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VIEILLES EXPLOITATIONS MINIÈRES 
DANS L'AFRIQUE DU NORD 


L'exploitation des mines fut-elle dans l'antiquité une source impor- 
tante de richesse pour l'Afrique du Nord, comme clle Fest aujour- 
d'hui (2), comme elle Ie sera de plus en plus dans Pavenir? Telle est 
la question que je voudrais examiner. 

Les Phéniciens et, parmi eux, les Carthaginois passent pour avoir 
élé en Occident de grands exploiteurs de mines. Ge qui est vrai, c'est 
qu'en général, ils faisaient trafic des métaux que les indigènes 
prenaient la peine d'extraire. S'avançant sur les traces des marins du 
Sud de l'Espagne, ils allaient chercher vers Fentrée de la Manche, 
probablement à l'extrémité de la Bretagne française, l'étain et le 
plomb de la presqu'île de Cornouaille (3). Ce ful seulement, semble- 
t-il, dans la seconde moitié du mr siècle avant J.-C. qu'ils commen- 
cèrent à exploiter eux-mêmes les mines d'argent de la péninsule ibé- 
rique (4), dont les produits les enrichissaient depuis fort long- 
temps (5). Un curieux passage d'Hérodote (6) nous apprend com- 
ment, au v° siècle, des Carthaginoiïs, franchissant les Colonnes d'Her- 
cule, se procuraient de l’or dans des parages africains dont il est 


(4) Communication au VIe Congrès de l'Institut des Ilautes-ltndes marocaines, 4e section. 

(2) Parmi les études sur les ressources minérales de l'Afrique du Nord, il suffira de citer ici 
deux des plus récentes : Levainville, dans Annales de Géographie, 1924, p. 151 eb suiv.; Payen et 
Ladreit de Lacharrière, dans enseignements coloniaux publiés par le Comité Algérie-Tunisie-Maroc 
(Supplément au Æull. de l'Afrique française), année 1928. 

(3) Gsell, Hist. ancienne de l'Afrique du Nord, 1, p. 407, 4304; IV, p. 443. 

(4) Jbid., LU, p. 318: IV, p. 50. 

(5) Jbid., 1, p. 403, 405, 406; IV, p. 136. 

(6) IV, 1496. Conf. Gsell, L. e., I, p. 5145; IV, p. 14; le mème, Pérodote (Textes relatifs à l'hise 
loire de l'Afrique du Nord), p. 239-240. 
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impossible d'indiquer lémplaccment  exael. Le  précicux  imélai, 
apporté peut-être du Soudan par des indigènes, lait échangé contre 
de menues marchandises, sans qu'on entràl en pourparlers, sans 
même qu'on se vit de près (+). 

En Berbérie, où Carthage posséda un lerriloire élendu, où elle fut 
maîtresse d’un grand nombre de colonies, échelonnées sur plus de 
mille lieues de côtes, il est vraisemblable que, çà et là, elle a extrait 
des minerais. I faut pourlant constater que nous n’en avons aucune 
preuve (2). | | 

Un Grec de Samos, qu'Aristole à cilé, qui, par conséquent, a vécu 
avant le milieu du 1v° siècle, mentionnait une montagne d'Argent, 
couverte de neiges, d’où sortaient à la fois une rivière tributaire de 
l'Océan et une autre, qui s’enfonçait dans le désert : celle-ci [où des 
crocodiles vivaient sans doute] aurait été Ie Nil (3). La montagne d'Ar- 
gent ne peut êlre que le Haut Atlas marocain, source de l'oued Draë, 
qui va rejoindre l'Atlantique, comme aussi de l’oued Ziz et de Foued 
Guir, qui descendent vers le Sahara. Celte opinion sur l'origine du 
grand fleuve égyptien fut, nous le savons par des témoignages de 
Solin (4) et d’'Ammien Marcellin (5), en faveur dans la Carthagr 
punique, et l’on peut même admeltre que le nom de montagne d’Ar- 
gent avait été donné par les Carthaginois au Haut Atlas : selon une 
ingénieuse hypothèse de Karl Müller (6), il suffirait d’intervertir deux 
leltres dans Kizxs, nom que le géographe Ptolémée attribue à cette 
chaîne (Késas %::5) pour en faire Käsx?, qui signifie argent &n langue 


st) à Fe 2. 
‘ 3 


époque romaine (7). ie 2h 


i 


phénicienne; le terme punique se serait ainsi maintenu jusqu’en pleine 


(1) Le même auteur (IV, 195) raconte, d’après des Carlhaginoïis, comment des jeunes filles indi 
gènes auraient tiré des paillettes d'or d’un lac situé dans l’île de Cyraunis, c'est-à-dire (le contexte 
le prouve) dans la grande Kerkenna, au large de la côte orientale de Tunisie. La constitniion géo- 
logique de celle île ne permet pas de croire que le renseignement soit exact. On peut, si l’on veut, 
supposer qu'il y à eu là quelque confusion avec des informations relatives à la recherche de l'or 
dans des rivières du Soudan occidental. Voir Gsell, //ist., I, p.513; //érod., p. 85-87. 

(2) Conf. Gsell, Zist., IV, p. 49. , 

(3) Liber de inundacione Nik, dans l’édilion d’Aristote de la collection Didot, IV, p. 214; conf. 
Aristote, Heteor., T, 18, 21. | 

(4) XXXIE, 2. 

(5) XXII, 15, 8. 

(6) Dans son édition de Ptolémée, note à la page 732. 

(f) Pour celle montagne d'Argent du Sud du Maroc, voir Gsell, Hérod., p. 214-2. J'en parlerai 
avec plus de détails dans un travail qui paraitra prochainement (Wémerial Henri Basset). 
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Dans le Sud de l'Espagne, une autre montagne d'Argent était ainsi 
appelée parce que l'argent s'y UW'ouvail en grande abondance. El est 
permis de supposer que la montagne d'Argent maurétanienne avait 
reçu le même nom pour la même raison : nous verrons qu'au moyen 
âge, cette région approvisionna d'argeit le monde musulinan. Les 
Carthaginois en avaient-ils déjà tiré parti, tout en laissant l'exploita- 
tion minière aux.indigènes? C'est possible, et peut-être plusicurs des 
colonies maritimes fondées dans le Sud du Maroc par Ilannon, avant 
le milieu du 1v° siècle, furent-elles destinées surtout à servir de ports 
d'embarquement au minerai. Iÿpothèse fragile, cependant, et sur 
laquelle il convient de ne pas trop insister, 

Au second siècle avant notre ère, l'historien grec Polybe (x) indi- 
quait en Libye des Xxwua: el il reprenait un de ses devanciers, un 
certain Démosthène, qui avait donné à une ville ce nom, désignant 
en réalité des mines de cuivre, yarroseysix. Mais Démosthène n'avait 
peut-être pas tout à fait tort. Au milieu du 1v° siècle, l'auteur du 
Périple dit de Scylax (2) connaissait sur le littoral méditerranéen une 
ville des Carthaginois, Xéxza, qui élait à l'embouchure d’un fleuve. 
D'autre part, une citation qu'un lexicographe (3) a tirée de quelque 
description des côtes, mentionne X%wr, ville de Libye, et, après elle, 
une ville des Phéniciens, portant le même nom. Cette dernière était 
vraisemblablement la Xérxx de Scylax. D’après le contexte, on peut 
identifier celle-ci avec Ténès, située entre Alger et Oran, à l’embou- 
chure de l’oued Allalah (4). Ce lieu était appelé dans l'antiquité Car- 
tennas, mot hybride, où le nom indigène Tennas, qui a subsisté 
jusqu’à nos jours, était précédé de Quart, terme phénicien signifiant 
ville. Chalca, Chalcé aurait été une autre désignation, d’origine 
grecque, se rattachant à yaxxés Cuivre (5) et attestant l’existence de 
mines dans le voisinage. De riches gîles de cuivre se trouvent préci- 
sément auprès de Ténès, au Nord-Est, au Sud et surtout au Sud-Est, 
à Bou Khandek, où l’on a constaté des traces d'exploitations an-' 


(t) XIE, 1, S'(citation faile par Étienne de byzaricé). 

(2) Geographi Graeci minores, édit. Müller, I, p. 90, $ 414. 

(3) Étienn: de Byzance, s. v. Xaan. 

(4) Gsell, Hist., I, p. 163. 

(8) Il faudrait écrire Kaïx%, « (la ville) du cuivre », eb non X4un. 
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ciennes (1). Ce seraicnt celles dont parle Polybe. La colonie phéni- 
cienne aurait été le marché et le port du minerai ; le bourg indigène, 
le centre de la population minière. 

Voïlà tout ce que nous savons, — ou croyons savoir 
de l'Afrique du Nord jusqu'à la destruction de Carthage. 

Strabon, qui écrivait à une dale rapprochée de Fère chrétienne, 


sur les mines 


mais qui a probablement emprunté ce renseignement à un ouvrage 
composé par Posidonius vers le commencement du 1° siècle avant 
J.-C., indique (2) que, dans le pays des Masæsyles, c’est-à-dire dans 
le Tell de l'Algérie centrale et occidentale, il y a une source d’asphalte 
et des mines de cuivre. Nous pouvons supposer que les mines sont 
celles de la région de Ténès, qui n'auraient pas cessé d’être exploitées 
sous les derniers rois numides. Quant à la source d’asphalte, ce pour- 
rait être la source bitumineuse d’Aïn Zeft, à une cinquantaine de kilo- 
mètres à l'Est de Mostaganem, ou un des suintements de pétrole qu'on 
rencontre sur d’autres points de l’Oranie; je me souviens d’avoir jadis 
soumis ce passage du vieux géographe grec à deux prospecteurs qui 
se disputaient la découverte des pétroles algériens. 

Au temps de Stabon, Juba IL était maître de la Maurétanie. Il ne 
semble pas qu’on ait tiré grand parti des gîtes de plomb qui parse- 
maient son royaume, car des dragages, faits dans le port de sa capi- 
tale Caesarea (aujourd’hui Cherchel), ont amené la découverte de plu- 


N 


sieurs saumons importés d'Espagne à cette époque (3). 


If 


La domination romaine a-t-elle été plus favorable au développe- 
ment de l’industrie minière ? 
Ce n’est pas Lucain qui nous invite à le croire. Il affirme (4) que is 


(1) Gsell, Atlas archéol. de l'Algérie, feuille 12 (Orléansville), n° 20, in fine, et n° 41, 
(2) XVI, 8, 11. 
(3) CIL., VE, 1048% (1), ct p. 2281. Besnier, eur archéol., 4921, IL, p. 99, n° 53. 
(&) Pharsale, IX, 421-6 : (a Libye) 

In nullas vitialur opes : non aere, nec auro 

Excoquitur, nullo glebarum crimine pura 

Et penitus terra est. 
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sol de l'Afrique n’est pas souillé par l'extraction d’impures richesses 
on n'y fond ni cuivre, ni or. Il est vrai que Lucain, étant un poète, 
pourrait être soupçonné d’inexactitude et réeusé. Mais, dans son His- 
ioire naturelle, publiée une douzaine d'années plus tard, en 77 de 
notre ère, Pline l'Ancien ne mentionne aucune mine africaine (x); il 
traite pourtant longuement des métaux. Entre autres indications, il 
donne des détails sur le fer magnétique (2), mais il paraît ignorer que 
ce fer existe en Afrique, où la région de Bône en contient de vastes 
gisements. Ceux-ci étaient aux portes d'Iippo Regius, la ville épis- 
copale de saint Augustin. Or, dans un passage de la Cité de Dieu (3), 
Augustin parle des propriétés des pierres d'aimant, lesquelles, dit.il, 
sont apportées de l'Inde. Comme Fournel (4) l’a remarqué, il serait 
fort étonnant (5) qu'il eût omis de êiter à ce propos un exemple qu'il 
aurait eu sous les yeux, si ces mines avaient été alors exploitées. 

Ce sont là, dira-t-on, des arguments négatifs, auxquels des argu- 
ments positifs peuvent être opposés. Maïs, parmi ces derniers, il sera 
bon de faire un tri et d’écarter ceux qui sont dénués de valeur ou 
très contestables. 

On a fait observer (6) que les noms antiques de plusieurs lieux 
situés en Numidie et en Maurétanie se terminent en musa et qu’en 
ces lieux il y a des mines : musa n’indiquerait-il pas précisément 
une exploitation minière P Mais Thanaramusa n’était pas, comme on 
l'a cru, à Mouzaïaville, au Sud-Ouest d'Alger, non loin d'importants 
gites de cuivre; il faut l'identifier avec Berrouaghia (7), où des 
travaux miniers anciens n’ont pas été signalés. Nous ignorons où se 
trouvait le siège d'un episcopus Cedamusensis, qui, en 484, appar- 
tenait à la province de Maurétanie Sitifienne (8), et, par conséquent, 
s’il y avait là des mines. On extrait du fer près du lieu appelé aujour- 
d'hui Guerammoussa, dans la région de Collo (9), mais est-il légi- 


(4) Ce qui n’a pas échappé à Tissot, Géogr. de la province romaine d'Afrique, 1, p. 254-3. 
(2) XXXIV, 147, 

(3) XXI, 4, 4. 

(4) Richesse minérale de l'Algérie, I, p. 57. 

(6) Quoi qu’en pense Tissot, Z. c.. p. 286; conf. Gsell, Atlas 4lg. feuille 9 (Bône), au ne 18. 
(6) [Toulotte], Géogr. de l’Afrique chrétienne, Numidie, p. 113-4, 

(7) Voir Atlas Alg., feuille 14 (Médéa), n° 58, aux Additions. 

(8) Mesnage, L'Afrique chrétienne, p. 412. 

(9) Atlas Alg., feuille 1 (Cap!Bougaroun), n° &, 
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time d’y placer le siègc d'un episcopus Ceramunensis (1), nom qu'on 
corrige en eramussensis ? Le document de l’année Art qui men- 


tionne cet évêque semble bien prouver que Ceramuna, — ou, si lon 
veut, Ceramusst, — était dans Je voisinage de Milève, landis que 


Guerammoussa en est loin. Laissons donc de côté cette prétendue rela- 
tion entre la finale musa et des mines antiques. 

Deux passages de saint Cyprien attesteraient qu'au milieu du nr 
siècle, des minces d’or ct d'argent étaient exploitées én Afrique. Dans 
un de ses traités (2), l'évêque de Carthage s'efforce de démontrer la 
décrépitude du monde et, entre autres arguments, il constate que les 
mines, épuisées, livrent moins d'argent et d’or qu'autrefois (3). Mais 
c’est là une réflexion d’un caractère général, et non pas d’une appli- 
cation spéciale à l'Afrique. Ailleurs, dans une lettre qu’il adresse à des 
chrétiens africains, condamnés aux mines, il écrit (4) : « Quoi d’éton- 
nant si, étant des vases d’or et d'argent, vous avez été donnés à Ïa 
mine, c’est-à-dire au domicile de l'or et de l'argent ? Ilest vrai que 
la nature des mines est maintenant changée et que les ‘lieux qui; 
auparavant, avaient coutume de donner de l'or et de l'argent, ont 
commencé à en recevoir. » Faut-il en conclure que ceux auxquels 
saint Cyprien décernait cet éloge, travaillaient vraiment dans des 
mines d'argent et d’or ? Ce serait sans doute interpréter trop rigou- 
reusement la comparaison alambiquée d’un ex-rhéteur (5). 

Une inscription gauloise (6), de 288 après J.-C., se rapporte à un 
T. Sennius Sollemnis, qui avait été, en Numidie, assesseur de M. Valé- 
rius Florus, tribun militaire de la légion JA Augusta : « adsedit eliam 
in provincia Numlid(ia)] Lambense sie, sans doute pour Lam- 
bacse —— M. Valerio Flore, trib(uno) mil(iltum) legionis)' FF Au- 


g(ustac) ». On lit ensuite : « iudici arcae ferrar(farum) »; puis : «tres 
prov(inciae) Gall(iac) primo umquam in sua civitale posuerunt »: Des 


(1) Mesnage, Æ e., p. 298, 

(2) Ad Demetrianum, 3. 

@) © Minus argenti et auri opes sugzerunt cxhausta iam metalla. » 

(4) Lettre LXXVT, 2 : « Quid mirum, si vasa aurea et argentea in metallum, id. est anri et 
argenti domicilium, dati estis, nisi quod nunc.melallorum natura conversa est, locaque, quae aurum 
ct argentum dare anle consueverant. accipere coeperunt? » on 

(8) Conf. Tissot, Géogr., 1, p. 258; Gsell, dans Pull. de la Société archéol, de. Sousse, T, 1903, 
p. 136-7. | | 

(6) CL. XII, 3162. 
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érudits ont rapporté la mention iudici arcae ferrariarum à Valérius 
Florus, ce qui prouverait l'existence en Numidie d’une importante 
administration minière. Mais ‘ls ont fait erreur. Ces mots, comme 12 
montre le contexte, s'appliquent à Sennius Kollemnis, et c’est en 
Gaule que celui-ci exerça les fonctions de juge pour les procès relatifs 
aux mines de fer (1). | 

En Afrique, nous ne trouvons aucune trace certaine d’une organi- 
salion administrative concernant les mines, comme c’est le cas dans 
d’autres provinces romaines : par exemple, pour ces ferrariae de 
Gaule dont nous venons de parler, et pour celles du Norique. On pour- 
rait tout au plus citer une inscription découverte dans Ja région de 
Tébessa, à Henchir Chabet er Ressass (2), « la ruine du Ravin du 
plomb » : il y a là, en effet, un riche gîte de plomb à extrémité sep- 
tentrionale du djebel Mesloula. Cette inscription (3) est une dédicace 
à la Grande Mère des dieux, par « …ÆEuphfrlaltles, proc{uralor) mm...» 
La pierre est endommagée après m. On a proposé de restilucr 
« mfetall(orum)] » : Euphrates, dont le nom permet de croire qu’il 
s’agit d'un affranchi, aurait été un intendant de l'empereur, chargé 
d'exploiter en régie la mine de ce lieu, ou d’en contrôler l'exploita. 
tion: C'est possible, mais il ne faut pas oublier que la restitution 
metallorum reste une hypothèse. | | 
“Le Géographe de Ravenne (4) signale en Maurétanie Tingitane un 
lieu qu’il appelle Argenti et que nous ne savons où placer. Cet auteur 
de très basse époque s’est servi d’une carte romaine étroitement appa- 
rentée à celle qu’on appelle la Table de Peutinger (5) ; cette dernière 
a eu sans doute pour modèle üne grande carte de l'Empire, dressée 
vers le début du 71° siècle. Nous pouvons, non pas affirmer, mais 
supposer que le nom Argenti désigne une mine d'argent, ou plutôt 
dé plomb argentifère (6), comme il en existe beaucoup dans FAfrique 
du Nord : les anciens n'auraient pas dédaigné d'extraire du plomb a 
faible quantité de métal précieux qu'il contenait. 

A Ilirschfeld, Die kaiserl. Vervaltungsheamien, 2e édit, p. 158. 

(2) Atlas Alg., feuille 28 (Aïn Beïda), n° 134. 

(3) Gse’l, Znscer. Int. de l'Algérie; T, 2854. 

(4) TIE, 11, p. 163 de l'édition Pinder et Parthey. 

(5) Dont l'extrémité de gauche, — laquelle comprenait la Tingilane, — ne nous est pas par- 


venne. 
(6) Besnier, Géogr. éronom. di Maror (Paris, 1906; extrait des 4rchires Marocaines), p.2. 
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Un autre nom géographique est plus clair : celui du mons l'erratus, 
qui figure sur la Table de Peutinger (7) et que mentionne aussi, au 
iv° siècle, l'historien Ammien Marcellin (2). On identifie d'ordinaire 
ce mons Ferratus avec le Djurjura, au Sud de la grande Kabylie. Mais 
les indications de la Table et d’Ammien conviennent mieux au massif 
montagneux qui couvre la partie Nord-Est de cette région, du côté de 
Bougic (3), ct qui est riche en fer. Le nom de mons Ferralus prouve 
assurément que cette richesse n'était pas ignorée des anciens, mais 
il ne prouve pas qu’elle ait été exploitée d’une manière très active. 

C'est aussi sur la Table de Peutinger que nous lisons Ie nom Ad 
Plumbaria, le long d’une route qui, par l'intérieur des terres, unis- 
sait Hippo Regius à Rusicade (Philippeville). Ici, aucun doute. f 
s’agit de mines de plomb, qui n'ont pas encore été retrouvées : la 
Table ne permet pas d’en déterminer l'emplacement d’une manière 
exacte, car il y a très probablement des omissions de stations et des 
chiffres de distances altérés dans le tracé qu’elle donne de la voie où 
elle place Ad Plumbaria (4). 

Ptolémée (5), qui, pour l'Afrique du Nord, s’est servi de documents 
datant du début du second siècle après J.-G., nous fait connaître des 
mines de cuivre, Xarzxopvysie, situées dans la province de Maurétanie 
Césarienne, au-dessus, c'est-à-dire au Nord de la peuplade des Herpé- 
ditains (‘Esrercavsé) Ce géographe fourmille d'erreurs, et les défen- 
seurs zélés qu'il tronve encore de temps en temps s'appliquent à une 
tâche vraiment désespérée ; au-delà du littoral, les noms qu'il énu- 
mère, en leur assienant des positions précises, ne seraient pas plus en 
désordre s’il les avait jetés an hasard. T scrait donc impossible de 
dire où étaient ces Herpéditains, qu'aucun autre texte ne mentionne, 
si Ptolémée lui-même ne nous apprenait qu’ils s’étendaient, non seu- 
lement dans le Nord-Ouest de la Maurétanie Césarienne, mais aussi 
sur le flanc oriental de la Maurétanie Tingitane (6). Ils auraient donc 


(1) Entre deux routes qui reliaient Saldas (Bougie) à Rusuccuru (Dellys), l'une longeant le lit- 
toral, l'autre passant par l'intérieur des terres. — Le géographe Julius Honorius mentionne aussi 
cette montagne : Geogr. Lal. min, édit. Riese, p. 46. 

(2) XXIX, 8, 11 : près de Tubnsuptu (Tiklat : Atlus Alg., feuille 7, Bougie, n° 27). 

(3) Voir Gsell, Atlas Alq., feuille 7, p. 8-9. 

(4) 1bid., feuille 9 (Bône), aux nes 37-38, 

15) IV, 2, 5 (p. 602, édit, Müller). 

(6) IV, 1, 8 (p. 887), 
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été à cheval sur le cours inférieur de la Moulouïa, qui formait la limite 
entre les deux provinces, et it faudrait chercher les mines de cuivre 
dans le voisinage de la mer, à droite de l'embouchure du fleuve, du 
côté de Port-Say et de Nemours. Mais on ne connaît actucllement 
dans cette région qu'un gîte de cuivre peu abondant, à Sidi Ouchna, 
à 7 kilomètres à l'Est de Nemours (1). À moins que Ptolémée n'ait 
transporté là les célèbres mines de cuivre que nous supposons avoir 


été près de Ténès ! Ce ne serait qu'une bévue à ajouter à tant 
d’autres. ee 


Sous l'Empire romain, certaines mines restèrent des propriétés 
particulières, que l'État soumettait seulement à des taxes. Mais bien 
plus nombreuses étaient celles qui appartenaient au prince. Elles 
étaient soit affermées à des sociétés de publicains, soit concédées par 
petits lots à des gens de modeste condition, qui payaient des rede- 
vances, soit exploitées en régie. Cette dernière caiégorie comprenait 
évidemment les mines où travaillaient des forçats. Or nous rencon- 
irons en Afrique plusieurs mentions de condamnations in melalium, 
mot qui, du reste, désignait des carrières aussi bien que des mines, 
C’est un chevalier romain, que, sous Trajan, un proconsul frappe de 
cette peine (2). Ce sont des chrétiens, qui, vers la fin du 1° siècle, 
subissent le même sort, au témoignage de Tertuilien (3). Et aussi des 
évêques, prêtres, diacres ct autres, lors de la persécution de Valérien, 
en 257-258 (4). Il y eut encore des condamnations in metallum pen- 
dant la domination vandale (5). 

Nous avons mentionné (6) la lettre que saint Cyprien. écrivit sous 
Valérien à ses malheureux frères, in metallo constitutis et répartis 
dans trois exploitations diverses. On a aussi les trois réponses que 
reçut l’évêque de Carthage (7). L’un des trois groupes travaillait cer- 
tainement dans une mine souterraine (8), non dans une carrière, et 


(4) Atlas Alg., feuille 30 (Nemours), notice au n° 4. 

(2) Pline le Jeune, Lettres, IT, 11, 8. 

(3) Apol., 19 : « in metalla damnamur ». 

(4) Saint Cyprien, Lettres, LXXVI, titre. 

(8) Victor de Vite, IT, 68 : « in locis squalidis metallorum » (ce qui convient à des mines, plutôt 
qu'à des carrières). Notice des évêques de 484, Numidie, n° 76 : peine du metallum infligée à un 
évêque catholique, 

(6) P. 6. 

(7) Dans la correspondance de saint Cyprien, lettres LXXVII-LXXIX. 

(8) Lettre LXX VIT, 3 : « Tenebras carceris inluminasti,.…, tetrum odorem fumi discussisti, » 
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il est à croire qu'il en était de même des deux autres : la phrase citée 
plus haut (1) de la lettre de saint Cyprien ne se comprendrait guère: 
si elle ne faisait pas allusion à des exploitations minières. Une seule 
de ces mines est nommée : le metallum Siguense (>). J'ai essayé de 
montrer ailleurs'(3) qu'il ne s’agit probablement pas de Sigus (4), 
lieu situé à 25 milles romains au Sud-Sud-Est de Constantine, et qu'il 
est tout à fait impossible d'identifier, comme on l'a supposé, ce metal- 
lum Siquense avec la carrière d'onyx d'Aïn Smara (5), qui est à plus 
de 30 kilomètres de Signs. Je me suis demandé si la mine en question 
n'était pas là où la Table de Peutinger indique Siquese : c’est-à-dire 
Sigue(n)se, adjectif se rapportant à un substantif neutre omis, lequel 
peut avoir été metallum. Ce lieu se trouvait sur la route de Carthage à 
Sicca Veneria (le Kef), dans la section comprise entre Thacia (près de 
Bordj Messaoudi) et Sicca. La Table marque 30 milles entre Sicca el 
Sigucse : ce qui est une erreur évidente, puisqu'il n’y à que 27 milles 
entre le Kef et l'emplacement de Thacia (la Table en indique en tout 
h4, avec une station située à mi-chemin de Siguese et de Thacia): 
Siguese devait être plus rapproché de Sicca, et on pourrait l'identifier 
avec Kebouch (6) (à 20 kilomètres à l'Est du Ke), où il v a un gîte de 
plomb. 

Tels sont les rares témoignages d'exploitations minières que des 
documents’ écrits nous apportent pour l'Afrique romaine. Le butin 
est maigre ; à peu près nul pour l’épigraphie, dans une contrée où 
les inscriptions abondent et fournissent des renscionements si précieux 
sur-les diverses branches de l'administration ct sur la vie économique. 
Il paraît légitime d'en conclure que les Romains se soucièrent médio: 
crement d'arracher au sol africain les richesses qu'il contenait. 

Ce qui s’expliquerait sans trop de peine. Il y a en Berbérie beau- 
coup de gîtes métallifères, éparpillés presque partout, maïs, sauf pour 
le fer, ils sont, en général, peu importants. Après le fer, c’est la 
blende (sulfure de zinc), d'ordinaire associée à la galène (sulfure. de 


D PS > en, ; —. | | 

(21 Lettre LXXIX, titre : « … commorantibue apnd metallam Signensem (ste). ». 

(3) Pull. de la Société archéot, de Sousse, Y, 1903, p. 1378. 

(4) L'adjectif formé de Siqus élait Siguitanus (on rencontre une fois la forme Srgnitensis). 
(3) Atlas Alg., feuille 17 (Constantine), n° 27%, aux Additions. 

.(6). Ch, Mouchicourt, La région du Haut Tellen Tunisie, p. 437. 
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plomb), et c'est la calamine (carbonate de zinc) qu’on recherche le 
plus aujourd’hui. Mais les anciens n'ont pas su le parti qu'ils en au- 
raient pu tirer. Les autres métaux, ils les Lrouvaient en quantités lar- 
gement suffisantes dans divers pays européens, sans avoir besoin de 
les faire venir d’au-delà de la Méditerranée : l’or surtout en Dacie, en 
Dalmatie et dans ie Norique ; l'argent en Espagne et en Dalmatie :: 
le cuivre dans la péninsule ibérique ; le plomb et l’étain dans l’île de 
Bretagne et en Espagne ; ie fer en Étrurie, en Gaule, dans le No- 
rique. 


ITT 


La pauvreté des documents écrits et l’abondance des vestiges 
d'exploitations anciennes s'opposent, du moins apparemment, en un 
frappant contraste. En cent lieux de l'Afrique du Nord, on a constaté 
de ces vestiges : puits, descentes à plan incliné, galeries qui s'al- 
longent et se superposent sous le sol, et où des niches ont été creusées 
pour recevoir des lampes, surlout amas de scories. Et les observations 
qu'ont faites à cet égard des prospecteurs et des ingénieurs, beaucoup 
plus que des archéologues, n’ont pas toutes été signalées à l’aitention 
de ces derniers. 

Énumérons rapidement celles qui nous sont connues. 

Des traces importantes de l'exploitation d’une mine d’or existe- 
raient, dit-on, au djebel Bou Heudma, entre Gafsa et Sfax (x). 

Pour le fer, les travaux anciens peuvent échapper à un examen 
sommaire, car, souvent, comme beaucoup de travaux modernes (2), 
ils ont été exécutés à ciel ouvert, en minière, et le temps les a plus 
ou moins effacés: il est vrai que les scories les révèlent (3). On a indi- 
qué des restes de vieilles exploitations : 1° dans le pays des Nefza, à 
l'Est de Tabarca (4): — 2° à Douar Douamès, au Nord de Béja (5); — 


(1) Tissot, Géogr..-1, p. 258 (d'après l'ingénieur Fuchs); E. Reclus, Géogr., XI, p.154. Je ne 
crois pas qu'on en ait parlé depuis. | 
(2) Par exemple, au djebel Djerissa, à l'Onenza, à Bénisaf. 
- (8, Conf, G. Mercier, Rec, de ren dne XLVII, 1914, p. 41. 
(4) L. Berthon, L'industrie minérale en Tunisie (Tunis, 1922), p. 80. Atlas archéol. de la Tunisie, 
feuille Nefza, n° 6: à El Gasseur, sur la rive droite de l'oued el Maden (« la rivière de la Mine ». 
(5) Atlas Tun., feuille Béja, n° 61. 
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3° à Oued Zerga et au djebel el Meleza, à l'Ouest de Medjez el Bab (x), 
— 4° en divers lieux de la région du Kef : Nebeur et Oued Kohol au 
Nord-Est, djebel Slata au Sud-Ouest, djcbel Djerissa au Sud-Sud- 
Ouest (2); — 5° à l'Ouest de Bône, où, surtout au koudiat el Kirr, à 
Aïn Mokra, à Oum et Tcboul, les scories sont extrêmement abon- 
dantes (3); — 6° à l'Est de Philippeviile, dans le massif du Filfila (4) ; 
— 7° dans la région du cap Bougaroun (5); — 8° dans celles da 
Djidjeli et de Bougie, surtout à Kandirou et chez les Beni Guendouz 
(au Sud-Sud-Est de Bougie) (6); — 9° au djebel Bou Djabeur, à la 
frontière algéro-tunisienne, au Nord-Nord-Est de Tébessa (5) : — 
10° sur l’oued el Hammam, à 24 kilomètres à l’Est-Nord-Est d’Au- 
male (8); — 11° aux Beni Akil, à une trentaine de kilomètres à l'Est- 


Sud-Est de Ténès (9); — 12° au djebel Hadid (« la montagne du 
Fer »), à 8 kilomètres au Sud-Ouest de la même ville (10); — 13° au 
djebel Temoulga, à l'Est d'Orléansville (11); — 14° à Sidi es Safi, 
près de Bénisaf (12) ; — 15° à Ghar el Hadid, au Nord-Ouest de 
Saïda (13); — 16° au djebel Hadid, à 22 kilomètres au Nord-Est de 


Mogador (14). 

Pour le plomb, plus où moins argentifère : 1° au djebel Ressass 
(« a montagne du Plomb »), à 28 kilomètres au Sud-Est de Tunis (15); 
— 2° à un autre djcbel Ressass (16) et à Khanguet Kef Tout (15), au 


(4) Atlas Tun., fouille Oued Zerga, n°5 82-84. 

(2) Berthon, /. r. 

(3) Atlas Alg., feuille 9 (Bône), nes 17, 18, 21, 93, 96, 27, 27 bis (d’après Fournel, qui croit que 
l'exploitation de ces mines n'a commencé qu'à lépoque vandale). 

(4) Atlas Alg.. feuille 9, n°* 2 el 4 (d'après Fournel, qui ne croit pas que ces exploilalions datent 
de l’époque vandale). 

(5) /bid., feuille À (Cap Bougaroun), n° 4, 5: feuille 8 (Philippeville), nes 43, 50, 84 (d'après 
Luciani). : 
(6) Algérie, Notice minéralogique par le Service des Mines (Alger, 1900), p. 80 (exploitations altri- 
buées aux Kabyles). : 

(7) Atlas Alg., feuille 29 (Thala), notice au ne 80. On y trouve aussi du cuivre et du plomb. 

(8) Algérie, Notice minéralogique, p. 49. 

(9) Atlas Alg., feuille 12 (Orléansville), n° 44. 

(10) Zbid., no 46. 

(41) Zbid., n° 180. On ÿ trouve aussi du cuivre. 

(12) /bid., feuille 31 (Tlemcen), n° 6 (travaux que Ville attribue aux Turcs). 

(13) Zbid., feuille 43 (Saïda), n° 44. 

(14) Th. Fischer, Mittelmeer-Bilder, II, p. 866. A. Bernard, Le Maroc, p. 315, 

(5) Atlas Tun., feuille Grombalia, n° 27. Voir Tissot, Géogr., 1, p. 256 (d’après l'ingénieur Haupt); 
Cagnat, dans Rev. générale des Sciences, VIL, 1896, p. 1054-5, 

(16) Atlas Tun., feuille Zaoniet Medienn, n° 69. 

(17) Zbid., no 89, Merlin, Bull, archéol, du Comité, 1912, p. czxxx, 
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Nord-Ouest de Béja ; — 3° au djebel Hallouf, entre Béja et Souk el 
Arba (1): — 4° à Djebba, à l'Ouest de Téboursouk (2); — 5° à Fedj 
el Hadoum, à une douzaine de kilomètres au Sud-Ouest de Dougga (3); 
— 6° au djebel Serdj, au Nord-Est de Maktar (4); — 7° dans la région 
du Kef, en particulier au koudiat el Hamra, à Sidi Amor ben Salem, 
à Henchir Ressass, au djebel Lajbel, au Koudial Ressass (au Sud- 
Ouest de celte ville), et à Sidi Youssef (à l'Ouest) (5) ; — 8° à Kef 
Oum Teboul, au Sud-Est de la Calle (6) ; — 9° au djebel Taya, à 
l'Ouest de Guelma (7); — 10° au djebel Skikda; auprès de Philippe- 
ville (8); — 11° dans le djebel Dar Debagh et plus au Nord-Est, à une 
trentaine de kilomètres au Sud de Collo (9) ; — 12° au Nador, près 
d'Hammam N’haïl, entre Guelma et Souk Arrhas (10) ; — 13° au 
djebel Mesloula, à une soixantaine de kilomètres au Nord-Nord- 
Ouest de Tébessa (11); — 14° au djebel Bou Djabeur (2) ; — 15° au 
Khanguet Tenoukla et à Bou Cherite, au Sud-Est de Tébessa (13); — 
16° au djebel Ichmoul, dans l’Aurès (14); — 17° au djebel Bou Taleb, 
au Sud de Sétif (15); — 18° à Almaden et au kef Samah, au Nord-Ouest 
de cette ville (16); — 19° au Zaccar Gharbi, tout près de Miliana (17); —— 
20° dans le massif de l'Ouarsenis (18); — 21° dans le douar des Anatra, 
au Sud-Sud-Est de Relizane (rg) ; — 92° à Tazout, entre Oran ot 


(4) Berthon, £. r., p. 30. 

(2) Atlas Tun., feuille Souk el Arba, ne 20. Voir Tissot, L. r., p. 256; Cagnat, {. c., p. 1054. 

(3) Carton, Décour. épigr. el archéol. faites en Trmisie, p. 236. 

(4) Gauckler, Bull. archéol. du Comité, 4902, p. ex. Plomb et cuivre. 

(8) Berthon, L. c. Hilaire, Pull. archéol. du Comité, 1898, p. 177. Toussaint, 1bid., p. 197. Atlas 
Alg., feuille 19 (El Kef), n° 441. Algérie, Notice minéralogique, p. 4. 

(6) Atlas Alg. feuille 10 (Souk el Arba}, n° 5. Plomb, cuivre, un peu d'argent et même un peu 
d’or. 

(7) Atlas Alg., feuille 9 (Bône), n° 110. 

(8) Fournel, Zrichesse minérale de l'Algérie, I, p. 132. 

(9) G. Mercier, /tec, de Consianiine, XLNII, 1914, p. 43 et suiv. (il croit que ce sont des travaux 
exécutés par des indigènes, mais dans l’antiquilé). 

(10) Ailas Alg., feuille 18 (Souk Arrhas), n° 269. 

(A1) F. supra, p. 7. 

(12) Conf. supra, p. 12, n. 7. Berthon, {. c. Mercier, ec. de Constantine, XLVTIT, p. 42, 

(13) Atlus Alg., feuille 29 (Thala), nes 157 el 467. 

(4) Joly et Joleaud, /ter. de Constantine, XLV, 1911, p. 35. Plomb et cuivre. 

(45) Atlas Alg., feuille 26 (Bou Taleb), n° 34. 

(16) Zbid., feuille 16 (Sélif}, nes 7 et 10. À Almaden, il y a aussi du cuivre. 

(17) Jüid., feuille 13 (Miliana), n° 70. Algérie, Notice nunéralogique, p. 40 (exploitation attribuée 
aux Tures). 

(18) Atlas Alg., feuille 23 (Teniet el Had), notice au n° i. 

(19) /bid., feuille 22 (Ammi Moussa), n° 96. 
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Âxrzeu (1) ; — 23° au Ghar el Koheul, au Sud-Est de Saïda (2) : — 
4° au koudiat er Ressass, au Sud-Ouest de Sebdou (3): — 95° à 
Ghar Roubane, à une trentaine de kilomètres au Sud de Lalla Magh- 
nia (4); — 26° dans la région d’'Oudjda (5). 

Pour le cuivre : 1° à peu de distance au Sud-Ouest des ruines de 
Bulla Regia (6); — 2° au djebel Djcrissa, au Sud-Sud-Ouest du 
Kef (5); — 3° à Kef Oum Teboul, près de la Calle (8); — 4° au djchel 
Ouenza, à 62 kilomètres au Nord de Tébessa (9); — 5° au diebel Bou 
Djabeur (ro); — 6° à Henchir Hamimat, au Sud-Ouest de Tébessa (17); 
— 7° au djebel Mzouzia,à l'Est de la Meskiana (12); — 8° au djebe 
Sidi Rgheiss, au Nord-Ouest d'Aïn Beïda (13); — 9° chez les Beni Telr- 
len, au Nord-Ouest de Constantine (14); — 10° à la mechta et Ferlià, 
au Sud de Djidjeli (15); — 11° auprès de Ténès (15); — 12° au djcbe! 
Temoulga (17); — 13° à Abla, à 22 kilomètres au Sud de Lalla Magh- 
nia (18). 

Malheureusement, il est impossible de déterminer l'âge exact de 
toutes ces exploitations. Que certaines d’entre elles remontent à l’an- 
tiquité, cela n’est pas douteux. À Fernana, entre Tabarca et la Me- 
djerda, on a découvert dans des travaux de mine dix-sept deniers de 
la République romaine (19); dans les galeries de Khanguet Kef Tout, 


(1 Atlas Alg., feuille 21 (Mostaganem), n° 3. 

(2) Jbid., feuille 43 (Saïda), n° 94. 

(3) Zbid., feuille 42 (Sebdou), n° 27. 

(4) fbid., feuille #1 (Lalla Maghnia\, n° $. On y trouve aussi un peu de cuivre. 

:(8) Ghatelain, Bull. archéol. du Conuté, 192%, p. eur (d'après l'ingénieur Cornand). 

(6) Carton, Bull. archéol. du Comité, 1801, p. 229, et /tev. tunisienne, 1897, p. 50. 

{7) Hilaire, dans Gauckler, Énquéte sur les installations hydrauliques romaines en Tunisie, T, p. 78. 

(8) V. supra, p. 13, n. 6. 

(9) Atlas Alg., feuille 19 (EI Kef), notice aux n° 163-4. 

(0) V. supra, p. 12, n. 7. 

(41) Atlas Alg., feuille 39 (Chéria), n° 232, aux Additions. De Torcy, Rer. de Constantine, XLIV, 

1910, p. 2. 
(12) Atlas Alg., feuille 28 {Aïn Beida), notice aux n° 213-9. 
(13) /bid., feuille 18 (Souk Arrhas), notice au n° 458. 
(14 Alerte, Notice minéralogique, p. 64. 
(15) Près du n° 89 de la feuille 7 (Bougie) de l'Atlus archéol. de l'Algérie : indication de M. Char- 

ras. 
(16) F. supra, p.58. 
(17) V. supra, p.12, n. 11. 
(18) Algérie, Notice minéralogique, p. 2. 
(49) Gauckler, Bull. archéol. du Comité, 1902, p. exvi. Ces deniers étaient encore en cours sous 

l'Empire, mais, comme, à Fernana, ils n'étaient pas mélangés à des monnaies plus FEES on peB 

admettre que l'exploitation dont ils témoignent est de l’époque républicaine. 
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d'assez nombreuses lampes chrétiennes (1). Au djebcel Serdj, onE été 
recucillies aussi des lampes antiques (2). Au mème lieu, un coin.en 
roche verte polie (3); un autre, dans le filon d’une mine, près de Khen- 
chela (4). À l'époque romaine: lés mineurs et les carriers se servaient 
volontiers de ces outils en pierre dure. On en à trouvé dans des mines 
antiques d'Espagne, d'Angleterre el d’ailleurs (5) ; en Algérie, l'un 

? ras € N 10 à : . € C ne ETS É É USA x 
d'eux était encore engagé dans la roche calcaire d'une carrière, près 
d'Orléansville (6). Ils ressemblent fort aux « haches » -polies néoli- 
thiques, et peut-êlre plusieurs avaient-ils été simplement ramassés 
dans des stations préhistoriques, pour recevoir une destination nou- 
velle (7). Mais je ne crois pas que l'usage en ait persisté au moyen 
âge et plus tard. 

D'autre part, quelques-uns de ces travaux minicrs sont si impor- 
tants qu'on se plaît à les attribuer aux époques de l'Afrique du Nord 
réputées les plus prospères, aux temps des Carthaginois et des 
Romains. Par exemple, l'exploitation, si voisine de Carthage, du 
djebel Ressass (8), où les scories de plomb forment de vastes amas ; 
celle de Khanguet Kef Tout, où l'on compte près de trois cents puits 
de sondage et un grand nombre de galeries (9); la mine de cuivre de 
l’Ouenza, avec plusieurs centaines de puits, profonds de 3o à 
So mètres (10). 

il est vrai que les gens de métier qui ont examiné les travaux de 
leurs devanciers les ont, en général, jugés sévèrement. En Orient, 
en Italie, en Gaule, beaucoup de mines, remontant certainement à 

l'antiquité, font honneur aux techniciens qui les exploitèrent selon 
des méthodes vraiment scientifiques. En Berbérie, les procédés 
étaient primitifs et très défectucux : puits el galeries mal tracés et, 

_@. Merlin, Bull Re 7 Comité, 1912, p. GLxxX. 

(2) Gauckler, l. e., p. oxvur. — Une lampe. qui a été trouvée dans là mine de cuivre de l'Ouenzà 
(Barry, B. a. du Comits, 1908, p. ciuxxx) et qui est aujourd'hui au musée d'Alger, peut être plus 
récente. 

(3) Gauckler, L. e., p. exvu-exvir. Catalogue du musée Alaoui, [Ier] Supplément, p. 364, n° 289. 
(4) Pélagaud, La préhistoire en Algérie, p. 18. | 

(5) Ardaïllon, dans Dictionn. des Antiquités (S. v. Metalla), L IV, p. 1853, et fig. 1986. 

(6) Atlas Alg., feuille 12 (Orléansville), n° 171. | 

(7) er Gsell, . I, p. 214. 

, . supra, p. 12, n. 15. 


) . 
(9) Mérh. B. a. Comité, 1912, p. cLxxx. 
(10) Barry, tbid., 1908, p. cLxxx-cLxxxi. 
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autant qu'il semble, peu sûrs, traitement du minerai dans des four- 
neaux rudimentaires. Au dijebel Ressass, les scories contiennent 
encore plus de 30 % de plomb : une société italienne, concessionnaire 
de la mine en 1868, s'était d’abord contentée de les exploiter (1). 
Mème impéritie, même négligence dans les mines de plomb de la 
région de Collo (2), dans Iles exploitations de fer des environs de 
Bône (3), pour ne Citer que ces exemples. Aussi les experts se refusent- 
ils souvent à attribuer ces travaux si imparfaits aux Romains (4); ils 
les imputent volontiers aux indigènes. En quoi, ils ne paraissent pas 
avoir tort. 


IV 


« La mine, à écrit M. E.-F. Gaulicr (5), est une des infériorités les 
plus curieuses de l'Islam. » Jugement sujet peut-être à révision en ce 
qui concerne l'Afrique septentrionale, du moins pour 1e moyen âge, 
avant qu'elle ne fût frappée d’une déchéance qui à duré jusqu'à la 
domination française. 

Je serais même disposé à croire que l’époque la plus active pour 
l’industrie minière en Berbérie fut le moyen âge, et non l'antiquité. 
J'ai montré plus haut que les Romains n'avaient pas grand intérêt à 
exploiter des gîtes pour la plupart médiocres ou pauvres, puisqu'ils 
étaient maîtres d’autres contrées, leur fournissant plus facilement les 
métaux qui leur étaient nécessaires, Les mines africaines ne devaient 
guère servir alors qu'aux besoins du pays, à supposer que les impor- 
tations d'outre-mer ne leur fissent pas trop de concurrence. Mais, 
quand l’orbis Romanus eut été mis en pièces, quand l'Islam et la 
Chrétienté s’opposèrent en ennemis irréconciliables, quand la rareté 
de leurs relations commerciales alla de pair avec la décadence pro- 


(4) Tissot, Géogr., 1, p. 256. Cagnat, dans /?ev. générale des Sciences, VIT, 1896, p. 1055. 

(2) Mercier, Hec. de Constantine, XLVIIT, 1914, p. 54 et 62. 

(3) Fournel, lèichesse minérale, 1, p. 56. 

(4) Remarquons que plusieurs de ces mines anciennes sont en dehors des frontières militaires 
constituées en Maurétanie Césarienne au début du ui° siècle de notre ère : celles des régions de Saïda, 
de Sebdou, de Lalla Maghnia. De même, au Maroc, les mines du djebel Hadid, voisines de Mogador : 
c’est, du reste, aux Phéniciens, non aux Romains, qu’on a voulu les attribuer (conf. Gsell, //isi., IV, 
p. 49, n. 4). 

(5) L'Algérie et la métropole, p. 124. 
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fonde de l'industrie minière en Europe, la valeur économique de ces 
mines de Berbérie s'accrul, non seulement pour la Berbérie mênie, 
Mais aussi pour le resle du monde musulman. 

Les auteurs arabes des 1x'-x1v° siècles nous donnent à cel égard des 
informalions assez nombreuses; de plus compétents que moi pour 
cette période de l'histoire du Maghreb compléteraient aisément celles 
que j'ai recueillies sans m'engager dans de longues recherches. 

Ces auteurs signalent quelques mines de métaux précieux, or cet 
argent, Dans une montagne voisine de Taza, « on trouve, dit El 
Bekri (1) au x1° siècle, de l’or parfailement pur et d'une qualité excel- 
lente. » Nous lisons dans le Kitab el Istibçar (2), ouvrage composé à la 
fin du xu° siècle : « Sidjilmässa sert de porte à la mine d’où l’on tire 
l'or. » Trois siècles plus tôt, EI Yaqoubi (3) indique qu'à Sidjilmâssa 
appartient le pays des Banou Dara, dans lequel est une petite ville, 
appelée Tamdelt; aux alentours, sont des giles d’or et d'argent, affleu- 
rant le sol. Famdelt était située loin à l'Ouest de Sidjilmâssa (4), chez 
les Ilalan, au Sud-Est du Sous. On peut donc se demander si la mine 
d'or à laquelle Sidjilmâssa servait de « porte », selon le Kitab el 
Istibçar, n’était pas beaucoup plus rapprochée de cette ville (5). Quant 
aux mines d'argent de Tamdelt, ou Tamaddoult, elles furent célèbres 
au moyen âge (6). El Bekri (5), puis EI Merrâkechi (8) (au xrrr° siècle) 
les mentionnent. Le centre de l'exploitation, d'abord à Tamdelt, fut 
ensuite à Zodjondar, fondée à la fin du xn° siècle (9). D’autres mines 
d'argent marocaines sont signalées par les mêmes auteurs : dans le 
Haut-Atlas (ro) et à deux étapes de Miknâsa (Meknès) (17). 


(+ Description de Afrique seplentrimale, trad. de Slane (édit. d'Alger, 4913), p. 231. 

(2) Trad. Fagnan, Zee. de Constantine, XXXIIT, 1899, p. 165. | 

(3) De Goeje, Pesrriptio Al-Magribi sumta er libro regionum Al-Jaqubit (Leyde, 1 860), p. 183. 

(4) Voir les indications données par El Bekri, /. «., p. 308. 

&) D’après de vagues informations, on {rouverait de l'or dans le Sud du Maroc, mais non pas 
dans la région de l'oued Zi, où était Sidjilmässa : Gsell, ist, I, p. 515, n. 3; le même, {lérodote, 
P. 240, n. 2; voir aussi des renseignements peu sûrs, reproduits par L. de Launay, ichesses 
nunérules de l'Afrique, p. 27-28, 869. — Sidjilmässa servait de porte (sur le Maghreb) à l'or qui, venant 
‘lu Soudan, traversait le Sahara. Mais les termes dont se servent les auteurs arabes que j'ai cités, 
paraissent altester l'existence des gites silués dans la région môme de Sidjilmäsea. 

(6) Voir Massignon, Le HMaroe d'après Léon l'Africain (Ager, 1906), p. 84, 112, 494. 

(7) Z. e., p. 208 et 31. 

{8) Trad. Fagnan, /?er. africaine, XXXVNII, 4898, p. 236-7. 

9) Massignon, L. r., p. 19. 

(16) À Tasraret : EI Bekri, L e., p. 90%. 
(41) Él Merrâkechi, /. r., p. 237. 
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À quatre journées à l'Ouest de Kairouan, sur une route allant à 
Baghaïa, par Sbîba el La Meskiana, se Lrouvait un autre centre minier 
important, Maggana, où Meddjana. Il ÿ avait dans les montagnes 
voisines, au dire d'EI Yaqgoubi (1), des mines d'argent, d'antimoine, 
de fer, d’étain (2). Ibn Haucal (8), au x° siècle, Ÿ connaîl une mine de 
fer el une mine d'argent; EI Bekri (4), un grand nombre de mines, 
dont une fournit de l'argent. Meddjana, dit-il, ville importante, porte 
aussi le nom de Meddjanat el Mañden (« Meddjana-les-Mines »). 
Comme elle était située à deux journées à l'Ouest de Sbîba et à une 
journée à l'Est de la Meskiana, il faut la chercher au Nord de Tébessa, 
du côté du Bou Khadra (à 43 kilomètres au Nord-Nord-Ouest de Té- 
bessa) ou du Bou Djabeur (à une quarantaine de kilomètres au Nord: 
Nord-Est de cette ville). Il existe des ruines étendues à [enchir Dji- 
laouil (5), auprès de la première de ces montagnes, et à Henchir el 
Hadid (« la ruine du Fer ») (6), auprès de la seconde : l’un de ces deux 
lieux pourrait répondre à Meddjana. 

Les mines de fer des environs de Bône sont mentionnées, — pour 
la première fois, si je ne me trompe, — par Ibn Haucal (5): elles Le 
sont ensuite, au xn° siècle, par Édrisi (8), qui vante la qualité du 
métal, et, au x1v° siècle, par Aboulféda (9). 

Édrisi indique aussi des mines de fer sur le territoire de Lorbeus (10) 
(au Sud-Est du Kef) et dans les montagnes des environs de Bougie (11): 
El Bekri (12), d’autres dans le voisinage d’Arzeu (au Nord-Est d'Oran); 
EI Merrâkechi (13), d’autres encore à Timsâmân, « entre Oran et 
Ceuta, près du littoral », et à [santär, entre Salé et Merrâkech. Léon 


(4) De Goeje. L. c., p. 73-74. 

(2) On peut concevoir des doutes pour l’étain qui, à ma connaissance, ne se trouve qu'à Ouimès, 
au Maroc. Avant l’étain, El Yaqoubi mentionne du martak, qui serait de la litharge d'argent. 

(3) Trad. de Slane, dans Journal asiatique, 1842, 1, p. 24h. 

(4) L. ©, p. 278. 

(5) Atlas Alg., feuille 29 (Thala), n° 64. 

(6) Zbid, no 30. 

(7) Z. e., p. 182. 

(8) Description de l'Afrique et de l'Espugne, trad. Dozy et de Goeje, p. 136 : « des mines de très 
bon fer ». 

(91 Géographie. trad. Reïnaud, IT, p. 294. 

0) Z. e., p.437. 

(1) Z. c., p. 105 : « On s’y livre à l’exploitation des mines de fer, qui donnent à bas prix de très 
bon minerai ». 

(12) Z. c., p. 148. 

(A3) Rev. afrie., 1893, p. 287. 
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l'Africain, qui écrivail au xvi' siècle, savait qu’à une époque antérieure 
On tirait une grande quantité de fer du territoire de Melilla (1), 
comme aussi des mines de Maden el Aoûâm, sur l’oued Bou 
Regreg (2), au Sud-Ouest de Fès, et de celles d' « Adendum » (3) 
(= Adändoun ?), dans la même région; pour se rendre à ces deux 
lieux, on sortait de Fès par la « porte du Fer », Bab el Hadid (4). 

Au temps d'El Bekri (b), il y avait des mines de cuivre dans le pays 
des Ketama, au-dessus de Dijidjeli. Le cuivre de Daï, dans le Tadla, 
au Nord-Est de Merräkech, était excellent, selon Édrisi (6). El 
Bekri (7) et El Merräkechi (8) nous apprennent qu'on en extrayait 
aussi dans le Sous et dans la région de l’oued Draa (à l'Ouest de Sidjil- 
mâssa). 

Mentionnons encore la mine de mercure d’Arzeu, dont parle El 
Bekri (9). 

Une bonne partie de ces métaux était exportée. « Du Maghreb, écrit 
Ibn Haucal (10), on envoie en Orient du fer, du plomb, du vif-argent. » 
Le cuivre des Ketama se transportail « en Ifriqya [Tunisie] et ailleurs » 
(El Bekri) (11). Celui de Daï n'était pas seulement employé sur place à 
divers usages, mais on l’expédiait aussi au loin (Édrisi) (12). Gelui du 
Sous prenait le chemin du «pays des infidèles » (EI Bekri) (13),c’est-à- 
dire du Soudan. Les Européens ne dédaignaient nullement ces pro- 
duits africains, quand ils pouvaient se les procurer. Aux 
xur'-xv° siècles, des traités réservaient aux Vénitiens lPexportation en 
franchise du plomb extrait dans le royaume de Tunis et de Bougie (14). 

Puis, cette activité minière se ralentit. [Il ne faut pas croire, cepen- 
dant, qu’elle ait complètement cessé dans les temps modernes. Au 


(4) Description de PAfrique, trad. Temporal, édit. Scheter, IL, p. 309. 

(2) /hid., p. 27. 

(3) Zbid,, p. 16. Conf. Massignon, L. e., p. 140 et 210. 

(4) Massignon, {. e., p. 110. 

(5) L. e., p. 467. 

(6) ZL. e., p. 85. Sur ces mines de Daï, voir Gautier, dans f/espéris, 1926, p. 9, 10, 15-16 
(7) L. e., p. 306-7 et 296. ; 
(8) Z. e., p. 237. 

(9) L. c., p. 143-4. 
(10) Journ. asiat., 1842, T, p. 251. 
A1) L. e., p. 167. 
(42) Z e., p. 85. 
(43) ZL. c., p. 307. 

(44) Mas-Latrie, Traités de paix el de commerce, p. 222. 
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xvr siècle, des Rouennais venaient chercher à Salé de l'élain, qui pro- 
venait du gîte d'Oulmès, retrouvé récemment au Sud-Est de cette 
ville (1). Mais les exportations étaient devenues rares : les minerais 
qu'on lirait encore du sol alimentaient surtout de modestes industries 
locales. Léon l’Africain (2) signale les mines de fer des environs de 
Bougie : entre autres usages, le mélal servait à faire de petites pièces, 
pesant une demi-livre, qu'on employait en guise de monnaie. Gel 
auteur mentionne encore (3) une mine de fer près de Tlemcen, à 
lefesra, où il y avait des forgerons ; il en connaît d’autres dans la 
région de Mélilla (4), dans la vallée de la Moulouïa (5), dans le Sous, 
- où l’on extrayail aussi du cuivre, dont on faisait des vases (6). 

En 19724, le Français Peyssonnel, allant du cap Nègre à Béja, ren- 
contra une mine de plomb irès abondante, où travaillaient des indi- 
gènes (7). Peut-être s'agit-il de la mine de Khanguet Kef Tout (8). Un 
contemporain de Peyssonnel, l'Anglais Shaw, indique aussi diverses 
mines qu’on exploitait alors en Berbérie. Les Kabyles des environs de 
Bougie forgeaient le fer qu'ils extrayaient en faible quantité, puis ils 
l’apportaient en petites barres aux marchés de Bougie et d'Alger (9); 
à Bougie, on en faisait des socs de charrue et des ustensiles variés (ro). 
On extrayait aussi du fer au Zaccar, près de Miliana (r1). « Les mines 
de plomb du djebel Ressass, près d'Hammam Lif (12), celles de lOuar- 
senis (13) et celles des Beni Bou Taleb (14) sont toutes fort riches et l'on 
en pourrait tirer de grands trésors, si elles étaient mieux travail- 
lées (15). » Le plomb et le fer sont les seuls métaux que produisent les 


(1) Levainville, dans Ann. de Géogr.. 1924, p. 156. 
(@) L. e., TU, p. 189-190. 
(3) Zbid., p. 33. 
(& Z. e., IL, p. 315 et 319 (à Meggeo et chez les Beni Sahid). 
(3) /bid., p. 351 (chez les Beni lesfeten). 
(6) Z. e., I, p. 233 (région des Gouzzoula). 
(7) Peyssonnel et Desfontaines, Voyages dans les Régences de Tunis et d'Alger, 1, p. 247-8. 
(8) La mine visitée par Peyssonnel se trouvait à environ cinq lieues du cap Nègre. Si c'était 
celle de Khanguet Kef Tout, la distance indiquée serait trop faible. 
(9) Shaw, Voyages dans plusieurs provinces de la Barbarie, trad. française publiée à la Haye en 
4743, I, p. 306. 
(10) Zbid., p. 112. 
(41) Zbid., p. 306. 
(42) Ce sont celles qui sont situées au Sud-Est de Tanis {v. swpra, p. 12 et 16 et que Tissot 
(Géogr., T, p. 256) croit puniques. 
(13) V. supra, p. 13 (n° 20). 
(14) Supra, p. 13 (no 17). 
(45) Shaw, L. r., TI, p. 306. 
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Régences d'Alger et de Tunis. « Elles sont fort jalouses des mines 
d'argent et de cuivre que possèdent les Tingitaniens [c’est-à-dire les 
Marocains], quoiqu'il ÿ ait grande apparence qu’elles pourraient en 
lrouver de semblables, si elles voulaient se donner Ia peine de les 
chercher, » Et Shaw mentionne en particulier la montagne de 
Temoulga (1), qui pourrait livrer beaucoup de cuivre, mais dont on 
ne lire pas parti (2). Il ÿ avait cependant, dans la même région, à 
Mouzaïa, des mines de cuivre dont Shaw ne parle pas, quoique des 
forçals chrétiens paraissent ÿ avoir travaillé à l’époque turque (3). 

Ces exploitations rudimentaires se sont poursuivies çà et là jusqu’à 
nos jours : par exemple, pour le fer en Kabvlie, pour le cuivre dans + 
le Sous, 

Mais, dès le xvi° siècle, des commerçants de Marseille importaient * 
dans l’Afrique du Nord du fer en barres. Puis Français, Hollandais, 
Anglais, etc., y introduisirent des objets fabriqués en métal, accueillis 
avec empressement par ceux qui élaient assez riches pour les acheter. 
Les beaux temps de l’industrie minière en Berbérie étaient bien loin. - 


Stéphane GSELL. 


(A) V. supra, p. 1% (us 12). 
(2) Z.c. 
(3) Voir Berbrugger, /?ev. africaine, X, 1866, p. 368. 


LA MAISON DE LOUIS DE CHÉNIER 
CONSUL DE FRANCE A SALE (1767-1789) 


En dépouillant, aux Archives du Ministère des Affaires Étrangères, 
la correspondance consulaire du Maroc, j'ai eu l’occasion de ren. 
contrer quelques documents qui fixent de manière précise et définitive 
une question controversée d’hisloire et de topographie locales : où se 
trouvait la maison habitée par Louis de Chénier, consul de France à 
Salé, de 1565 à 1782? 

C’est surtout la gloire d'un fils illustre qui à jusqu'ici attiré sur 
Louis de Chénier, consul de France, l'attention de quelques érudits. 
I faut d’ailleurs renoncer à tout espoir de retrouver à Salé le souvenir 
du poète. Il avait cinq ans lorsque son père fut envoyé au Maroc et le 
consul se garda bien de faire venir sa famille en Afrique. Seul vint 
passer quelque temps auprès de lui, au printemps de 1578, son fils 
aîné, qui n’était ni André, ni même Marie-Joseph (r). 

Indépendamment de l'intérêt que nous pouvons prendre à Louis de 
Chénier comme père de ses enfants, le consul est parfaitement digne 
que lon conserve sa mémoire. T fut un agent diplomatique excellent, 
qui dans des circonstances difficiles accepla beaucoup de sacrifices, 
d'ennuis, de vexalions pour rétablir el maintenir at Maroc le prestige 
el le commerce de la France, assez compromis l’un el l'autre au cours 
de Ja longue période de troubles qui avait suivi la mort de Motilay 
Ismaïl. De plus, Louis de Chénier à laissé des écrits importants. Dans 
ses trois volumes de Recherches Historiques sur les Maures (3), il à 


(4) Lettres de Chénier, 18 déc. 1777, 4 avril el 26 juin 1778. Arch. du Minislère des Affaires 
Étrangères. Correspondance consulaire, Maroc, L. XIV. Constantin-Xavier Chénier, né en 1757, mort 
en 1837, suivik comme son père la carrière consulaire. 

Gi fecherches Historiques sur les Maures et Tistoire de l'Empire de Maroc. par M de Chénier, 
chargé des Affaires du Roi auprès de l'Empereur de Maroc. Paris, 1767, 3 vol. in-8. Chénier publia 
aussi un ouvrage intitulé : Révolutions de l'Empire Olioman, et observations eur ses progrès, ses rerers 
et sur l'état présent de cel Empire, par M. de Chénier, ancien Consul général el chargé des Affaires 
Au Roi auprès de l'Empereur de Maroc. Paris, 1789, in-8. 
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tenté d'écrire une histoire générale du Maroc. Les deux premiers 
volumes, qui comprennent les résullals de son effort de reconstitution 
historique, sont à peu près sans intérêt, car l’auteur ne possédait ni 
la méthode ni la documentation qu'il fallail pour une tâche si vaste. 
Mais le troisième volume, dans lequel le consul raconte ce qu'il a vu 
et race un tableau du Maroc dans la seconde moilié du Xvin° siècle, 
reste une des sources gssentielles pour l’histoire du règne de Sidi Mo- 
hammed ben ‘Abdallah. 

Lorsqu'en 1767, le comle de Breugnon, ambassadeur de Louis XV, 
vint faire signer solennellement à Marrakech le traité de paix et de 
commerce du 28 mai, qui rélablissait entre la France et le Maroc les 
relations politiques et commerciales presque entièrement interrom- 
pues depuis Moulay Ismaïl, il amena avec lui Louis de Chénier, le 
présenta au Sultan el l’installa dans ses fonctions de consul de France 
auprès de Ia Cour Chérifienne. 

L'ambassade partie, Ghénier s'établit d’abord à Safi, puis au bout 
de quelques mois il demanda et obtint l'autorisation de transférer Îe 
siège de son consulat à Salé, où à vrai dire, les intérêts français étaient 
plutôt moins imporlants qu’à Safi, maïs dont la situation était plus 
centrale, en relations plus aisées avec Tanger, Larache et Meknès, avec 
Fès surtout, qui à toujours été un centre commercial plus important 
que Marrakech. De plus, en rétablissant le consulat de France à Salé, 
Chénier renouait une tradition, car Salé avait été le siège du consulat 
français que Louis XIIT et Louis XIV y avaient jadis entretenu à di- 
verses reprises pendant quelques années (r), Ghénier s'installa à Salé 
le 19 juillet 1768 (2). 

On a donc cherché à retrouver dans Salé la maison qu'avait habitée 
le consul Louis de Chénier. Sur la foi de renseignements fournis par 
une notable famille salétine, on a identifié l’ancien consulat de France 
avec une maison située à l'extrémité d’un pelit derb, dominé par Îe 
minaret de la mosquée de Si el-Hajj Abdallah, dans la partie ouest 
de la ville, entre la porte Bou Haja et la Tal‘a. France-Marac a même 


(t) Castries (Comte H. de), Sources fnedites de l'Histuire du Maroc, 1e série, France, 1. Il, 
introd. p. Lxxxt et suiv.; 2e série, France, L. I, p. 364, notes. 
(2) Lettre de Chénier, 49 août 1768, Correspondance eonsulaire, Maror, &. VU. 
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publié des photographies de la porte cloutée, dont M. de Chénier avait 
dû plus d’une fois soulever le heurtoir (x). 

Il est prudent de se défier des renseignements oraux de source indi- 
gène. Les questions que l'on pose reçoivent parfois des réponses de 
complaisance. Un informateur, en pays arabe, n’avoue pas volontiers 
son ignorance. Sa conceplion de la politesse l’engage à abonder dans 
le sens de celui qui l’interroge, à lui fournir ce qu'il cherche, à lui 
répondre d'une façon satisfaisante, dont il espère qu'on lui saura gré. 
Dès lors qu’on recherchaïit à Salé la maison consulaire de France, à 
était naturel qu'on finft par Fy découvrir. Pourtant la recherche était 
vaine, car le consulat de France à Salé paraît avoir toujours été situé 
à Rabat. 

Aucun texte précis ne donne une certitude pour le règne de 
Louis XIIT: mais dès le 12 août 1686, le consul Périllié écrivant au 
pacha d'Alger termine sa leltre en ces termes : « C’est de la part de 
vostre serviteur... le consul françois qui habile dans le fauxbourg de 
Sallé... (9) 


Sous le nom de Salé, les Européens, aussi bien au xvir qu'au 


xvVin® siècle, comprennent l’agglomération des deux villes situées à 
l'embouchure du Bou Regreg. Quand ils veulent préciser, ils dis- 
tinguent Salé-le-Vieil sur la rive nord du fleuve, de Salé-le-Neuf que 
l’on nomme aussi le Rabat de Salé (3). Ge ne sont pas deux villes 
différentes. Rabat est un faubourg de Salé et cette idée chez les au- 
teurs de cette époque est encore renforcée par une confusion sur léty- 
mologie de ce nom de Rabat, que l’on apparente au mot espagnol 
arrabal : faubourg (4). 


(1) Huguet (J.), Le diplomate Chénier au Maroc, ds. Hespéris, 1921, p. 347; Léris (P.), Chénier et 
le Maroc du XVITFe siècle, ds. France-Maroc, oct. 1922, p. 265-266; Chénier à Salé, ibid., nov. 1922, 
p. 288-289. 

(2) SS. Inéd., 2e série, France, t. IT, p. 640. 

(3) Castries (Comte H. de), Sources Jnédites, 11e séric, Pays-Bas, t. V, p. 1, notes eb p. vur; 
France, t. II, p. 702; t. IE, p. 192; el R. Ricard, £a côte Allantique du Maroc au début di XVIe siècle, 
ds. ÆHespéris, 1927, p. 239. 

(#) « Rhabatt n'est à proprement parler qu'un faubourg de Salé, bâti de l'autre côté de ln rivière, 
c'est-à-dire sur la rive gauche... Rhabalt en effet veut dire faubourg dans la langue des Maures. » 
Nouveau voyage dans l'intérieur de l'Afrique. ou relalion de Robert Adams. Paris, 1817, in-8, p. 121, 
note. Arrabal dérive non de rbat LL , 2, Camp fortifié où s'entraînuient les volontaires pour la guerre 
sainte, mais de rbud, v® ), qui en effet veut dire faubourg, cf. Dozy et Eugelmann, Glossaire des mots 
espagnols el ee dérivés de Parabe, 2e éd., Leyde, Brill, 1869, p. 198, el Castries, SS. Inédites, 
LE série, Pays-Bas, & V, p. vur, note 2. 
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Le fait que les leltres de Chénier sont datées de Salé ne doit pas 
nous induire en errour. Le consul précise lui-même à plusieurs 
reprises, le véritable lieu de son consulat. Il raconte par exemple dans 
une lettre du 28 mai 1555, que quelques jours auparavant, invité à 
assister au Vieux-Salé à une cérémonie célébrée à l'occasion du Mou- 
loud, il a pour s'y rendre commencé par lraverser fa rivière (1). Même 
indication dans une autre lettre (10 novembre 1778). Chénier raconte 
que Moulay ‘Ali, Fun des fils du Sultan, « est arrivé hier soir à la ville 
de Salé, au nord de la rivière »; une note inscrite en marge ajoute 
« Le lieu où les Européens habitent s'appelle Rabal ». La lettre n’en 
est pas moins datée de Salé (2). 

Le 29 mai 1782, Chénier parle avec plus de précision encore de 
« la maison consulaire à Rabat de Salé » (3). « La maison que j'oc- 
cupe, écrit-il un autre jour (16 août 1959), n’a point de façade sur 
la rue : elle prend entrée par un cul-de-sac et sa façade donne sur la 
rivière, sur les avenues de la partie du Nord » (4). Le voisinage de 
l’oued était si proche qu’un angle de la demeure, bâti « sur un rocher 
humecté par le flux de la mer dans la rivière » (3) rendit nécessaires 
d'importantes et coûtetises réparations. 

Ces détails concordent parfaitement avec la description laissée par 
le secrétaire du consulat suédois de Tanger, Olof Agrell, qui publia 
en 1798 les souvenirs de voyage recueillis au Maroc de 1589 à 1597. 
« À Rabat, dit-il, je vis de belles Juives... La maison de France esl 
grande et jolie; elle se trouve au bord du fleuve el a la vue sur Salé et 
le pays environnant (6). » 

C'était bien à ce même endroil qu'elle se trouvait dès l'instal- 
lation de Chénier à Rabat, en 156$, au Témoignage d’une très intéres- 
sante gravure qui illustre les Nachrichten von Marokos und Fès du 
vice-consul danois Georges Hôst (7). Gette vue de Rabat, qui dut être 

(4) Corresp. consulaire, Maroc, t&. XUT. 

{2) Corresp. consulaire, Maroc, &. XV. n° 247. 

(3) Lettre de Chénier, datée de Tanger, 29 mai 1782, iid., L XV, n° 439. 

() Lettre du 16 août 1779, tbïd., p. xw, n° 298. | 

(5) Lettre du 28 nov. 1777, ibid, &. XIV, n° 177. 

(6) Agrell (Olof), Neue Reise nach Marukos welche tin Lande selbst jesammelte … Nachrichien bis 
in das Jahr 1797 enthäll, trad. du suédois... Nürnberg, bei Adam Gottlieh Schneider und Weïgel, 
1798, in-12, p. 370. 

(7) Nachrichten von Marokos und Fès, im Lande selbst gesaimmelt in den Jahren 1760 his 1764, 


von Georg Hôst Sr. Kônigl. Majest. wirklichem Jnstisrath, traduit du danois, Copenhague, Chris- 
tian Gottloh Proft, 4784, îin-4, planche n° XI. 
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Vue de Rabat et de Salé en 1768, d'après Georg Hôst, Vachrichten von Marolos und Fes. 


28 PIERRE DE CENIVAL 


dessinée à la fin de 1768, représente, sous la lettre G, la maison consu- 
laire de France. On la distingue très nettement, conforme aux descrip- 
tions de Chénier et d’Agrell, bâtie au bord du fleuve, face à Salé, à 
l'extrémité d'une petite ruelle ouvrant sur l'actuelle rue des Consuls. 
La gravure est assez précise pour fournir des points de repère : la 
qasba des Oudaya minutieusement représentée, ainsi qu'un magasin 
pour le bois destiné à la construction des navires, long bâtiment voûté 
en beñceau, qui existe encore en contrebas de la Banque d’État. Tout 
engage à croire que Chénier s'était installé dans la maison qui, après 
des vicissitudes diverses (1), redevint plus tard le siège du consulat 
français jusqu'à l'établissement du Protectorat : maison située à l’ex- 
trémité de l’impasse nommée encore aujourd'hui rue du Consulat de 
France (2). 

Dès cette époque la rue des Consuls méritait son nom actuel. Le 
dessin publié par Hôüst montre autour du consulat français, ceux de 
Danemark, de Suède et de Hollande pavoisés des pavillons nationaux 
et dominant des maisons plus humbles, qui sont les maisons des 
juifs (3). Ce détail explique suffisamment pourquoi ce quartier au 
bord du fleuve fut choisi pour le séjour des Européens. C'était le 
quartier des juifs et il élait de tradition constante au Maroc que les 
Européens logeassent dans Ia juiverie, sauf dans certaines villes, 
comme Fès et Marrakech, où Îes marchands d'Europe pouvaient aussi 
habiter une « douane » ou fondouq bâti pour eux dans le souq (4). 1 
est donc tout naturel qu'Olof Agrell décrive le consulat français dans 
un paragraphe qu’il a amorcé en disant qu'il vit à Rabat de belles 


(4) Le consulat de Rabat fut transféré à Tanger par un décrel du # frimaire an (If (25 novembre 
1795) cf. Villes et Tribus du Maroc, Tanger et sa zone, 19214, p. 116. 

(2) A l’aide des archives de la Légation de Tauger, M. de La Martinière (Souvenirs du Maroe, 
3° éd., Plon-Nourrit, 1919, p. 25, note) a déjà identifié de façon sommaire, mais exacte, l'immeuble 
du consulat. 

Ge LE sind Judenhaüser » Hôst, ibid, p. 88. 

(4) En 1541, l’orientaliste Clenard séjournant à Fès préférait habiter la juiverie (/udaea), où il 
se jugeait plus en sûreté que dans le fondouq (duana) des marchands européens situé dans la vieille 
ville (Wicolai Clenardi epistolarum libri duo, Anvers, Plantin, 1566, p. 65). Jean Mocquet en 1606 
(Castries, Sources fnédites, France, 1°e série, &. ff, p. 399-400), Thomas Le Gendre en 1618-1625 (1bid. 
France, L. ET, p. 714 et 729) logeut à Marrakech dans la douane des Chrétiens, bâtie dans le souq 
vers 4560-4570, par Moulay ‘Abdallah el-Ghalib. (Diego de Torrès, Relation de l’uriyine et succes des 
Chérifs.… Paris, 4636, p. 424). D'autres Européens vivent dans la juiverie, par exemple le médecin 
Arnoult de Lisle, en 1616 (Castries, tbid., &. IT, p. 399). Au xvmi° siècle, il semble que les Européens, 
à Fès comme à Marrakech, habitaient généralement le quartier juif ou melluh. 
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juives, 1 a condensé en quelques lignes Llous ses souvenirs du quar- 
lier. 

Depuis lors la juiverie s’est déplacée. Les maisons des Juifs signa- 
lées par Hôst sont gronpées le long de la rue des Consuls, vers la qasba 
des Oudaya, et le lieu où le Mellah actuel fut construit en 1810, sous je 
règne de Moulay Sliman (1), apparaît, dans la vue de Rabat qui nous 
documente, comme occupé par des vergers. 

La correspondance de Chénicr ne fournit pas seulement des détails 
qui permettent d'identifier limmeuble du consulat : elle renseigne 
aussi sur les difficultés très graves que le consul rencontra dans son 
rôle de locataire et si ces détails relèvent de la petite histoire plutôt que 
de la grande, ils jettent cependant un jour fort curieux, plus sincère el 
plus exact que celui qui émane des documents diplomatiques, sur la 
véritable atmosphère qui entourait les relations politiques de la France 
avec l'empire des Chérifs. C'élait une tâche méritoire de représenter 
la France auprès du souverain fantasque qu'était Sidi Mohammed 
ben ‘Abdallah et nous ne pourrons pas être étonnés qu'après quinze 
ans de régime marocain le consul Chénier ait considéré son rappel 
comme une délivrance. 

La conclusion du traité de 1565 avec la France et l'envoi d’une 
ambassade française à Marrakech avaient beaucoup flatté l’amour- 
propre du Sultan. L’ambassadeur Breugnon avait apporté de la part 
de son maître des cadeaux somptueux, dont Sidi Mohammed et sa 
cour s'étaient trouvés satisfaits. Les rapports furent d’abord très cor- 
diaux entre le souverain et le consul de France. Quand Chénier voulut 
s'établir à Salé, « Sa Majesté, écrit-il, eut la bonté de me dire qu'elle 
chargeait Mouley Dris [le vizir]... de me faire accorder tout ce qui 
me ferait plaisir et me faire donné à Salé une de ses maisons, grâce 
dont j'éviteray de profiter, n’y ayant rien si cher icy que ce que l’on 
donne » (2). Plutôt donc que de dépenser de grosses sommes en pour- 
boires et en cadeaux pour obtenir la jouissance gratuite d’une maison 
domaniale, Chénier préféra louer une maïson habous appartenant à 
la mosquée de Lalla Fatma Tréda (3). Il y fit des travaux d'aménage- 


(4) Villes et Tribus du Maroc. Rabat et sa Région, 1918, in-8, t. I, p. 150. 

(2) Marrakech, 12 mai 1768. Corresp. consulaire, Maroc, t. VIII, n° 42. 

(3) Procès-verbal d'expertise joint à la lettre de Chénier du 30 déc. 4779 (n° 387). Corresp. con- 
Sulaire, Maroe, t. XVI. M. Louis Mercier ne cite pas cette mosquée dans son article Les Mosquées et 
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nent pour un millier de Livres (41), afin de la rendre habilable à un 
Européen, et y vécul tranquille plusieurs années. 

Mais la faveur dont il avait joui quelque temps auprès de l'Em- 
pereur m'avait pas Lardé à décroitre, car Sidi Mohammed n'avait pas 
Liré, de sa reprise de relations avec la France, tous les profits qu'il en 
attendait. 

La France en fait n'avait au Maroc que dés intérêts commerciaux 
presque négligeables. Elle n’espérait pas el ne souhailait guère les 
développer. Le Iraité de 1767 jouait le rôle d’une police d'assurance 
destinée à proléger la marine française contre les risques que les cor- 
saires de Salé, de Tétouan ct de Larache lui faisaient auparavant subir. 
Maintenant que la paix élail conclue, que les corsaires étaient neutra- 
lisés, on désirait à Versailles entendre parler le moins possible du 
Maroc el des affaires marocaines. 

Le Sultan, au contraire, estimail que son amitié devait être entrc- 
tenue par l’envoi régulier où du moïins fréquent de présents, qu'il se 
plaisait à regarder comine des lribuls pavés par linfidèle. Le roi de 
France étant le plus riche et le plus grand des souverains d'Europe, il 
était naturel qu'il se fît remarquer par l'envoi de présents particulière- 
ment somplueux. Chénier avait reçu de son ministre l’ordre d’opposer 
une fin de non recevoir aux demandes indiscrètes et de gérer son 
consulat avec une stricte économie. Quand il venail rendre visite au 
Sultan, aux grandes fêtes de l’année arabe, il cédait à la coutume qui 
veut que l’on n'arrive jamais au palais Iles mains vides. TT apportait 
quelques pièces d’étoffe, quelques livres de thé, quelques pains de 
sucre, quelques tasses de Sèvres, rien qui püt satisfaire l'avidité du 
souverain. À plusieurs reprises Sidi Mohammed avait envoyé son juif 
de confiance, Samuel Sumbel, pour réclamer davantage. Ç'avail tou- 
jours été sans résultat. 

La déception du Sultan se mua bientôt en une hostilité personnelle 
contre le consul de France. On en vint à l’accuser de garder à son 
profit les présents que le roi de France ne pouvait manquer d'envoyer 


la vie religieuse à Rabat (Archives Marocaines, L. VUI, 1906). Lalla Tréda est enterrée au souq de la 
rue des Consuls, près de la fontaine. Son sanctuaire est très vénéré; cf. Brunot, La Mer dans les 
traditions et les industries indigènes à Rabat er Salé, Leroux, 1920, p. 57. 

(1) Lettre de B. de Pothonier, chancelier du consulat, Salé, 9 février 1974. Corresp. consulaire, 
Maroc, t. XI, n° 29. 
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à la Cour chérifienne. Sidi Mohammed prétendait de plus que les 
nations représentées auprès de lui, pour lui faire honneur, concou- 
russent à l'embellissement de ses villes. ÎL invita done Ghénier à faire 
bâtir un immeuble pour y loger le consulat (1). Chénier n’eût pas 
demandé mieux que de se loger plus commodément, mais les Affaires 
Étrangères n'étaient pas d'humeur à lui accorder les crédits qu'il 
fallait, 

Chénier étant parti pour la France, en congé, le 5 juillet 1733, son 
chancelier, M. de Pothonier, qui gérait le consulat en son absence, 
subit une première attaque. L'administrateur des habous prétendit 
subitement élever le prix du loyer. Le pacha de Rabat vint à la res- 
cousse, parlant d'expulsion, alléguant des ordres du Sultan (2). La 
menace ne fut pas d'abord suivie d'effet, mais deux mois après, le 
13 avril, l'interprète Sumbel arrivant de Meknès avertit Pothonier 
qu'il devait sortir de la maison, « que l'Empereur s’en était emparé, 
qu'il l'avait louée à un juif de Sainte-Croix (Agadir) » nommé Guc- 
dalia. Pothonier avait vingt-quatre heures « pour la débagager » (3). 
Malgré toutes les résistances, il fallut obéir et entasser tout le mobilier 
du consulat dans une petite maison, « affreuse », « ouverte de par- 
lout », que lé Pacha avait fournie. 

A la base de cette manifestation de la mauvaise humeur impériale, 
il Y avait certainement des intrigues européennes. Le consul d’Es- 
pagne, le Sr. Brémond, « un petit homme de peu de lumières, qui se 
guide par de petites passions » (4), voulant installer à Rabat sa maison 
de commerce jusqu'alors établie à Fedala, avait jeté son dévolu sur la 
maison du consul de France et cherchait à se la faire attribuer. Les 
immeubles disponibles à Rabat n'étaient guère que des taudis. Il n’y 
en avait que trois ou quatre au plus qui fussent habitables pour des 
gens d'Europe et les nouveaux venus ne se faisaient pas faute de les 
disputer aux anciens occupants. De plus le Sultan se plaisait à sus- 
citer les disputes entre Européens. Désireux d’envenimer la querelle, 
en même temps qu’il encouragait les intrigues du consul d’Espagne 


(4) Lettre de l'interprète Samuel Sumbel, Meknès, 30 avril 1774, copie jointe à la lettre n° 50 
tbid. ; 

(2) Lettre de Pothonier, 9 février 1774, Corresp. consulaire, Marne t. XI, n° 99. 

(3) Lettre du 43 avril 1774. ibid., n° 37. 

(4) Lettre de Chénier, Paris, 25 juin 1774, ibid. 
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contre Chénier, il donnait à un commerçant français la maison 
occupée à Mogador par le vice-consul d'Espagne (1). La colonie euro- 
péenne ne fait pas brillante figure en cette affaire. Les marchands 
établis au Maroc, habilués à supporter sans recours possible toutes les 
fantaisies du Makhzen, rivalisaient de servilité à l'égard du Sultan et 
de ses gens, espérant à force de complaisance attirer sur eux les bonnes 
grâces du prince, monnayables en profils commerciaux. Sidi Mo- 
hammed savait à qui il avait affaire. L’avanie faite à Chénier ne déler- 
mina de la part des autres consuls et des marchands que les manifes- 
lalions de la soumission la plus parfaite au bon plaisir de lEm- 
pereur (2). Sidi Mohammed du reste ne voulait pas pousser les choses 
à bout. Il y avait dans son attitude plus de marchandage que de véri 
table mécontentement. Il voulait surtout contraindre Chénier à lu: 
rapporter de France un présent, qui serait pavé d’un retour en grâce. 
Déjà le Sultan préparait sa justification et sa retraite : s'il avait 
expulsé Chénier de sa maison, c'est parce que celte maison élail 
indigne du consul de France. Sidi Mohammed feignait de croire que 
Chénier, en négligeant de bâtir un consulat, contrevenait aux ordres 
donnés par le roi de France : mais si c'élail vraiment l'intention du 
Roi que Chénier continuât d'habiter « dans une maison à louage », 
il y demeurerail à son gré comme par le passé (4). 

Quand Chénier rentra au Maroc, apportant les cadeaux attendus, on 
lui rendit sa maison sans difficulté. 

Il n'était pourtant pas quitte de tous ennuis. Les pluies très abon- 
dantes du mois de janvier 1776 eurent pour conséquence que 
plusieurs vieilles maisons de Rabat s’écroulèrent. Le consulat ne céda 
pas entièrement, mais la solidité en fut si gravement compromise, 
qu'il fallut en évacuer une partie (4). On ne pouvait guère compter. 
pour les réparations, sur l’administralion des habous, propriétaire 


(1) Lettre de Pothonier, 25 avril, tbid., n° 41. 

12) Cf. 1hid. « Copie d’une lettre écrite en arabe d'ordre de l'Empereur de Maroc, et en francais 
par le Sr. Samuel Sumbel, son secrétaire, aux Messieurs du commerce de Salé », Meknès, 98 avril 
1774; et copie de la réponse des marchands. Une traduction danoise de la lettre de Sumbel est 
imprimée ds. Hüst. Den Marokanske Kajser Mohamed ben Abdallalks Historie, Copenhague, 1191, 
in-12, p. 132. 

(3) Lettre de Samuel Sumbel à Pothonier, Meknès, 30 avril, copie jointe à la leltre de Pothonier, 
n° 80, 1hid. 

(4) Lettre de Chénicr, 10 février 4776, Corresp. consulaire, Maroc, E. XI, n° 33. 
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lrouver une autre maison paraissait impossible : des Européens habi- 
laient toutes celles qui étaient logeables. Il fallait consentir à faire 
quelques frais : obtenir des habous qu'ils prissent à leur charge une 
Part des travaux et que la France fîÎt le reste. Mais les devis que 
Chénier envoyait limidement à son Ministre paraissaient trop élevés. 
Au bout de deux ans, les réparations n'étaient toujours pas faites el 
le malheureux consul, cantonné dans une partie de sa maison déla- 
brée, continuait à étudier toutes les solutions possibles : jusqu’au 
iransfert du consulat à Larache, où l’on disait que la crise du loge- 
ment était moins aigué. 

Cependant il fallait qu’une décision intervint. Le consulat menaçait 
ruine : l’habiter devenait dangereux. A la fin de 1778, Chénier finit 
par obtenir des crédits et l'autorisation de procéder aux réfections 
nécessaires. 

Deux maçons renégats, l’un ci-devant anglais, l’autre ci-devant 
espagnol, vinrent expertiscr les travaux, et l'administrateur des habous 
« Almequi ben Abdullah Bargas l’andalous » s'engagea à payer le 
tiers de la dépense (1). 

Pendant qu'on y était, Chénier voulut bien faire les choses. La 
façade de la maison donnait sur la rivière. « Comme c’est, le passage 
de l'Empereur, écrit Chénier, et qu'il était d’une sorte de convenance 
d’étaler l'empressement que j'ai eu de plaire à ce prince, j'ai fait orner 
celte façade d’une architecture un peu régulière qui fait un très bon 
effet. Cet extraordinaire, qui m'a coûté bien des soins, peut avoir 
augmenté la dépense d'environ cinquante louis, qui seront très bien 
employés, si votre Excellence daigne approuver cette attention et si 
l'Empereur, à qui on en a rendu compte, veut bien s'en apercevoir » (2). 
L'Empereur voulut bien s’en apercevoir. Chénier fut très flatté le jour 
où Sidi Mohammed, passant par là, « s'arrêta à la vue de la maison » 
et parut satisfait de la façade : davantage encore lorsque deux « reniés 
architectes » vinrent, de la part du souverain, relever le plan de l’édi- 
fice avec toutes les divisions (3). Mais Chénier avait dépassé ses cré- 


(1) Procès-verbal d'expertise joint à la lettre de Chénier du 30 déc, 1779, ibid, t. XVI, n° 337. 
Sur la famille Bergach, à laquelle appartient le Pacha actuel de Rabat, cf. Villes et Tribus du Maroc. 
Rabat et sa région, t. T, p. 102, 104, 160. 

(2) Lettre du 16 août 1779, tb1d., n° 298. | 

(3) Lettres du 23 oct. (n° 319) et du 10 sept. 1779 (n° 378) ibid. È 
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dits. Les frais des travaux montaient à plus de 17.500 livres, sur les- 
quelles 10.000 livres, avancées par le consul, lui restaient encore.dues 
quatre ans plus tard, en 1783 (1). —. 

L'empressement qu'il avait cu de plaire au Sullan, n'empêcha pas 
que ce prince ne redevint bientôt hostile. Pour faire payer le roi de 
France, Sidi Mohammed avait imaginé une méthode nouvelle. Au lieu 
d'attendre passivement les cadeaux que le Roï voulait bien lui offrir 
de temps à autre, il prélendail maintenant fixer lui-mème les échéan- 
ces, en envoyant à Versailles, sous n'importe quel prétexte, un ambas- 
sadeur que l’on ne pourrait recevoir sans le charger de présents d’'u- 
sage, qu'il rapporterait à son maître. 

Louis XVI avait été forcé à la fin de 1777 d'accepter celle procédure. 
L’ambassadeur Tahar Fennich lui ramenait, de la part du Sultan, 
l'équipage d’un vaisseau naufragé sur la côte de l’Oued Noun. La libé- 
ration de ces malheureux, soumis par les tribus du sud à la plus dure 
captivité, avait fait l’objet de longues négociations entre la France 
et le Maroc. L'envoi de l'ambassadeur était une condilion du règle- 
ment de l'affaire. Force fut de lui faire accucil. 

Mais quand le Sullan prétendit, dès mars 158r, envoyer une nou- 
velle ambassade, c'est-à-dire exiger un nouveau présent, la cour de 
France refusa de se soumeltre. L'ambassade n'ayant été ni annoncée ni 
acceptée par voie diplomatique, l'envoyé du Sultan, “Ali Pérès, arrivé 
à Marseille, se vit refuser la qualité d’ambassadeur. Il fut honorable- 
ment reçu et généreusement défrayé comme commandant de navire, 
mais on lui interdit de continuer sa route sur Paris el Versailles. Il 
dut rentrer au Maroc les mains vides, rapportant seulement une lettre 
dans laquelle le marquis de Castries, Secrétaire 4'Élat à la Marine, 
exposäit les raisons pour lesquelles “Ali Pérès n'avait pu remplir sa 
mission. Le Sultan se mit dans unc furieuse colère. Il fit venir exprès 
à Marrakech le consul Chénier el Payant traité devant témoins de fa 
manière la plus outrageante, ui fit attacher au cou, dans un mou- 
choir sale, la lettre du marquis de Castries (21 septembre 1781) (2). 

La France fit preuve en celte affaire d’une patience basée sur une 


(1) Lettre du 10 janvier 1783, ibid., t. XVIIL, n° 1. 
(2) Sur cette affaire cf. P. de Genival, Lettre de Louis XVI & Sidi Mohammed ben ‘Abdallah, 


ds. Mémorial Henri Basset. 
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totale indifférence. Les insolences du Sultan du Maroc, paraissaient, 
vues de Versailles, quelque chose d'aussi négligeable que les incar- 
tades d’un enfant. 

Chénier depuis longtemps demandait son rappel et sa demande 
élait agréée depuis le mois de juin. Il ne lui restait qu'à faire ses pré- 
paratifs de départ. Il ne repassa que quelques jours dans sa maison 
de Rabat, avant de gagner Tanger, où Sidi Mohammed lui avait 
donné ordre de se rendre. 1! attendit dans celle ville que sa situation 
fût réglée et quitta le Maroc le 15 septembre 1752, sans esprit de retour 


el sans regret. 


Pierre de CENIVAI. 


LA FÂRISIYA 


OÙ 
LES DÉBUTS DE LA DYNASTIE HAFSIDE 


PAR 


IBN QONFOD DE CONSTANTINE (1) 


On a dit avec raison qu’Ibn Haldün est et sera, peut-être toujours, la 
Principale source à laquelle il faudra puiser pour connaître l’histoire de 
l'Afrique Mineure. Cependant, on découvre, de temps à autre, des auteurs 
de moindre autorité qui viennent apporter quelques éclaircissements et 
parfois des rectifications aux renseignements fournis par le grand historien. 

Parmi ces auteurs secondaires, l’un des contemporains d’Ibn Haldün, Ibn 
: Qonfod mérite une mention toute spéciale pour les indications qu’il nous 
donne sur l’histoire des Hafsides en général, et plus particulièrement sur 
celle de Constantine, sa ville natale. 

Abu 1-‘Abbäs Ahmed b. Hasan al-Hattb b. ‘Al b. Hasan b. ‘Al b. May- 
mün b. Qonfod al-Qosantini, connu sous le nom d’Ibn al-Hatiïb et plus 
souvent sous celui d'Ibn Qonfod, est un savant de Constantine. D’après 
ses biographes et d’après la liste de ses ouvrages qui nous est parvenue, il 
avait d’assez sérieuses connaissances en hadit, en droit, calcul, astronomie, 
métrique, grammaire, logique, süfisme et enfin en histoire, surtout celle 
de l’Afrique Mineure. 

D’après les trois vers cités plus loin, il avait, en 801 (13 sept. 1398- 
2 sept. 1399), 60 ans, etselon la variante des Wafayät, 70 ans : il serait donc 
né en 741 (27 juin 1340-16 juin 1341) ou en 731 (15 oct. 1330-3 oct. 1331). 
Cette dernière date est à rejeter, puisque Ahmed Bäbä dit qu'il naquit 
vers 740 (9 juillet 1339-26 juin 1340). 

Ibn Qonfod quitta Constantine en 759 (14 déc. 1357-2 déc. 1358), pour 


(4) Communication au Vie Congrès de l’Institut des Hautes-Études marocaines, 3e section. 
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compléter ses études. Ibn el-Qädï donne, par erreur, dans sa Gdwa l'année 
773 (15 juillet 1371-2 juillet 1372). I se rendit à Fäs, puis à Marrâkech. 
Il visita en 763 (31 oct. 1361-20 oct. 1362) la maison d’Ibn Tümart chez les 
Hintäta, ainsi qu’il lui plaît de déclarer au commencement de sa Farisiya. 
La même année il alla à Salé faire une visite au grand ascète Ibn ‘Â&ir. 
En 776 (12 juin 1374-1ér juin 1375) il était à Tlemcén, ainsi qu'il le dit lui- 
même dans son Ons al-fagir (apud Saläwt, Isligsä, IX, 143). Dans cette ville 
il rencontra l’émir hafside Abu I-“Abbâs Ahmed qui, après une longue 
captivité, rejoignait comme lui Constantine. 

D’après le Nayl d'Ahmed Bâäbä, Ibn Qonfed serait resté dans le Magrib 
pendant dix-neuf ans ; mais le même auteur dans sa Kifäya ne lui accorde 
que huit ans. Mohammed b. at-Tavyib el-Qädiri dans son Naër dit qu’il 
n'aurait passé dans le pays que dix-huit ans. Ce serait alors vers 777 ou 
778 (2 juin 1375-21 mai 1376-9 mai 1377) qu'il serait revenu en, Ifrigiya. 
Mais ces dates ne sauraient être acceptées puisqu'il déclare lui-même dans 
la Farisiya (s. an.) qu'il était à Tunis en 776 (12 juin 1374-1€r juin 1375). 

En 786 (24 fév. 1384-11 fév. 1385), il était chargé de la Hotba à.la Sense 
mosquée ‘de la Casha de Constantine. 

En 802 (3 sept. 1399-21 août: 1400) il se trouvait à je Cour de Tunis. Où 
il assistait au cours professé par le grand Cadi Abü Mahdi ‘Îsä al-Gobrint, 
en présence du prince hafside. : D. e de 

‘À Constantine, il remplit aussi les fonctions de Muphti et cales de -Gadi ; 
-mais il fut destitué de ces dernières par le Caïd Nabil, en 804 (11 août 1401- 
31 juillet 1402). : 

Ahmed Bäbä, d’après les Wafayal d’al-Wan&iri$t, et Tbn . QAdi € disot 
qu'Ibn Qonfcd mourut en 810':(8 juin 1407-26 mai 1408), tandis que le 
‘pseudo-Zerkechi (texte p.107, trad. p. 198) dit qu’il est mort dans la: nuit 
du jeudi au vendredi 12 Rabï° I 809 (26-27 août 1406). Comme ce dernier 
auteur écrivait en Hfrigiya, il est plus que probable que la date qu'il donne 
est bien celle qui doit être prise en considération. NT UE 

: Ibn Qonfod appartient à une famille de savants de Cotantie bisaïcul, 
- aïeul, père ont leurs’ articles biographiques dans son Saraf fos 33, 34, 35. 
D'autre part, son grand-père maternel, Yüsof b. Ya‘qüb al-Maläri, mort 
à l’âge de 84 ans, en 764 (21 oct. 1362-9 oct. 1363), passaït pour un grand 
sufi appartenant à la même école que le grand saint de Tlemcen, Abü 
Madyan (Saraf, fo 362). | à 
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Les maîtres d’Ibn Qonfed furent très nombreux ; il convient de citer : 
Lisän ad-din Ibn al-Hatïb, Hasan b. Abul-Qäsim b. Bädis, Hasan b. 
Halaf b. Hasan b. Abu 1 Qäsim b. Bädis, Sams ad-din Ibn Marzüq al- 
EHatib, le chérif Abü ‘Abd Allah at-Tilimsäni, Ibn ‘Arafa, ‘Omar ar- 
Ragräÿt, Müsa al-‘Abdüsi, al-Qabbäb, Abü Zayd al-Laÿ3ï, aë-Sarif al- 
Garnâti, Ibn ‘Âkir, Ibn ‘Abbâd, etc. | 

Parmi ses disciples on ne cite que le suivant : Ibn Marzüq al-Hafïd. 

Ibn Qonfod a donné lui-même la liste de trente et un ouvrages qu’il a 
composés ; nous n’en connaissons que les suivants : 

10 T'aystr (var. Tashil) al-matälib fi ta‘dil al-kawäkib ; mss. ar. de Rabat, 
n° 512 bis (IT); 

20 Ons al faqir wa‘izz al-haqtr, biographie d’Abü Madyan et de ses adeptes ; 
mss. ar. de Rabat, n° 385, la première partie se trouve à la Bibl. Khéd., 
VIT, 344 ; c’est une des sources de l’Istiqsà ; 

39 Rihla, source du Nayl de Ahmed Bäba, p. 394 ; 

49 Sarh al-Orÿjüza (var. al-mandüma)\ at-Tilimsäniyqa fi Ljara'iq Ces 
dans une bibliothèque privée); 

50 Sarh orgüzat Abi I-Hasan ‘Al b. Abhi-r. Riëäl; mss. ar. de Rabat, 
nos 466, 467, 512 bis (D); Brith. Mus. 9772 (apud Brock., FL, 22%); 

69 Tashil al-manäqib wa takinil al-maàärib, commentaire du Taysir al- 

matälib ft ta‘dil al-Kawäkib; mss. ar. de Rabat, v. 512 bis (TIT); 
70 Saraf at-tälib ft asna l-matälib, commentaire du poème didactique 
intitulé « al-Qcsidat al-gazaliya ft algéb al-hadit » d’Abu I-“Abbâs Ahmad 
Pb. Farah al-I$bîlf, sur la technologie du hadît. (Ce poème a été publié avec 
le commentaire de ‘Izz ad-din Abü ‘Abd Allah Ibn Gamä'a, accompagné 
d’une traduction et d’éclaircissements en allemand par F. Risch, à Leyde, 
en 1885.) Avant de terminer son commentaire, Ibn Qonfod consacre un 
Tong chapitre aux « décès » des principaux savants de l’Isläm, notamment 
les traditionnistes, divisés par période de dix ans, depuis le Prophète 
jusqu’ à lui. Ce chapitre est quelquefois détaché de l’ouvrage et PORE le 
titre de Wafayät d’'Ibn Qonfod. 

Cet obituaire a reçu un complément intitulé : Lagt al-far& id lilofädat 
Mannân al-faw&id d'Ibn al-Qädi, l’auteur de la Gadwa. La fin du Saraf 
a été reproduite par Ibn Maryam dans son Bosiän, texte p. 307, trad. 
È Provenzali, p. 339. Hafnaoui en a extrait, à la suite de l’article consacré 
à Ibn Qonfod dans son Ta‘rif al-halaf, I, 27, un certain nombre de biogra- 
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phies de savants de l'Algérie. Le Saraf existe à Rabat, mss. ar. n°5 498 
(IT), 534 (ID) ; à Paris, Bibl. nat., n°5 1546,, 4629. Les Wafayät sont une 
source d'Ahmed Bäbä, Nayl, 394 ; Maqqari, Nafh at-lib, IIT, 243 ; Kattäni, 
Salwa, III, 359 ; 

8° Tabaqät ‘olamä Qosantina, qui existerait dans une bibliothèque 
privée de Constantine ; 

99 al-Farisigya fi mabädi ‘d-dawlat al-ajsiya; Histoire des débuts de la 
dynastie hafside. 

Cet ouvrage n’est pas une chronique inconnue aux orientalistes. Cher- 
bonneau a déjà attiré l'attention du public sur elle, en publiant des extraits 
accompagnés d’une traduction française dans le Journal asiatique de Paris 
(oct. 1848, II, 237; mai 1849, I, 185 ; janv. 1851, I, 51; août-sept. 1852, 
IT, 208) : La larésiade ou Commencement de la dynastie des Hafsides. Le 
texte de la traduction de ces extraits, ainsi que le dit avec raison M. Faguan 
dans son Introduction à la traduction de Zerkechi : Chronique des A lmohades 
et des Hafsides, p. 11, note 4, « doivent être consultés avec précaution ». 
Ainsi, la traduction par Cherbonneau du titre « La Färisiya » par : « La 
Farésiade » fait croire aux personnes ne sachant pas l’arabe qu'il s’agit 
d'un poème épique, alors qu’il est question d’une simple chronique écrite 

en prose. 

__ L'importance de La Férisiya a été déjà signalée par M. Fagnan (Zerkechi, 
Introduction, p. 11); mais n’en ayant pas eu un exemplaire à sa disposition 
il n’a pu malheureusement indiquer les nombreux passages de la Farisiya 
reproduits par Zerkechi presque textuellement et le plus souvent sans 
citer de référence. 11 est à croire que la différence de rédaction que l’on 
remarque quelquefois entre le Ta'rih ad-dawlataïn et la Férisiya provient 
soit d’une copie de ce dernier ouvrage autre que celle que nous avons, soit 
d’une correction de Zerkechi, soit encore d’une lecture de l’éditeur tunisien. 

Sauf au commencement et à la fin de l'ouvrage où l’auteur se croit obligé 
de relever son style pour adresser des éloges au prince hafside régnant, Abü 
Färis, auquel il le dédie, Ibn Qonfod écrit très simplement et se rapproche 
parfois de la langue parlée à Constantine. 

Il est presque inutile de dire qu’Ibn Qonfod essaye, dans sa chronique 
écrite sous la dynastie hafside et pour elle, de rehausser la gloire de cette 
famille. On remarquera donc qu’il passe, maintes fois, sous silence, les 
événements susceptibles de ternir sa renommée. 
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Quant au fond de l’histoire, on ne peut s'attendre à aucune révélation 
d'importance capitale. Ibn Haldün et plus tard le pseudo-Z :rkechi nous ont 
appris tout ce qu'on peut désirer sur cette dynastie. Toutefois, on rencontre 
çà et là quelques faits inconnus, quelques événements que l’on trouve 
racontés mieux que dans les autres auteurs, notamment ceux qui sont 
relatifs à la ville et au département de Constantine. 

Les exemplaires manuscrits de la Férisiya connus jusqu’à ce jour sont 
les suivants : 

19 Cherbonneau déclare (J. As., janv. 1851, p. 79, note 4) qu'il en avait 
trois à sa disposition dont un, en mauvais état, appartenait à Brosselard. 
Ces manuscrits de Cherbonneau semblent perdus ; 

20 Un ms. à l’Escurial coté sous le n° 1727 (Casiri, 1722); ce ms. 
paraît quelque peu différent de ceux de Cherbonneau (corriger Brockel., 
II, 241, et lire Escur., Casiri 1722, car le Catalogue de Derenbourg s’arrête 
au n° 788); 

30 Le texte de la Férisiya a été lithegraphié, d’après un ms. de Sidi 
Hammüda ben Lafgcun de Constantine, à Paris, en 1263 (20 déc. 1846- 
8 déc. 1847) chez Bineteau, 6, rue de L’Observance, par le capitaine d’ar- 
tillerie Boissonnel de la Touche (Abü Senna), alors chef du bureau arabe 
de Constantine. Même si l'on ne tient pas compte des nombreuses fautes 
d'orthographe de mots ordinaires dues soit au premier copiste soit au 
second, cette publication, devenue très rare, renferme des lacunes de texte 
très importantes, non signalées par l’éditeur, dont une porte sur une période 
d’une quinzaine d'années. Cette lacune, d’ailleurs, existait dans le ms. de 
Cherbonneau (cf. second extrait, p. 192, 1. 5) et a échappé à l'éditeur : puis, 
comme la date « 709 » du texte le gênait, il a imprimé « 694 » dans sa tra- 
duction. 

Une édition et une traduction françaises du texte arabe sont déjà faites 
d’après la publication de Boissonnet et les passages reproduits par Zerkechi ; 
mais la présence de deux grandes lacunes en font retarder l'impression. 

J'espère obtenirun jour une photographie du ms. de l’Escurial qui, paraît- 
il, comblera ce vide, et me permettra de publier cette chronique intéres- 
sante à plus d’un titre. 

M. BEN CHENE. 


LA. PREMIÈRE MENTION DE LA NOIX DE KOLA 
© DANS LA MATIÈRE MÉDICALE DES ARABES ® 


L'étude la plus complète qui ait paru sur la noix de Kola et le Kolatier 
est due à MM. Aug. Chevallier et Em. Perrot qui sont parmi les naturalistes 
français ceux qui connaissent le mieux'les productions végétales de nos 
Colonies de l'Afrique ‘tropicale (2). La partie historique y est traitée avec 
“uné ‘ampleur inusitée dans les ouvrages scientifiques, les spécialistes, 
Comme le remarquait déjà Berthelot, ne se préoccupant guère, en général, 
‘du ‘passé de leur science qu’ils étudient surtout en.vue de ses applica- 
HORS De cédé 5 ee Lis a. 
©: 1 semble ‘qu'après la publication d’un répertoire bibliographique aussi 
Précis des ‘textes des anciens voyageurs relatifs à la Kola, et la traduction 
Ou la citation de la plupart de ces documents (4), il ne puisse guère y être 
‘ajouté quelque ehose d’inédit. Mais il est une source de renseignements 
Sur Fhistoire des sciciices dont on n’a pas encore tiré tout le, parti possible, 
‘Pour des raisons diverses; tenant notamment à la préparation que nécessite 
‘leur étude : ce sont les manuscrits arabes, dont un petit nombre seulement 
Ont été publiés ou traduits: Le regretté Paul Tannery l’avait bien compris 
‘Quand il disait, à propos ’de l’histoire de la mécanique, que les travaux de 
Tècherche entrepris pour l'antiquité devaient être étendus. au moyen âge 
"€ nécessiter le cencours dés: orientalistes « à cause de l'importance que 


ee ‘ LU . , 
4 : S ; _ 


(1) Communication au VIe Congrès de l’Institut des Hautes-Ltudes Marocaines, 
ë8 section. RE 
(2) Les végétaux utiles de l'Afrique tropicale française ; fase. VE Paris, Challamel, 
(3) Les origines de l'Alchimie, Paris, Steinheil, 1885, préface. RE PE D 
() MM. Chevallier et Perrot, op. éit.; p..2,-note 2; mentionnent Paide qu'ils ont 
réçüe de notre érudit collègue .de la Société française «l'Histoire de la Médecine, 
le Dr Paul Dorveau x, qui était, à celte époque, bibliothéçaire de l’École supérieure 
de Pharmacie de Paris. 
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semblent avoir eue certains emprunts faits par l’Occident latin à la civi- 
lisation arabe » (1). 

La découverte d’un de ces documents nous a permis de reprendre la 
question de l’apport des auteurs arabes à l’histoire de la Kola, et de l’exis- 
tence de ce produit dans la matière médicale magribine, à une époque où 
il venait à peine d’être signalé en Europe par les récits des premiers voya- 
geurs de la Guinée et du Congo. 

Lx 

L'usage médical de la Kola en Europe est, comme on sait, moderne ; 
il date à peine d’une cinquantaine d'années et sa diffusion doit beaucoup 
à l’expérimentation biologique et à l’analyse chimique qui en furent 
faites par les professeurs E. Heckel, de Marseille, et Schlagdenhaufen, 
de Nancy (2). L'identification botanique du Kolatier ne remonte pas 
au delà du début du xrx® siècle. C’est Palisot de Beauvois qui, à la suite de 
son voyage au Bénin, en a fourni la première description relativement 
exacte (3); il l’a nommé Sferculia acuminata, espèce d’un genre linnéen, 
classé par Jussieu dans son ordre naturel des Malvacées, aux dépens 
duquel Ventenat créa, en 1804, la famille des Sterculiacées. Quant au genre 
Cola, il fut séparé du genre Sferculia, en 1832 par Schott et Endlicher et 
a conservé depuis son autonomie. 

Un fait longtemps méconnu, et bien mis en lumière par MM. Chevallier 
et Perrot dans leur historique, c’est que l’espèce de Kola décrite par Palisot 
était celle à quatre cotylédons, caractéristique des régions côtières du golfe 
du Bénin et du Congo, et beaucoup moins estimée que la noix de Kolia 
de la Côte d'Ivoire, de Sierra Leone et de la Sénégambie, celle à deux 
cotylédons, à laquelle Ventenat a donné ie nom de Sferculia (Cola) nilida (4). 

Cette distinction était cependant en germe dans les premières descrip- 
tions que les voyageurs ont données de la noix de Kola. La première espèce 
répond à la description du Portugais Eduardo Lopez, voyageur du Congo, 


(1) Revue de synthèse historique, t. IV, n° 2, avril 1902. 

(2) Des Kolas africains au point de vue chim. et thérap. in Journal de Pharmacie 
et Chimie, 1883. — Les Kolas africains. Monographie botan. chim. thérap. et phar- 
macol. Paris, 1898. 

(3) Flore d'Oware et de Bénin, Paris, 1804. 

(4) Cf. Chevallier et Perrot, op. cit, p. 382 et suiv. L’Indæ de Kiew identifie à 
tort cette espèce au Slerculia acuminata Pal. Beau v. 
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dont les mémoires furent publiés en 1589 par l'Italien Pigafetta et traduits 
dans plusieurs langues (1). On reconnaît, par contre, la seconde espèce, 
grâce aux détails donnés par Clusius (Charles de l'Écluse) dans ses Mémoires 
Sur les végétaux exotiques, parus en 1605, d’après des exemplaires de noix 
de Kola qu’il tenait du médecin hollandais Roelsius, et qui provenaient 
des marchés de la région du Cap Vert (2). 

Antérieurement à ces auteurs, la seule mention certaine de la noix de 
Kola qu’on ait jusqu’à présent rencontrée dans les ouvrages imprimés du 
XVIe siècle, figure dans Léon l’Africain, et a été relevée par le botaniste 
Dalechamp (3). 

Parlant des régions du Niger, Léon dit : 

€ Il n’y croît aucune espèce de fruits, fors quelques-uns que portent cer- 
tains arbres d’une merveilleuse grandeur, et ressemble leur fruit aux châ- 
taignes, tenant quelque peu de l’amer. Ces arbres croissent assez loing 
de la mer, en terre ferme, et le fruit duquel je vous ay parlé est nommé 
en leur langue goro. » (Trad. Léon Temporal) (4). 

Le texte latin de l'édition d'Anvers (1556) est un peu différent. Léon 
aurait vu ces arbres : Nullas hic arbores praeterquam magnas quasdam 
vidi…. 

Cela ne paraît pas vraisemblable. L'ambassade marocaine à laquelle 
il appartenait, envoyée en 1507 par le prince wattäside au fondateur de la 
dynastie des askia, al-Häjj Muhammad b. Abü Bakr, ne saurait avoir 
atteint la zone du véritable Kolatier, qui ne dépasse guère la lisière nord 
de la grande forêt tropicale, bien en deçà par conséquent des limites de 
l'empire songai au temps de sa splendeur. Léon a dû se documenter à 
Tombouctou et à Ghâna auprès des ancêtres des actuels « dioulas » qui vont 
acheter les noix de Kola dans les marchés situés en bordure de la forêt, et 
les colportent à travers tout le Soudan (5). 


(1) Relatione del Reame di Congo e delle cireonvicine contrade, tratta dalli seritti 
Oragionamenti di Odoardo Lopez, portoghese, Roma, 1593. Consulter aussi Abbé 
Prévost, Ch. Deleyre, etc., Histoire générale des Voyages, Paris, Didot, 1747, t. IV, 
P. 471. 

(2) Exoticorum libri decem.… Anvers, 1605. 

(G) Histor. gen. plantarum, Lyon, 1586, lib. XVITIT, cap. LXXII, s. gor. 

(4) Édit. Scheffer, Paris, 1896, t. I, p. 102. Sur le Voyage de Léon au Soudan, cf. 
Introd., p. vr. 

(5) La limite extiême atteinte au Nord par le Kolatier est le 120 de latitude, mais 
$a Zone de plein rapport est comprise entre le 70 et le 100; cf. Dr Lasnet, 


STERCULIA (COLA) AGUMINATA 7. 
2, Fruit entier, 2/3 nature. — 3. Fruit ouvert, 2/3 nature. — 
4. Graine, grandeur nature. , 


(D'après Binger, Du Niger au Golfe de Guinée, Paris, Hachette, 1892 s. 


4. Ramean florifère, 1/4 nature. — 
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À quelle époque l'Occident musulman at-il connu la noix de Kola? … 

Les grands botanistes et médecins arabes qui illustrèrent les dernières 
années du moyen âge, le chérif al-Idriï, Abü Ja‘far al-Gäfiqt (œues.), 
Abü ‘1-‘Abbäs an-nabäti, et surtout Ibn al-Baytär (x $.), ont contribué 
à enrichir la matière médicale des Anciens, dont ils restent les fidèles dis- 
Ciples, de produits nouveaux introduits au Magrib, et de là en Espagne, 
Par les relations commerciales nouées avec les pays tropicaux. A la noix 
Muscade, jawz al-Htb, à la noix vomique, jawz al-qay”, à la noix metel, 
Jawz mâtil, produits d'Orient déjà cités par Razès et Avicenne, on voit 
S'ajouter une graine originaire de la côte de Guinée, celle de l’Amomum 
Jrana paradisii L., la maniguette ou méléguette des voyageurs européens, 
dont le nom de Jawzat as-sahräwiya — vulgairement au Maroc güza sahra- 
WEya — «la noix saharienne », indique la voie d'importation. Elle figure sous 
le nom de Jawz aë-$irk « la noix composée » dans un article du Jami° al- 
Mufradät (Traité des Simples) d’Ibn al-Baytär. Le Dr L. Leclerc (1816-93), 
traducteur de cet ouvrage, a cru reconnaître, d’autre part, à l’article jawz 
&z-Zanÿ, voisin du précédent, et tiré comme lui d’al-Gäfiqiï, le fruit du 
Slerculia acuminata, inconnu lui aussi des Anciens et des médecins arabes 
d'Orient : 

© Cest un fruit qui atteint le volume d’une pomme, un peu allongé, 
Anguleux, ridé, contenant une graine du volume du petit cardamome ql- 
Jäqulla as-sagira, aplatie, de couleur rouge, d’une saveur âcre, approchant 
de celle du Galanga hüälanjän, d'une odeur aromatique. On l'apporte du 
désert, du pays des Berbères. Triturée et prise à la dose d’un däniq, elle 
Est chaude et s'emploie contre les coliques venteuses. Elle convient à l’es- 
tomac et on la fait entrer dans les préparations échauffantes. » (Trad. 


Leclerc) (1). 


A. Chevallier, O. Cligny et P. Rambaud, Une mission au Sénégal. Paris, Challs mel, 
1900, p. 248. Consulter aussi la carte annexée à l’article de M. Zimmermann, 
Résultats des missions Blondiaux et Eysséric dans le N.-W. de la Côte d'Ivoire in 
Ann, de Géogr., 1899, pp. 252-264. 

(1) Le mss. du Ja ni al-mufradät de la bibliothèque de Rabat présente quelques 
différences : € js> «graine du vent » au lieu de ÉD 55 ; E% (arrondi » au 
lieu d« aplati » : ob «le (prise) avec de l’eau chaude, au lieu de «elle est chaude ». 
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Cette description ne s'accorde qu'imparfaitement avec celle de la noix 
de Kola, notamment au point de vue du nombre et de la dimension des 
graines ; celles du fruit du Kolatier sont multiples (six à huit en moyenne), 
et leur volume est celui d’une châtaigne, tandis que le petit cardamome ou 
cardamome du Malabar, fruit de l’Elettaria repens H. Bn., ne dépasse pas 
1 centimètre de large sur 1 cm. 1% à 2 centimètres de long. Enfin, Gäfiqi ne 
fait aucune allusion aux propriétés excitantes et reconstituantes, si carac- 
téristiques de la Kola (1). | 

Il serait, d'autre part, anormal, de donner le nom de noix des Zerj 
— c’est-à-dire originaire de la côte orientale d'Afrique, entre la Somalie et 
le Mozambique (2) — à un produit importé à travers le Sahara, et dont 
l'habitat était, surtout à cette époque (car, depuis, on a acclimaté le Kola- 
tier dans d’autres pays), nettement occidental. 

Chez les écrivains arabes qui ont traité de la matière médicale posté- 
rieurement à Ibn al-Baytär, on ne trouve rien d'analogue. Parmi leurs 
œuvres, la Tadkira de Däwüd al-Antäki (xvit s.), bréviaire des droguistes 
orientaux, n’a maintenu que l'article jawz aë-8irk, dont la description, 
jointe à la mention du synonyme fin al-fil « figue d’éléphant », répond à 
celle de l’'Amomum grana paradis. 

Pour le Magrib, on n’a disposé pendant longtemps que du Kaëf ar- 
rumüz d'‘Abd ar-Razzäq al-laza’iri (xvuie s.), dont L. Leclerc a donné 
aussi une traduction, et qui a eu après lui, les honneurs de deux éditions 
arabes, en Algérie même (3). ‘Abd ar-Razzäq rétablit la rubrique jawz az- 
Zanÿj, mais c’est pour faire de cette expression l'équivalent de jawz aë- 
Sirk et de jawza sahräwiya : 


(1) Peut-être s’agissait-il de la fausse Kola, Kola mâle ou bitter Kola, fruit 
du Garcinia Kola Heck. (Guttifères), qui n’est que stimulante? Le fruit a la grosseur 
d’une pomme, la graine est légèrement rémforme, ovoïde ; cf. L. Planchon, Précis de 
Matière médicale, Paris, 1906, t. I, p. 340. 

(2) Cf. L.-Marcel Devic, Le pays des Zendÿj ou la côle orientale d'Afrique au moyen 
âge. Paris, 1883, et l’article bchr al-Zandj in Encycl. Islam s. v. 

(3) Kackhef er-roumoûz (révélation des énigmes) d’Abd er-Rezzaq ed-Djezaïiry 
(sic), ou Traité de Matière médicale arabe... trad. et annoté par le D Lucien 
Leclerc. Paris, Baillière et E. Leroux, 1874. — Kc&j ar-rumüz jt bayän al-a'$äb, par 
‘Abd ar-Razzäq b. Hamdüé al-Jaz4'iri, Alger, 1903 et 1917, Imprimerie Ahmad 
b. Muräd. 
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(“En Égypte, on l'appelle « piment du Soudan » fulful as-Südän (1); à 
Alger, al-jawzat ar-ragiga « la noix menue ». 

L. Leclerc fait observer, dans une note qu’il reproduira dans sa tra- 
duction d’Ibn al-Baytär (n° 535), qu'on vend sous ce nom, en Algérie, la 
Sraine de l'Unona Æthiopica Dunal — Xylopia Ælhiopica A. Rich. ou 
Poivre d'Éthiopie. Cette graine n’a qu’une analogie de dimension et de 
Saveur avec la méléguette; elle est fournie par un arbre de la famille des 
Anonées, au fruit semblable à une petite gousse qui ne saurait être con- 
fondue (ainsi que cela arrive pour la graine), avec le fruit en forme de poire 
de l’'Amomum grana paradisit, plante herbacée, de la famille des Zingi- 
béracées. C’est plutôt ce « poivre d’'Éthiopie » qui justifierait, par son habi- 
tat, le nom de noix des Zenÿ, si la description de Gäfiqï pouvait s’y rappor- 
CET. 

Ce n’est donc pas du côté de ces soi-disant « noix » médicamenteuses 
qu'il faut chercher dans ‘Abd ar-Razzäq un produit dont les caractères 
se rapportent à la Kola. Leclerc ne l’a pas reconnue sous le nom de 5 
(qu'il faut lire plutôt güru), cité à deux reprises au n° 468 et au n° 927 
(S. harräb as-Südän) de sa traduction du Kaëf ar-rumüz. Son excuse est 
QU''Abd ar-Razzäq l'a méconnue lui-même, en la confondant avec une sub- 
Stance d'un tout autre genre, le « moql bleu », al-muql al-azraq : 

«C'est al-gür; c'est un des médicaments qui réjouissent et excitent au 
Coït. C’est un cadeau royal ; c’est le bdellium bleu. » (Trad. Leclerc, n° 927.) 

Si on se reporte à l’article mugl d’Ibn al-Baytär (2), on saisit l’origine 
de la confusion faite par ‘Abd ar-Razzäq. Les auteurs arabes ont identifié 
avec le G£iuos de Dioscorides, bdellium de Pline (3), arbre (sic) de la 
Bactriane, qui croît aussi dans l'Inde et l'Arabie, ce qu'ils nomment mugl, 
terme qui désigne chez eux au moins deux substances : 

1° La résine du Balsamodendron Mukul (Térébinthacées), appelée aussi 
Moql de Judée ou des Juifs (4); 


(À) Leclert traduit par « poivre des nègres ». C'est, en effet, le Piner negrorum 

érapionis (. Bauhin, P. Æthiopicum de Matthiole (Comment, de Dioscorides, II, 
153). | 

@) Traduction Leclerc, n° 2157. 

(3) Dioscorides, Matière médicale, livre II, chap. 69 ; Pline, Hist. naätlur., XII, 19. 

(4) Ce serait le bedollach de la Bible, d'après Ch. Joret; Les Plantes dans Anti: 
Quité et le Moyen Age, t, IL, p. 654. 


HESPÉRIS, — Tr. vil. — 1928. À 
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20 Le fruit (1) du palmier däm d'Égypte, Hyphaene thebuïca D. C., 
nommé également moql de la Mecque. 

Or, une citation d’Abü Jurrayj, à l’article muql d’Ibn al-Baytar © est 
ainsi CONÇUE : 

« Le bdellium fmudl) appelé Kür, 5 ne est chaud et sec à la fin du second 
degré ; il est pénétrant et convient pour les plaies, introduit dans les 
emplâtres. 11 purilie les organes et cicatrise les scrofules. Employé en fric- 
tions avec du vinaigre, il guérit la teigne. » (Trad. Leclerc.) 

Il n’y a aucune relation entre les mots kür et gür. L’auteur anonyme d’un 
Glossaire de matière médicale marocaine, que nous publions actuellement, 
en collaboration avec M. Georges $. Colin (3), n’est pas tombé dans la même 
erreur qu'‘Abd ar-Razzäq. Voici ce qu'il écrit sous la rubrique harrüb as- 
Südän «careube du Soudan » : 

«C’est (le fruit ) nommé [al-küras — et dans un autre manuscrit iküras, 
mauvaises lectures pour güru] ; il n’a été mentionné par aucun des Anciens, 
mais un des modernes a attiré l’attention sur lui. Sa nature est chaude et 
sèche ; il a pour propriété de soulager l'épuisement nahka et de donner 
bonne haleine quand on boit de l’eau par-dessus. I fait digérer les aliments, 
resserre le ventre, est aphrodisiaque, réjouit et chasse le sommeil. C’est un 
des mets recherchés de la table des rois. » 

C’est bien de la noix de Kela qu'il s'agit cette fois, et la relation de cet 
article avec celui du Kaëf ar-rumuüz est évidente ; lun et l’autre se terminent 
par une phrase identique 4 AM Ass ces (3e que les précédents traducteurs 
ont rendue par « c'est un cadeau royal. (4) » 


(1) ‘Abd ar-Raz:äq (n° 520 de la trad.) dit à tort « la résine ». Sur l'expression 
muql Makkt, cf. Ibn al-Baytär, trad. n° 2158. 

(2) Traduction n° 2157. L'auteur cité est sans doute Abü Jurray] ar-rähib (le 
moine), sur lequel L. Leclerc, Hisl. de la Médec. arabe, Paris, E. Leroux, 1876, 
t. L, p. 271. 

(3) Tuhfat al-ahbäb jt mähtyat an-nabät wa ’l-a‘$àb. Cet opuscule a déjà été tra- 
duit, à vingt-cinq ans de distance, par Alph. Meyer et par G. Salmon, dans l’igno- 
rance de la traduction précédente ; leurs versions, faites chacune d’après un unique 
manuscrit, fourmillent d'erreurs de lecture, qui, malheureusement, ont été repro- 
duites dans divers manuels. 

(4) La même idée est exprimée ap. J. Mathews, Voyage à la rivière de Sierra 
Leone, trad. Bellart, Paris, 1789, p. 57 : « C’est le présent que l’on fait aux cheïs », 
mais le mot fuh/fa a le sens plus général d’ «obict précicux », et doit être rendu ici 
par « mets », à cause de la présenee du mot maw&’id, plur. de n&’ida « table » 
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Nous avons eu la satisfaction de découvrir la source commune où ‘Abd 
at-Razzäq et l’auteur anonyme du glossaire ont puisé. C’est un traité de 
Matière médicale marocaine encore inédit, Mais que nous avons déjà 
Signalé à plusieurs reprises (1) : la Hadiïqat al-azhär, œuvre d’al-Wazir al- 
Gassäni, qui fut médecin du sultan sa‘dien Ahmad al-Mansür ad-dahabi 
(578-1603), le conquérant du Soudan. Cet ouvrage, dont nous possédons 
aujourd’hui plusieurs manuscrits et qui sera prochainement publié, date du 
début de l’année 1586, cinq ans avant la prise de Tombouctou par l’armée 
de Jawdar (Djouder) (2). L'article qu’al-Gassäni consacre à la « caroube 
du Soudan » (3) offre un réel intérêt par la description qu’il fournit d’un 
Produit connu depuis très peu de temps en Europe par les récits des voya- 
SEUTS, souvent peu précis, et chez qui la légende se mêle à l’histoire. 

En voici la traduction : 

Caroube du Soudan. Caractères. — [L'arbre qui la produit] fait partie 
de la Catégorie des grands arbres. Aucun des médecins anciens ni modernes 
n’en a parlé jusqu’à présent ; son introduction a eu lieu seulement après 
EUX. Un marchand en qui j'ai une entière confiance, parmi ceux qui 
VOYagent au Soudan, m’a raconté que l'arbre en question ressemble à 
l'oranger par sa forme générale et par ses feuilles ; il ne s’en distingue que 
Par ses fruits. Les fruits de l’oranger ont un aspect globuleux, comme ceux 
du grenadier et de la coloquinte, tandis que ceux de l'arbre dont il s’agit 
SOnË contenus dans des gousses et des enveloppes comme les gousses de 
fèves : à l’intérieur sont des fruits de forme arrondie, renflés comme les 
Fusaïoles des fuseaux, se fendant en deux parties comme se fendent les 
fèves. Ce fruit existe chez nous au Magrib, et on l'appelle dans le peuple 
güru, qui s'écrit avec un qaf et trois points dessous ; [en Égypte, on le nomme 
lanbal — mss. F. et R.]. Il croît au Soudan dans un endroit appelé Bilü, 


() De quelques acquisilions récentes sur l’histoire de la médecine arabe au Maroc, 

ctes du Ve Congrès internat. d'histoire de la médecine, Genève, 1925, — Un essai 
a classification botanique dans l’œuvre d’un médecin marocain du XVIe.siècle in 
Mémorial Henri Basset, Paris, Geuthner, sous presse. 

(2) Sur cet événement, ct. al-Oufranï, Nozkhet aLhädi, trad. Lou das, Paris, 
ETOUX, 1889. —— H. de Castries, La conquête du Soudan par el- Mansour in Hespéris, 
4 trim, 1922. | 

(8) Le mot harrüb, en classique karnüb (où l’on retrouve le grec REPATLOV) 
désigne aussi bien l’arbre, Geratonia Siliqua L. ou caroubicr, que son fruit. Gus- 
te aU début de son article, mêle les deux acceptions, au détriment de la clarté du 
exte. 
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où il y a des mines d’or et de la poudre d'or tibr (1). De là on l’apporte chez 
nous dans des récipients fermés avec des feuilles et des cordelettes solide- 
ment serrées et nouées, pour que ces fruits ne se dessèchent pas et conservent 
leur humidité ; aussi prend-on soin de les arroser d’eau dans ces récipients, 
ni trop, ni trop peu, de sorte qu'ils nous arrivent, et qu'ils parviennent 
jusqu'aux confins du pays, frais et humides, comme s'ils avaient été cueillis 
le jour même (2). Il y en a de plusieurs sortes : une rouge et une blanche, 
une petite el une grosse. Nature. — Elle est chaude et sèche. 

Usages et propriétés. — C'est un remède contre la fatigue, qui fait bonne 
bouche et laisse une impressicn d’agréable douceur à celui qui boit de l’eau 
après en avoir pris ; il fait digérer, resserre le ventre, chasse le sommeil et 
la pituite (balgum), purifie, égaie et est aphrodisiaque. Il est la parure et le 
mets recherché de la table des rois; ses propriétés sont merveilleuses ; il 
combat l’épuisement et fait disparaître la mauvaise haleine. 

Succédané. — Pulpe d’écorce de grenade. 


On peut reprendre tout au plus dans cette description la comparaison 
que fait al-Gassänt entre le Kolatier et l’Oranger concernant l'aspect 
général de l'arbre. Le Kolatier a plutôt le port du Châtaignier, et c’est, à 
l’état adulte, un arbre de taille élevée (3), maïs les caractères du fruit sont 


(1) Tibr ou tibar est généralement l’or natif, et spécialement la poudre d’or; 
cf, H. Lammens, Remarques sur les mots français dérivés de l'arabe, Beyrouth, 1890. 

(2) Comparer : Lieutenant-colonel Monteil, De Saint-Louis à Tripoli par le 
Tchad (1890-92), Paris, Alcan, p. 283 : « Ce sont des sortes de corbeilles dont l’ossa- 
ture est formée de fortes branches d’'osier ; ils ont la forme d’un tronc de pyramide 
à base carrée ; les faces et le fond sont garnis de cuir... Pour que le Kola puisse se 
conser ver frais — et, traité avec soin, il peut rester deuxet trois ans dans cet état — 
il lui faut une température humide, et surtout qu’il ne soit pas exposé à l’air.… On 
garnit les parois et le fond de feuilles fraîches, feuilles de cé (karité) de préférence ; 
on les mouille légèrement, puis on tasse les Kolas dans le panier en les aspergeant 
d’eau ; on a soin de laisser le moins de vide possible, puis, au-dessus, on place une 
nouvelle couche de feuilles fraîches et humides, par-dessus lesquelles on met 
encore du vieux linge mouillé, puis on ficelle fortement avec une bonne corde, de 
telle sorte que le dessus du panier, quand il est fermé, présente l’apparence d’une 
pelote de laine. Tous les quatre ou cinq jours, au plus, il faut renouveler cette 
opération...», Un autre modèle de panier est indiqué par P. Soleillet, Voyage à Ségou, 
Paris, Challamel, 1887, p. 263 ; cf. aussi DT A. Rançon, Dans la Haute- Gambie, 
Paris, 1894, pp. 452-466. 

(3) De 10 à 30 mètres. Les voyageurs et écrivains des derniers siècles ne sont pas 
d'accord sur ces dimensions. Jérôme Merolla, religieux italien, qui visita le Congo 
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Fendus avec exactitude, entre autres la division de la graine ou amande 
En cotylédons et la distinction de ses deux variétés blanche et rouge, On a 
(Tu longtemps qu’elles étaient fournies par des espèces différentes : Sterculia 
(Cola) macrocarpa pour la première, Sterculia acuminata pour la seconde : 
il est avéré depuis que les deux sortes se rencontrent souvent dans le même 
fruit et que leurs qualités sont identiques (1). D’après ce qui à été dit plus 
haut, on voit qu'il s'agit ici de l’espèce soudanaise, à deux cotylédons, 
fournie par le Cola nitida. 

Le nom de guru est l'appellation la plus courante de la noix de Kola dans 
les dialectes du groupe mandé (malinké, bambara, dioula, khassonké, etc.), 
en wolof, en songaï, avec les variantes, güro, gürho, qür, üru, oro, wuro (2). 
Si nous n'avons pas rencontré ce mot dans les ouvrages des grands géo- 
S'aphes et voyageurs arabes qui décrivirent ou visitèrent le Soudan : al- 
Iris, Abü ‘1-Fidä, al-Bakri, Ibn Hawkal, Ibn Batüta, cte., il est cité à 
diverses reprises dans ceux des historiens des empires soudanais : Tarik al- 
faltas, Tarik as-Südan, Tadkirat an-nisyän (3). 

Quant au mot Cola ou Kola, le botaniste Robert Brown (1773-1858) a fait 
Observer qu'il reste le même sur toute la côte occidentale d'Afrique. Il 
Pense donc « que c’est le mot guinéen propagé par les Portugais jusque 
dans l’Angola », où ils auraient introduit le Kolatier, « ce qui ne veut pas 
dire, ajoute-t-il, que l'arbre n’y existait pas, car son fruit y était connu, 


ét l’Angola à la fin du xvrre siècle met l’arbre qui produit la Kola au rang des pal- 

- Miers {Histoire générale des Voyages, op. cit.,t. V, p. 72). Dapper dit qu’il est d’une 
Aüteur et d’une épaisseur médiocres {Descriplion de l'Afrique, trad. Îrarç. Amster- 

dam, 1686, p. 254). I n’est pas jusqu’à René Caillié (Journal d’un Voyage à Tom- 
OUctou et à Jenné… Paris, 1830, t. II, p. 18), qui ne donne au Kolatier le port et la 
Auteur d'un prunier ! ; 

(1) Une mission au Sénégal, op. cit., p. 248. P. Hubert, Fruils des pays chauds. 
Paris, Dunod, 1912, t. 1, p. 548. — R, Caillié, op. cit., a signalé le premier que les 
hojx Touges et les noix blanches sont très fréquemment fournies par le même 
Arbre ; cf. Chevalier et Perrot, op. cit., p. 28. 

@) Ch. Monteil, Les Khassonké, Paris, Leroux, 1915, vocab. s. v. — Dr Las- 
Nt et A. Chevallier, op. cit. — R. Caïllié, op. cil., t. IIL, p. 350. — Barth, 
Travels in North a. centr. Africa, London, 1858, t. V, p. 28 et suiv. — M. Delafosse, 

SSai de manuel pratique de la langue mandé, Paris, E. Leroux, 1901, p::89. 

(8) Tarikh el-fettach fi akhbär el-bouldän oua-l-djouyouch oua akâbir en-nâs, par 
Mahmoud Kati b. el-Hadj el-Motaouakkel Kati, trad. O. Houdas et M. Delafosse, 

aris, E. Leroux, 1913, passim. — Tarikh es-Soudan, par Abderrahman b. Abdallah 

‘ran b. ‘amir es-Sa‘di, trad. Houdas, id., 1900, pp. 152 et 218. — Tedzkiret en- 
Nisian fi akhbäâr molouk es-Soudän, trad. Houdas, id., 1901, p. 19, 
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mais qu'il y était peu cultivé » (1). Dans cette hypothèse, cola — que l’on 
trouve sous la forme gola dans la relation de voyage de Finch (2) — serait 
la modification de güru, dont il existe des transcriptions telles que koura 
et goura chez les auteurs (3), et non pas l'espagnol et portugais cola 
« queue ». 

Pour en finir avec les déterminations linguistiques, il y a lieu de signaler 
que la mention d’un synonyme fanbul, usité en Égypte, figurant dans deux 
de nos manuscrits de la adiqa, paraît être une interpolation, résultant 
sans doute du passage dans le texte de la note marginale d’un copiste. Ce 
terme de {anbül est Fien connu dans la matière médicale comme désignant. 
le bétel, fruit du Piper Belle L., plante de l'Inde et de l’Extrême-Orient, 
et le seul point de comparaison qu’il ÿ ait entre lui et la kola réside dans 
leur usage comme masticatoire, associé, dans le cas du bétel, à la noix 
d’arec et à la chaux (4). | 

La relation entre la principale région productrice de Kola et le pays de 
l'or, signalée par l’informateur d’al-Gassänï, figure aussi dans le Tarih 
al-fattä$, cité plus haut, et notamment dans la première partie de cette 
chronique, rédigée du vivant de l’auteur, dans le courant du xvie siècle : 

« On dit que le Malli renferme environ quatre cents villes et que son sol 
est d’une extrême richesse... Ses habitants sont riches et vivent large- 
mert ; i suffit, pour s’en rendre compte, de citer les mines d'or et les plan- 
tations de gouro, > né qu'on y trouve, et dont les pareilles ne se rencontrent 


AT 


pas dans tout le Tekrour, sauf au pays du Bergo À». » (Trad. Houdas, 
p. 67) €). 


(1) Cité ap. Ed. Dupont, Lettres sur le Congo. Paris, Reinwald, 1889, p. 634. — 
Dapper, loc. cit. dit : «l’arbre que les Portugais appellent cola. » | 

(2) Iistoire générale des Voyages, op. cit., t. ITI, p. 224 (année 1607). 

(3) Tarth as-Südän, op. cit, trad. p. 152. — Voyage de Clapperton, trad. franc., 
t. I. 

(1) Sur tanbül, ct. Ibn al-Baytär, trad. t, I, n° 397. 

(5) Le Mâli ou Melli était le nom de la région appelée depuis Mandé ou Man- 
dingue, située sur la rive gauche du Niger en amont de Bamako. On désigne de 
même l'empire qui s’y fonda au xre siècle et dura jusqu’au xvrre ; cf. M. Delafosse, 
Le Gâna el le Mali, in Bulletin du Comité d'Etudes hist. de l'A. O. F., juillet 1924, 
p. 509. Le mot Tekrour, d’abord appliqué par les premiers géographes arabes à une 
ville située sur le Sénégal, et à l’État dont elle était la capitale, tut étendu à tout 
le Soudan occidental. Enfin, Bergo est l’actuel Borgou, au nord du Dahomey, et 
comprenait aussi les régions de la Haute-Volta, au nord (ME Togo et de la Gold 
coast. 
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Cepéndant, la situation exacte du nom de lieu ou de pays appelé par al: 
Gassäni Bifu (1) est difficile à déterminer. Ce terme est cité dans les chro- 
hiques du Soudan comme s’appliquant à une région fameuse par ses mines 
d'or, dont les produits étaient apportés à Tombouctou. Binger a cru pou- 
Voir l'identifier avec Bondoukou, dans l’est de la Côte d'Ivoire, sur les 
limites de la Gold Coast, mais un passage du Tarth al-fattag, où il est 
Question de l'empire du Mâli « s'étendant de Bîtou à Fankasso », incite 
Houdas et Delafosse, ses traducteurs, à penser qu'il s’agit plutôt de la 
Province aurifère du Bouré, au sud du Manding, car l'empire du Mâli 
Même à l’époque de sa splendeur, ne s’est jamais étendu jusqu'au voisi- 
nage de la Côte de l’Or (2). 

La région du Bouré, sur la rive gauche du Niger, à l'ouest de Siguiri, 
ne correspond pas à la zone de plein rapport du Kolatier (3), mais Bitu était 
Sans- doute un des grands marchés de Kola qui s’échelonnent en latitude 
AUX limites nord de la forêt vierge dense. 

Quoi au’il en soit, les relations de commerce et d'amitié entre le Maroc 
et l'empire mandingue sont attestées par Ibn Hildün, au xrve siècle, sous 
les Mérinides (4). I y eut entre les souverains échange de cadeaux, entre 
autres l'envoi d’une girafe qui émerveilla les Marocains, et il est certain 
Qu'en même temps que les esclaves et la poudre d’or, les plumes d’autruche 
Et l’ivoire, les caravanes transportaient certains produits à l'usage de condi- 
Ments et de médicaments. Dans les années qui précédèrent l'expédition 
de Tombouctou, période à laquelle se rapporte l'ouvrage d'al-Gassäni, on 
Possède, comme indice de la persistance du commerce transsaharien, le 


() L’orthographe avec t És se rencontre aussi dans le Tarth as-Südän, 1. c. ; 
? 
dans le Tarih al-jattas on trouve Ce. 

(2) Op. cil., trad. p. 68, note. Sur les principales régions auritères de l'A. O. F. : 
Falémé et Bambouek, Mandingue, Lobi, consulter J. Méniaud, Haut-Sénégal- Niger, 

éogr. économ. Paris, Larose, 1912,t. Il, p. 166 et suiv. Fankasso désigne le Pays 
Bpelé aujourd’hui Khasso, à l'est de Kayes, sur la rive droite du Sénégal. 

(3) Sur cette zone, cf. supra, p. 45, note 5. — Barth dit que la sorte de noix de 
Kola qui arrive au marché de Tombouctou vient des contrées occidentales du 
4Nding qu’arrosent les affluents supérieurs du Niger : Voyages el découvertes dans 
l'Afrique septentrionale el centrale (1849-1855), édit. franç. # vol. Paris et Bruxelles, 
1861-63, 4. IV, p. 105. ° . 

(D Histoire des Berbères, trad. de Slane, Alger, 1856, t. T, p. 114 ct II, 242: 
Cl, aussi M. Delafosse, Les relations du Maroc avec le Soudan à traners les äges in 
Tesréris, 2e trim. 1924, 


#6 H, P. J, RENAUD 


témoignage de l'historien marocain al-Ifräni (1). Après la conquête du Sou- 
dan, l’afflux d'esclaves qui s'ensuivit, et leur utilisation croissante dans 
l’armée des sultans sa‘diens puis alawites, ne pouvait que développer l'im- 
portation d’une substance aussi nécessaire que la Kola aux Noirs souda- 
nais, excitant nervin auquel ils sont accoutumés. Le voyageur Jean Barbot, 
explorateur de Sierra Leone, au xvrie siècle, racontait que de grosses 
quantités étaient expédiées par terre à Tunis et à Tripoli (2). 

La « noix de gourou » figurait encore avec la casse, l’indigo, le sésame, 
le coton, la cire, la civette, etc., parmi les produits qui alimentaient, en sus 
de la traite, le trafic des caravanes, dans les documents recueillis au cours 
des premières enquêtes sur le commerce saharien qui suivirent l’établisse- 
ment des Français en Algérie (3). Un demi-siècle plus tard, Monteil, dans 
son voyage de Saint-Louis à Tripoli par le Tchad (1890-92), visitant Kano, 
le grand entrepôt de la Nigéria du Nord, constatait que depuis le passage 
de Barth (1851), les transactions en noix de Kola ne s'étaient pas ralenties 
et écrivait : « On l’envoie chercher à la côte occidentale ; cette noix est 
ensuite transportée de Kano jusqu’à Kouka, et de là au Ouaday et à Khar- 
toum (4). » Maïs il ne s’agit plus là de commerce transsaharien, et il semble 
qu’à la fin du xvinre siècle, l'importation de la noix de Kola au Maroc se 
soit progressivement réduite. Elle n’est plus signalée dans l’ouvrage du 
consul Graberg de Hemsô, en 1832 (5). 

C'est qu’à cette époque où, cependant, la traite entretenaïit encore les 
relations avec le Soudan, l’usage d’un autre excitant, aux propriétés ana- 
Jogues, dues au même alcaloïde, s'était déjà répandu et allait connaître 


(1) « Ne voyons-nous pas tous les jours des négociants qui, tout en étant faibles 
et pauvres en ressources traversent ces espaces... Jamais les caravanes n’ont cessé 
de sillonner ces contrées. » Nozhet el-hädi, trad. Houdas, Paris, Leroux, 1889, 
p. 161. 

(2) Histoire générale des voyages, op. cit., t. IIT, p. 229 (année 1678). 

(3) Comte d’Escayrac de Lauture, Le désert et le Soudan, Peris, Kliacksieck, 
1853, p. 544 et suiv. —- E, Carette, Du commerce de l’ Algérie avec l’ Afrique centrale 
et les Etats barbaresques, Paris, 1844, p. 27. — Capitaine Daumas et A. de Chancel, 
Le grand désert, ou itinéraire d’une caravane au pays des nègres, Paris, Ghaix, 1848 ; 
Vocab. dhist. nat. p. 393. 

(4) Op. cit., p. 283. 

(5) Specchio geogr. e statist. dell” imperio di Marocco, Genov«, 1832 ; 2e édition, 
1834, p. 144. En dehors des substances mentionnées ci-dessus, Graberg signale le 
copal, l’encen:, la malaguette, le petit cardamtme et l’asa fœtida. 
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dans l'empire chérifien la plus heureuse fortune. Il s’agit du thé, aujour- 
d'hui boisson du riche et du pauvre, du maître et du serviteur, et dont l’in- 
fusion, largement sucrée, aromatisée de menthe verte (1), est l’accompagne- 
ment obligé de tout repas marocain. La noix de Kola n’a reparu au 
Maroc, en quantités minimes, qu'avec l’arrivée des contingents sénégalais 
Parmi les troupes françaises du corps d'occupation. 


Dr H. P. J. RENAUD, 


Directeur d'études à l’Institut des Hautes Études marocaines, 


(1) Mentha viridis L., var. glabre. 


PROVERBES ET DICTONS ARABES DE RABAT | 


Les proverbes et dictons qui suivent ont été recueillis, au cours des 
leçons d’arabe dialectal, par les élèves-interprètes de l’Institut des Hautes- 
Études Marocaines de Rabat : MM. Aquenine, Ghali, Miollan, Rahal}' 
Rostane, Viguié, sous la dictée du répétiteur MoHAMMED BEN DAoùb, 
Pendant l’année scolaire 1924-1925. DO RER 

Ces proverbes ne figurent, sauf erreur, ni dans les Proverbes "arabes de 
l'Algérie et du Maghreb, de M. BEN CHEXEB (Paris, 1905-1906-1907), ni 
dans les Sprüchwôrtler aus Marokko, de H. LUDERITZ (Mittheilungen des 
Seminars für Orient. Sprachen, 1899), ni dans les Marokkanische Sprichwër- 
ler de FiscHer (même revue, 1898) ni dans les Texles arabes de l'Ouargha 
de LÉvi-PROvVENGÇAL (Paris, 1922). Ils sont donc inédits pour la plupart. | 

Les proverbes sont classés par ordre alphabétique. Pour ce classement, 
il n’est tenu compte, dans le premier mot, ni de l’article, ni des particules’ 
Suffixes comme Set . Si ce premier mot est un verbe ou un participe, ce: 
Sont les radicales qui servent à classer le mot. 

La transcription adoptée est celle de M. William Marçais, dans ses 
Textes arabes de Tanger (Paris, 1911), avec quelques simplifications. ” 


* 
+ # 


1. 2 ps TES # CA Less «ll 

atqi uurrda ee ma kaisbds m'nhûm hàdf. 

« Le thé et la bénédiction Mes parents, nul ne s’en rassasie, » 

Ce proverbe montre à quel point les Marocains ont la passion du thé. Voir 
Câns Mourréras, Maroc inconnu, II, p. 481, une poésie en l’honneur du thé. 


CA JI Le, est à proprement parler « la satisfaction que donnent les enfants à 


leurs parents », provoquée par leurs bonnes actions, leurs bonnes pensées, leur bonne 
Conduite, En retour, la satisfaction donnée aux parents devient une bénédiction 
des parents pour les enfants, Les mendiants implorent souvent les passants en 
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disant : sal ridäf “lualidin « pour que les parents du donnant soient satisfaits ». 
(avec ëL> Jet la vocalisation classique qui apparaît dans les formules de souhaits), 


ax 
2. ublemlloal # QUE juil Ju Hi 
la byäk “Tbädr b'kémälu mâlk u mé l'nnfûm ila mâl. 
. « Si la pleine lune t'aime, que t’importe que les étoiles s’'inclinent. 
Si tu as pour toi le chef, le maître de la situation, que t’importe l’attitude 
Fe autres à ton égard. 


. BEN CHENS8, I, 15, n° 49 donne ce proverbe sous la forme suivante plus cor- 
recte : 


qu'il traduit : «Si la lune l'aime tout à fait, que l’importe si les étoiles s’éclipsent, » 
V. références. 

Voir LÉvVI-PROVENÇAL, p. 115 et p. 159, n°3. 

A noter une tournure qui semble vicieuse pelle 3 EUR dont on pourrait 


inférer que le proverbe est importé dans le ne. de Rabat. L’informateur 


comprend cette expression comme formée de JL auquel on ajoute, d'une part, 
un affixe, d’autre part par (e 57) JL). 


*# 
+ *% 


8. el co die ji és lodle 1lo & cl ce æ Lail le sale Bt 
ila hälfu fik ‘“nnsa, bät fdieq, uila hälfu fik ‘rrédl, bät nâsüs. 
« Si les femmes ont juré ta perte, passe la nuit éveillé (ouvre l’œil) ; 


si les hommes ont juré ta perte, passe la nuit à dormir (tranquille). » 


I] faut se méfier de la rancune des femmes ; elle est tenace et impitoyable. Celle 
des hommes peut s’atténuer et même disparaître. 


*% 
* % 


4. HISYE REY æ DU Je 15 

ila s"täk “lsâte, la th°rat la tuâle. 

« Si le Dispensateur t’a donné (la fortune), tu n’as pas à (prendre la peine 
de) labourer ni à aplanir. » 
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ls signifie ici : « briser les mottes et égaliser le sol », travail complémen- 


taire du labourage. 
Quand Dieu accorde la fortune, tout est facile. 
BEN CHENEB donne deux proverbes analogues, I, p. 10, n° 36 


ds JU + EU A Bt 


€ Si (le Donateur) Dieu te l'accorde, les montagnes mêmes se baisseront devant 
loi. » — et IIE, p. 71, n° 2084 : ni Het PEN 


de eos # Dal le Bi 


€ Si (le Donateur) Dieu te l'accorde, tout devient (plat) facile. » 


# 

+ & . ; 
5. HN ps 3 pre ST 
ila künti nedllém härräz L'bbas ly"rdz. 


« Si tu es maître cordonnier, fais suivre les points de couture (les uns 
derrière les autres, se touchant, en ligne droite). » 


Si tu es habile et perspicace, si tu es malin, suis l'affaire de point en point, tu 
Sauras Ce que tu veux savoir, tu parviendras au but que tu te proposes, etc. 
On prend le maître cordonnier comme terme de comparaison parce que son 
Métier passe, à Rabat, pour exiger de l’habileté; par ailleurs, la corporation des 
Cordonniers, exactement, fabricants de babouches, est importante et jouit d’une 
Certaine considération sociale. 


"x 
6. bel Ji ET # dt y HI 
ia nézlèët ‘rrdha, kat‘nzel “#häha. 
« Quand la guérison est descendue, descend l'avarice. » 


Quand on est guéri, on devient avare. 

Lorsqu'on est malade, on promet au Santon huile et bougies pour qu’il donne 
la Santé ; mais dès qu’on est guéri on lésine, on ne tient ses promesses qu’à moitié 
OU on ne les tient pas du tout. De même, on ne donne pas à quelqu'un dont on a 
demandé l’aide la récompense promise, une fois qu’on est arrivé au but. 

On applique aussi à ce proverbe le sens suivant : lorsqu'un homme qui a long- 
temps tiré le diable par la queue acquiert de l’aisance, il devient avare. 
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k 
*X %*% 
7. Le H AU Gt jt Ge Ju C9 
a$ iqäddëk m°n stäyftr la ia lbdit bla sata. 
fan : Le) 
« Est-ce qu'il te suffit de dire : « je demande pardon à Dieu », Ô toi, qui 
passes la nuit sans avoir dîné? » 
Lorsqu'on éructe après un bon repas, on dit : « Je demande pardon à Dieu ». 
Le proverbe peut se traduire plus clairement de la façon suivante : « Ce n’est pas 
en répétant « je demande pardon à Dieu » que tu te rempliras le ventre. » 
Se dit à celui qui, n'ayant pas les moyens de s'offrir les joies du siècle, vante 
l’ascétisme à tout propos. Se dit aussi à l’amoureux qui prodigue inutilement des 
paroles d’admiration à celle qui se refuse à lui. 


# 
 # 

8 LUS BEN æ Jess sl Ge él à 

älla iné£fik m°n £uäd harbil, ëlli kaïit'qglo Suuâl lkèlb b'rrha. 

« Que Dieu te sauve des gens généreux de la tribu de Harbil, qui alour- 
dissent la queue du chien avec un moulin à main. » 
La tribu de Harbil, dans la région de Marrakech, passe à Rabat, pour être avare. 

Le mot 513> « généreux » est ironique. On dit ici que les gens généreux de la 


tribu de Harbil attachent les moulins à main à la queue de leurs chiens pour qu'ils 
ne s’approchent pas des hommes au moment des repas et qu’on ne leur jette rien 


à manger. 
Ce proverbe est complété à Salé de la façon suivante : 


JL Lil cg lou 9 
«et qui crachent du sel dans les yeux du chat ». 


d\s® ne se dit que de la queue du chien. Pour le cheval on dit zänfét qui, pris 
Es q {ét Qui, pP 


trop souvent dans un sens obscène, est remplacé par jabaz. 
Autres proverbes sur les étrangers, à Rabat, voir n°5 : 40, 97, 101, 102, 161, 


164, 171, 177. 
% 
% 
9. Glie cs Bi Es æ  Gllst lell e élan à 


alla inééétk m'l m'#äq ila fày, qulbäira ila dàrbët ssdq. 
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« Que Dieu te sauve du PAU avide s’il s Sen) réussit, et de la vieille 
fille si elle se marie. » 


Que Dieu te préserve de subir l’insolent orgueil du parvenu et de ii fille quis se 


Marie après un célibat qu’elle croyait définitif. ee 


10. Li db Vs x JL j à cell 
lähuma yälbët “rrédl, u la yälbët “nnsdf. 
€ O Dieu ! la victoire des hommes mais non celle des femmes. » 


Selon les c cas, on peut traduire ce che plus nement par : « O Dieu ! 
faites que je n’aie à subir que la victoire des hommes, mais non celle des femmes » 
9u bien : « Dieu merci! j'ai affaire à des hommes, je m'arrangerai avec eux toujours 
mieux qu'avec des femmes » (dans un procès, une querelle). 

S femmes passent pour être impitoyables et acharnées contre leurs adver- 
Saires. Voir proverbe 8, ci-dessus. 


2" # 
11. Les éodi 
U s%a hdidu, kaiakul bih. 
“Qui donne son arme (fer) en est frappé. » 


Se dit à propos de quelqu'un qui, ayant aidé une personne, se voit supplanté 
4 Concurrencé par cette personne en raison même de l’aide qu’on lui a apportée. 
À rapprocher de l'expression française : « Donner des verges pour se faire battre. » 


JE forme elliptique pour «ilmange (reçoit) le coup au moyen de... » Los)| at 
“Técevoir la bastonnade ». 


12. | LS ee æ dll «he! dl 
Ii 2afato tiâmu, isitir b'kmämu. 
« Celui à qui les jours ont donné (la fortune), agite ses manches. » 


Celui à qui la fortune sourit, fait des embarras, balance les bras en agitant ses 
Manches avec ostentalion. : | 
Cette à ttitude n'est dans l'esprit de peuple ni odieuse ni ridicule ;ellc n est que 
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la manifestation extérieure d’une façon de vivre large et heureuse que chacun envie. 
D'où le sens du proverbe : « Puisque tu es riche, profite des biens de ce monde, ne 
te prive de rien. » 


pv! c’est le « sort heureux », OÙ 5 le «sort malheureux ». 


Voir dans BEN CHENEB, Ï, p. 119, n° 384, l’expression Un y «remue tes 
manches » pour indiquer la richesse ostentatoire. 


# 
CRE 

13. , Je leur” æ Ai Wet Jh 

li satätha hidd katetbhä rrégl. 

« La chose que la main a donnée, le pied la poursuit. » 

Lorsqu'on prête quelque objet, on est obligé de faire cent démarches pour le 
récupérer. 

Se dit à propos de la négligence qu’apportent les gens à rendre les objets qu'ils 


ont empruntés. 


Voir n° 125. 


* 
*X %* 


14. Le Lu # 2 ot 
libän =*la küdia ma is*artha. 
« Qui est en évidence sur une colline ne la découvre pas. » 


.. Gelui qui est dans une certaine situation morale ou sociale ne doit pas l’amoin- 
drir. 
On dit encore à Rabat et à Salé : 
+ ds LU lalet Jo # Li etl 20 ot Qi 
li ban s*la küdia ma s"réha uulli s°rdha mafih hér. 
« Celui qui est dans une situation ne doit pas l’amoïindrir et s'il le 
fait, ce n’est pas un homme de bien ». 


Se dit quand une personne veut renvoyer un vieux serviteur, éloigner des 
parents qui ont toujours vécu avec lui, un ami de la première heure... 


15. dd ge # sus à Qi 
li bya ninno iféq lo Uil küllu. 
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« Qui veut une friandise, passe pour elle toute la nuit éveillé, » 


Quand on veut obtenir quelque chose il faut travailler beaucoup. 


w 


#$ «Cfriandise », relève du langage puéril. 
Voir Bex CHexes, I, p. 105, n° 342 : 


QU Les # gli ca 


€ Celui qui veut arriver aux grandeurs, doit veiller pendant les nuits. » 


x 
16. st dl Lu (ls # de da Jo æ ab an (UN 
UE Eh dinu lés0 


«Celui que Lu sers, obéis-lui ; ce que tu veux mettre en gage, vends-le 


, aülli trénnu bo, uulli {sdiai lo “Erik. 
(c'est préférable) ; celui que tu appelles à grands cris, va le Trouver en cou- 
rant. » 


Voir Lévi-PROVENGÇAL p. 115 et p. 161, n° 13. 

La troisième partie du proverbe, vafiable d’ailleurs selon les pays (cf. BEN 
CHENER, I, p. 61, n° 168 et III, p. 88, n° 2150) a seule un sens symbolique : au lieu 
de donner des ordres en restant inactif, il vaut mieux prêcher d'exemple. Égale- 
de : au lieu de perdre son temps en palabres, il est préférable d'aller droit au 
Du. 


ë >| avec un régime direct n'existe pas dans le dialecte. Il a été construit ici 


de cette façon par analogie avec -L= « venir », & > ayant un sens voisin de Le. 


* 
+ *% 


17. dun pi VO og 4 oil 


[ Isébo, la L'qlas nsèbo. 
(Celui que tu trouves (au jour de gêne), n'oublie pas son bicnfait. » 


cs est ici « séparer, mettre à l’écart ». 
* 
#% 
18. & «s SJ æ  ALZ à dl 


Ii häbbn ihännto, uulli kerhu imärrto. 
«Celui que Dieu aime, 1l le dorlote, celui qu'Il déteste, Il Ie malmène. » 


Tout réussit à celui que Dieu a choisi, tout est pénible à celui qu'Il déteste. 


HESPÉRIS, — T. vit. — 1928, 
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*k 
* * 


w 


19. dl pe # 2 Je Lo di 


Ut rta s%la hmitru, 1haïf si. 
« Qui ménage son pelil âne, fait le pèlerinage monté sur lui. » 


Proverbe arabe qui signifie exactement ce que signifie le nôtre : Qui veut voyager 
loin ménage sa monture. 


* 
% *% 
li därbälo iiddo, ma ibki. 


« Celui que sa propre main frappe ne pleure pas. » 


Celui qui est puni par où il a péché n’a pas de raison de se plaindre ; il n’a qu’à 
s’en prendre à lui-même. 
BEN CHENEB, [, p. 63, n° 204, donne 


ar le 54 4 2 QI 


« Celui que sa main frappe.(elle ne lui fait pas mal), ne souffre pas », se disant 
d’un mal où d’un préjudice causé par un proche parent. 


#4 
21. LU he # pl ci se 
Ii jdu däqgto s“lasäm dir biha. 
« Qui venge son affront avant une année, a été vite. » 


On peut laisser un an s’écouler entre un affront et la vengeance qu’on en tire, 
c'est un délai très honorable. « La vengeance est un plat qui se mange froid. » 


w 


n. 


&5 «coup », prend ici le sens de caffront ». 


Je br a, dans le dialecte de Rabat, le sens de « faire promptement » avec une 


nuance de rivalilé, « faire plus promplement qu’un autre, prendre les devants ». 


22. don jé GE Gsl5ls æ 4e us 


“Li fih iikjih uila zedlih & yêr f«æmih. 
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« Ce qu'il a Jui a suffi. Si Lu lui ajoutes quelque chose, tu ne ierag que 
? ) # 
l'aveucler. » 


Se dit pour conseiller à quelqu'un de ne pas augmenter la poine d'un autre, sa 
P L [ re] , 
douleur, sa besogne, son travail. 


*# 
% % 
28. ae ne Q* pa Le xe 4 9 lb Er 
Ui idir {âqa f*énbo, makais“dëm men HG seh. 


© Qui ménage une lucarne dans son flane, ne manquera de curicux qui 
l’éxamineront par là. » 
Celui qui attire l'attention et prête le flanc à la critique ne Diinquera. pas d’être 
Critiqué, 
fe est très rare dans le dialecte. 


&L « lucarne » et non « fenêtre ». 
[2 


24, &_ Le Ie O % p 34) Ole L 4 
(li ma Eat “liâm, san yda mäktäla. 

« La chose qui n’est pas venue aujourd'hui, pour demain est préparée, » 
Ce Qui n'arrive pas aujourd'hui, comme nous le souhailons, viendra demain. 
Voir n° 37 et n° 184. 

© n'existe pas dans le dialecte de Rabat. 


lé est dans le dialecte vëdda et non da. 


se 


| : Ë . : s t 

25. OS) call 5 gai Le 3e esse Bon ts al 

Hi ma Kébboh “Uügmät, ma &bbsoh ‘Uqät (‘Uähsat). 

“Celui que les bouchées (de nourriture) ne rassasient poirt, ce n'est pas 
ER léchant (ses doigts ou en léchant le plat) qu'il sera rassasié. » 

Se dit de celui qui dédaigne de petites affaires, de petits profits, parce qu'il a 
de Srandes ambitions. Se dit aussi à propos d'une personne ruiiée qui ne peut se 
ontenter d'une situation modeste. 
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BEN Cuenses, II, p. 290, n° 3002, donne : 
Lund *. él àxai)| Ce cY =: 


« Celui qui n’est pas rassasié (en mangeant) de l’écuelle, ne se rassasie pas en la 
léchant. » 


26. > put #8 éb sb 
li ma sûrjk, h'ssrek. 
« Qui ne te connaît pas, te traite mal. » 


Un chef, un personnage marquant, s'ils ne sont pas connus de ceux à qui ils 
s'adressent, ne sont pas traités avec les égards qui leur sont dus. 

Même proverbe, mêlé à un autre, dans l'Ouargha, cf. LÉvi-PROVENGAr, 
p. 115 et p. 161, n° 11. 


27. al do But æ Go eme LON 
li ma sando hèr f’rkänu idiru f‘lsänu. 


« Celui qui n’a pas de bien dans ses encognures, qu’il en mette dans son 


langage. » 


Quand on n'est pas riche, il faut avoir bonne langue, 1 faut être au moins aimable 
dans ses paroles. Il faut être poli avec tout Ie monde, surtout lorsqu'on n’est pas 
riche. 

Se dit à propos d’un homme pauvre el insolent. 

On dil en parlant de quelqu'un : la hèr f'rhänu, lu hèr f'lséna © I n'y a pas 
de bien ni dans ses coins (à provisions) ni dans son langage. » 

rken, « coin », a dans le parler ordinaire, le pluriel rkant; on a aussi un pluriel 
rkûna dans l'expression : flân b"rkünpu «un tel est riche », les encognures de sa 
maison sont garnies de provisions ; de Ià, cil a du bien, de la fortune ». 

DEN CHENEB, 4, p. 86, n° 280, donne 


at t Go me # «ak se due vel 


« Celui qui n'a pas &e miel (dans les coins de sa maison) chez lui, doit en avoir dans 
(le boul de sa langue) son langage. » 
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* 
# % 


28. LL Le À MATE % is Le Le A 
[li ma sanda dgig, katsëllfu m'n sänd Zârla. 


« Celle qui n’a pas de farine, en emprunte à sa Voisine. » 


Lorsqu'on ne peut faire quelque chose tout seul, on demande son aide à plus fort 
OU plus habile que soi. Quand on est opprimé et qu'on ne peut se défendre tout seul, 
°n cherche des protecteurs. 


* 
* * 
29, 5 4 as æ À je ile L 
Ui ma sando myürfa, katthäräq lo iiddo. 
€ Qui n’a pas de cuiller se brûle la main. » 


Lorsqu'on n’a pas de cuiller de bois pour prendre la nourriture ou pour la pré- 
Parer, on est obligé de se brûler les doigts. Au sens figuré : quand on n'a pas de 
Protecteurs ou d'amis, on n’oblient rien sans beaucoup de peine. 

Le dialecte tire de ce proverbe l'expression suivante : /lân harëz salèh l'nvyir ft 
Cun tel, les petites cuillers veillent sur lui »; il a ses petits amis qui veillent à son 
AVancement, à sa fortune, à ses succès. 


%k 
% * 


30, è> pu Le 2 7 Le 
Ii ma idräb b'ndir kbir, ma iébéh W'dra. 


«Celui qui ne frappe pas sur un le grand tambourin n'arrive pas à l’ex- 
tase 
. } 


Dans les séances de Guenaoua ct d’Aïssaoua, les musiciens qui frappent sur les 
Srands tambourins, en rythmant la danse, finissent par tomber en extase comme 
les danseurs, tandis que les autres musiciens, dont les instruments n'ont pas la 
Le SOnnance du « bendir », restent dans leur état normal. 

"Ce proverbe signifie : il faut faire les choses largement, pour arriver à un résullat 
Ppréciable, 
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w 


31. ss Le axes Le ze dt | se Et ul 


En RlÜb F'Ééméma, ma kaimhéh Rh& ma. 
— 

€ La destinée écrite sur le crâne (par Dieu), ne saurait être effacée par 
aucune eau, » 

Ici, > signifie « front » plutôt que « boîle cranienne ». On prétend que la 
destinée de l'homme esl écrite sur son frenL. 

BEN CHENEB, 1, p. 74, 09 243, donue : 

CU Bec e il Us A) 

« Ce qui est (écrit) sur le front, ne saurail être effacé par la main de l'homme. » 


Voir ies références Gonnées par cel auteur. 


*%X 
*X *% 


32. 4___£l_ 4) À == je ob ob «LS &al| MS Sd 
Hiiséb "Elo bbah nn, ma icid lq&o. 


Celui qui trouve Fi bonne ventrée dès la porte du jardin, n’a pas besoin 


d'affer jusqu'au fond. 


Quand on a sur place Loul ee qu'ilfaut, ilest inutile d'aller plus loin. Î faut savoir 
apprécier Le bonheur présent. 


Sur dl, voir Mançais, Fertes arabes de Tanger, p. 405. 


w 


38. | 4 Fe És ur 7 je dl,5 J 8 nl 
“Hi igôl qoudlo, Elta Rbtb ma Kkaïbqä Lo. 
LL "4 
« Celui qui révèle les noms de ses informateurs, aucun ami he lui reste. » 


Celui qui publie les noms de ceux qui lui ont révélé certaines actions d’autrui 
aura jamais d’anis. 


* 
+ * 

54. Late ss ST LsiSi - vil 

“Hi ikéddeb f tkdüb, kaiddi ddnüb. 
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(Celui qui dit que les mensonges n’en sont pas emporte les péchés. » 


Celui qui dit être vraie une parole qu'il sait mensongère se charge du péché de 
Mensonge. 

Se dit à un menteur où à celui qui brode sur ün thème vrai. 

Cette phrase termine souvent les contes merveilleux. 


35. Cri Mau D JUS # de D Lie gl 
& 5 dd ylE8 + 
li Kkaiméi bla sdrda, kaiakul bla ysil liddin, kaïglés =“la garda. 
cn Te IC “a 
( Qui va (manger chez autrui) sans invitation, mange sans le lavage des 
Mains (préalable) », ou bien « s’asseoit sur le bout d’une poutre, » 
On laisse de côté celui qui prend part à une réunion à laquelle il n’était pas convié, 
BEx CHENES, I, p. 64, n° 207, donne : 


€ Celui qui vient sans invitation (reste sans lapis}), s’asscoit par terre, » 


* 
* * 


86. (3) alel LV æ allée ss 

Ii iüjjär s&ûlo l'ydato litdm s'ato (uatäto). 

“Celui qui met de côté son dîner pour le déjeuner (du lendemain), Ja 
fortune Jui sourira, » | 


Ce proverbe se dit en bonne et en mauvaise parts. Il préconise l’économie, mais 
il est aussi ironique à l'égard de l’avare car la nourriture qui a passé la nuit n’est 
PaS toujours bonne. 

BEx CHenes, III, p. 91, n° 2165, donne : | 

duel @s asns Le æ  wudilie se Ces qi 

“Celui qui garde une parlie de son souper pour son dîner, ne voit pas scs ennemis 
Pplaudir (à ce qui lui arrive). » Il faut garder une poire pour sa soif. 

Remarquer que dans le dialecte de Rabat, L&e et 14e sont devenus des mots 


féminins avec $, ëléc et su, 
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*% 
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37. lil #æ LL LV 

lüâm tuèla, uulhämmära m'8@ra. 

« Les jours sont longs, ct l’ânesse est bonne marcheuse. » 

Ou encore : « Les jours durent et l’ânesse marche sans s'arrêter. » 


I ne faut pas se presser, on a toute la vie devant soi, chaque jour suffit à sa 
peine. Ce n’est pas en un jour qu’on acquiert la science, mais on s’instruit tous les 


à 


jours, peu à peu... 


. Voir les proverbes n° 24 et n° 184 qui expriment la même idée. 


38. Se dés # Si © 
bät l‘sker, uqéiel F'fker. 


« Passe la nuit à t’enivrer (si cela te plaît), mais passe la journée à penser 
(à gagner ta vie.) » 


H n'est permis de s'amuser que si l'on travaille bien. 


39. tail pe SUVS À Hd pe 
bät msa lhdid, u la tbât m:à ssdèd 


« Passe la nuit avec le fer et non avec le pus. » 


Sous cette forme, le proverbe est incompréhensible sans commentaire. hdäd «fer», 
signifie aussi « blessure fraîche provoquée par une lame d'acier ». sdéd « pus » et 
aussi « abcès », semble être ici par suite d’une confusion avec ÎLe « rouille ». 

Le sens du proverbe est actuellement ceci : « Il vaut mieux avoir à traiter une 
affaire grave mais nette, qu’une affaire moins grave mais trouble qui ne laisse pas 


de repos. » Ou encore : « Il vaut mieux avoir affaire à des gens durs mais francs 
qu'à des hypocrites. » 
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40. chal pol Ge # dis ail la 

b'ina sal näjahk uulmiiäh, Kftta sbäh ss"béh. 

«Nous avons passé la nuit à priser et à boire de l’eau jusqu’au matin. » 
Se dit pour se moquer de la pauvreté des Jebala el de leurs maigres plaisirs. 


% 
=* *% 


41. ds y # Jess ©! 
bni wdlli, str u hlli. 
t Construis et fais un étage, pars et laisse. » 


On se met à construire une maison, on a l'ambition de lui donner un étage, puis 
la mort vous emporte et la maison reste inachevée. 

Se dit à propos des gens qui entreprennent de longs travaux sans tenir compte 
te la vie est courte. 


* 
*k *% 
42. EL Qt Ces æ éd 5 & 
bis Ebbän°k, usidu frâs mélk. 
© Vends ton vêtement de dessus, et ajoute (son prix) à ton capital. » 


Le mot os n'appartient pas au dialecte de Rabat. On Ie connaît comme 


Vocable étranger désignant un vêtement indéterminé. 
& proverbe signifie : « Il est inutile de posséder des objets sans utilité ; il vaut 
Mieux en avoir le montant en capital qu’on fait fructifier ». 


8 nu sate # dl ls Mal 

Térma Qi muâlja bla sruäl kathrà jih. 
ni Le derrière qui est habitué à ne pas avoir de caleçon fait dedans (le 
10ur où on l'en couvre). » 


Se dit à propos du parvenu qui gâte tout par ses maladresses. 
Voir n° 132, 
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* 
ke  *% 


4&. she Ni 185 x il 
b't'krär, tudrakü lasrär. 
« Par la répétition, on atteint ce qui fait plaisir. » 


Conseil de persévérance dans la poursuite d’un idéal. A noter le pluriel 5}! 


avec le sens de « choses agréables, qui font plaisir ». Le sens primitif a dû être 


« secrets ». Par la persévérance on arrive à découvrir les secrets, les choses 
secrètes. 


45. dus pes # bal JS Le 

£a iakul lfrik, r£æ $rik. 

«Il est venu (invité) pour manger un bon plat, et il s'est imposé comme 
un associé. » 

Se dit de lintrus, de celui qui s'occupe des affaires qui ne le regardent pas, qui 


profite de sa présence quelaue parL pour commander et faire la loi comme s’il était 
associé dans la maison où il se trouve. 


EL», à Rabat, signifie « bon plat, quelque chose de bon à manger », 


46. 30e Lx le 


gzaiil ‘lhèr ia qéfdür ! 


2 


« (Tu es) la récompense du bien, à égratignure du visage! » 


On a souvent à regretter amèrement le bien qu’on a fait. 


ss c’est l’action de s’égratigner le visage en signe de regret ou de deuil. 


41. Le lus L'oleft <e, Aus ht 


l'Euâd ila fürr$éel kstha, rrôsiän ma &äfso ftha. 


« Lorsque les gens nobles étendent leurs ksa, les bergers ne les foulent 
pas aux pieds. » 
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Sur ksa, voir Brunor, Noms de vêlements masculins à Rabat, dans Mélanges 


René Basset, I, p. 133. 
Le sens du proverbe est :« Il ne faut pas abuser de la générosité des gens ; il 


faut aussi savoir reconnaître les bienfaits. » 


48. shall Li cs Lel ls + eh ss sa 1} 

“tida f'ssäq, uurrdsiia faälb ssändôq. 

« La femme noble au marché (se fait respecter), et la bergère dans l'inté- 
rieur d'une caisse (se livre à la prostitution). » 


Voir BIARNAY, Notes d’ethnographie et de linquistique nord-africaines, p. 162, qui 
donne 


gpl ce Hs Goxiall Le Lil 


" 
49. Hu ns # LE 
Zhdëa d‘'Ihälär, katsua lgnälär. 
© La chose (donnée) de bon cœur vaut des quintaux. » 


Ce proverbe sc rattache à des croyances magiques qui veulent qu’une véritable 
Vert bienfaisante soit attachée aux objets donnés de bon cœur, avec l'intention 
de faire Plaisir. A ce sujet, voir L. BrunoT, La politesse et les convenances chez les 

AoCains, dans le Bulletin de l'Enseignement au Marot, 1926, 

Voir no 54, 


* 
* %* 


50. 55 1 Ji 
bel ila dzännäg itqällas. 
“ La corde trop tendue finit par se rompre. » 


Î ne faut pas abuser même des bonnes choses. 
Voir même proverbe avec une variante dans LÉVI-PROVFNÇAI, p. 117, n° 95. 
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% 
+ # 
h'lta Sab, sûd sämlu lu RD. 
« (On à attendu) qu'il ait vieilli, alors on lui a mis une amulette préser- 
vatrice, » 
Les amulelles ne se mettent qu'au cou des tout jeunes enfants qui, eroil-on, sont 
exposés plus que tous les autres humains au mauvais œil et aux démons. 
Le proverbe se dit à propos d’une mesure ou d’une décision qui est prise quand 
le moment convenable est passé depuis longtemps. 
Voir BEN CHenNEB, 1, p. 141, n°0 457; TI, p. 198, n° 626 et TIT, p. 251, n° 2895 : 
LES 5 #hel he L es 
«Après qu'il fût devenu vieux, on lui donne un livre (pour apprendre à lire). » 
SU Lots Qt ls 


« Jusqu'à ce qu'il soit devenu vieux pour qu'on lui ait donné un livre (pour 


apprendre à lire). » 
Ua ll Cl ST 


& Quand il eut vieilli, on lui suspendit (un livre) une amulette. » 


* 

& *% 
52. op ls Ge mure A > 
Re REb ma Kkaïhrob mn dr bürs. 


"A 


«Aucun chien ne fuit la maison où se passe une noce. » 


Quand on est bien quelque part, il faut y rester; on doit savoir profiter du 
bonheur présent. 
BEN CueneB, I, p. 150, n° 1385, donne 


or) sa ol bi)! 
« Le chat ne se sauve pas d'une noce. » 


—_ 
w sw u 


55. Sy ÿ # Lys Vo & > 
härta uülla uurta, uñlla sir ha... 
« De la culture, où un héritage, sinon pars afin de... » 


Si tu n'as ni terre ni héritage, va Le débrouiller où tu pourras. 


PROVERBES ET DICTONS ARABES DE RABAT 71 


# 
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54. psipadls # de à él 
Imählüba h‘b, uulmdssora démm. 
«Ce qui est trait est du lait, ce qu’on obtient en pressurant est du Sang, » 


Ce qu'on obtient par la douceur, avec le consentement d'autrui, est quelque chose 


de bon, de béni ; ce qu’on obtient par la violence est toujours mauvais, 
Voir no 49, 


se 
CO 


55. Ge jh ie ea act # oi lts pi 


lRümmam uulhäbs, ma kaimëi hum vel Ut dar 2"“lis. 
| 
“Le bain et la prison, n'y va que celui qui a fait ce qu'il faut pour y aller. » 


Tout individu en état d'impureté sexuelle doit procéder aux grandes ablutions, 
ét Va au bain à cet effet. 


56. le jYls æ  &laen ol 

Uän*| mlsäffa, ulärzäg m'thälfa. 

ile boutiques sont alignées, mais les bénéfices (des vendeurs) sont dis- 
SEmblables. » 


De ce 


que Loutes les boutiques se ressemblent el sont alignées régulièrement, il 
he se 
Se 


N Suit pas que les bénéfices soient également répartis entre elles. 
Se dit à propos de tout état de choses comportant des facteurs d'égalité entre 
Plusieurs individus qui restent cependant très différents : succès variés des élèves 
“une même école, qualités particulières des enfants d'une même famille, etc... 


# 
= % 
Rare lxszül vêr flällabät “Uben. 


«Les veaux sont épouvantés rien qu'en voyant le nombre de celles 


qui 
demandent du lait, » 
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Les veaux, chez l’indigène, ne prennent pas tout Le lait de leurs mères ; on ne leur 
laisse que la portion congrue et on vend le reste. 

Le dicton est la réponse de l’homme qui est sollicité de toute part. 

œ ici, est pris, dans son sens élymologique de « lait frais », tandis qu'il a, 
d'habitude, le sens de « lait écrémé ». 


ke 
% * 


häk häk; la ivarrék sähbëék; sdhbëk la ivurrek “Hmads. 
« Ton frère est ton frère, que ton ami ne te séduise pas (aux dépens de 
ton frère); ton ami, que l'ambition ne te séduise pas (à ses dépens). » 


Il faut faire passer le frère avant l'ami et l'ami avant les désirs personnels. 
Voir n° 200. 
BEN CHExE8, IL, p. 23», n° 741, donne 


s s| : sn ss 
« (Tiens à) ton frère, à ton frère ; que ton camarade ne te trompe pas. » 
Et immédiatement après, n° 742: : 
Jo QU os 1% 3 
« Ton frère est toujours Lon frère et un autre es£ ton ennemi. » 
Voir nombreuses références données par l’auteur. 


59. JUAN les bell ls D 
kaitherr/u L'bhäiir, uibqdu l'nediir. 


« Les champs de cucurbitacées se sont vidés de leurs fruits, mais il reste 
les propos injurieux. » 


À Fautomne, il ne reste plus de melons, pastèques, courges.. dans les jardins, 
maix ceux à qui on a refusé Fautorisalion de prendre un fruit de temps à autre ont 
encore de la rancune. 

Se &it à propos d'un homme qui, lorsqu'il était riche, était peu généreux, et qui 
Æombé dans Fa misère, voit les gens fui reprocher sa conduïte passée. 


Je cest le pluriel de Je Misiür « propos injurieux, insultes. » 


60. RER D lo 
Réf la sa sûq “lyzel, aulla b'dd'jja uulqjél. 


« Dieu a comblé de bonheur le marché de la laine ; il a maintenant une 
Porte et une serrure. » 


Réf Ia Sala. signifie « Dieu a donné à quelqu'un un bonheur qu'il n’attendait 
PAS, qu’il n’espérait pas, et qui dépasse tout ce qu'il avait rêvé. » 

Le marché de la laine est toujours une place sans mur d'enceinte et par consé- 
Quent sans porte. 


Ce proverbe se dit à propos du parvenu vanileux qui étale sa richesse. 


7 
1. dt JS 19 pb æ pue LE Ya Y æ pH Ce Ja Je 
pri Las a 


balli hel Tbla fblähum, la térféd la thÿtt medhum, ila ddéhum luéd qôl : 
a . h | 3 | | 
lah ikun medna u meéhum. 

(Laisse les gens querelleurs à leurs querelles, ne les aide ni charger ni 
à décharger (leurs bètes de somme) ; si la rivière les emporte, dis : « Que Dieu 
(‘Soit avec nous et avec eux. » 


C'est un conseil : il ne faut pas se mêler aux affaires des gens bruyants et que- 
relleurs ; si vous voulez leur rendre service, ils vous atlirent des ennuis. 


* 
+ % 
62, 5 9 de all led 
lämmäs nn'fha kairbat jèrdn. 
‘Le quintenier orgueilleux, qu'il attelle son bœuf. » 


Le hümmäs où quintenier, ne possède pas de bœuf. S'ilest trop orgucilleux pour 
Onsentir à travailler sous les ordres du propriélaire, il n’a qu’à acheter un bœuf 
Et libourer, travailler avec ses seules ressources. 
| Se dit à propos de l'individu qui se croit supérieur à sa situation et qui veut obte- 
Mr, par la violence, ce qui ne lui est pas dû. 

À rapprocher du proverbe n° 16. 
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w w à 
63. sr dl a Lo >| ea Qu—) 35 dun a 
känjüsa u tuunnès, hsën mel lyzäla uthuuus. 
« Un stercoraire d’un commerce agréable est préférable à une gazelle 
qui cause du tourment. » 


uw à généralement le sens de cabasourdir, assommer, ahurir » en parlant du 
bruit. Ici, il signifie « assomimer, causer du lourment » par suile d’inquiétudes 
jalouses. 

D'une part, le proverbe signilie qu'il vaut mieux posséder une femme peu 
jolie mais agréable el sûre, qu'une Vénus capricieuse qu'on éraint sans cesse de 
trouver infidele. 

D'autre part, il signifie encore qu'il faut savoir se contenter d’une silualion tran- 
quille et suflisante el ne pas briguer des silualions brillantes mais précaires. 

BEN CHENEB, IT, p. 150, n° 2407, donne 


se OÙ JEVs  % Sr d| or 


« Un scarabéc pilulaire qui me donne fa paix est préférable à une gazelle qui me 
ue. » Se dit à celui qui cherche'à épouser une Vénus. 


“ 


+ * 


64. Ssù pli Dust — ss 200 
hüf kaiférri Euf — lhüj kaigüllas EEûj. 
Le de 
« La peur donne la courante, » — «La peur brise Ie ventre (donne des 


douleurs &’entrailles). » 


Ces deux dictons expriment des effets physiologiques connus. 
Sur d’autres effets de la peur, exprimés en dictons, voir BEN CHENEB, I, p. 259, 
n° 739 et n° 740, 


65. sl 2 lb y e us red Cas! 
dhën ‘ssir isir, lärläb ‘lhradca. 


3 


« Graisse la lamière, elle marchera, la couture du cuir sera douce. » 
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# désigne une bande de cuir que l’on place entre la semelle intérieure et la 


Semelle extérieure de la babouche, sur le pourtour, là où l’on coud les deux semelles 
Ensemble, 


Le proverbe signifie qu’on obtient plus par la douceur que par la force et qu’on 
obtient facilement ce qu’on désire si l’on a soin de graisser la patte à qui il convient, 
BEX Cuexss, I, p. 9, n° 33, donne simplement : 


Jus ul Cas 


aVec le même sens figuré. 


+ 
+ * 


66. ot ee Ale 594 Y  # Ole del Je (55 


düz sa sdhbèk 3isän, là dduz s“léh särian. 


€ Passe près de ton ami lorsque tu es affamé, ne passe pas près de lui 
lorsque tu es nu. » 


Si tu n'as pas mangé, nul ne peut s’en apercevoir et cela ne diminue pas la con- 
Sidération qu’on à ordinairement pour toi; mais si tu es mal vêtu, ta misère appa- 
lait aux veux de tous, et l’on se détourne de ok 


ue cest am, 


2 Fr je À at} 
PS NN 
QE Vu 3 As 
A + + : ê * ” 
CPL NE me | si 
.w > 4 5 <*° j . 4 y J None Les és Ni 
67. dal de 524 Y [E N271726 2) er 


, » des A Lt ,» , v v ee se de Le 20 
düz sl lhérhûri, là dduz sdl ‘ss ui. ee 


(Passe près de ce qui fait du bruit, ne passe pas près de ce qui est silen- 
Cieux, » 


C'est-à-dire : on n’a pas à se méfier de l’eau qui murmure, mais il faut se méfier 
de l’eau silencieuse. Il n’est pire eau que l’eau qui dort. 

Au sens figuré, le proverbe signifie qu'il y a plus à se méfier des gens silencieux 
et fermés que de ceux qui manifestent leurs sentiments. 


ES 
* *. 
68. | 1 ee oz 
drâs léhmq tilqàs “luûd. 
Avec la tête de l’imbécile, on mesure la profondeur de la rivière. » 


Quand on veut voir si une rivière est guéable, on excite un sot à s’y plonger: 


hEsrénis. — T. vin, — 1928. 


82 L. BRUNOT 
À rapprocher de 
dell sols le All ls Le 


« Sur la tête des orphelins les coiffeurs apprennent leur métier. » 


# 
CE 


69. AH 54 L A ol) 
‘rrâs ‘Ui ma idor Kk°dia. | 
« La tête qui ne tourne pas est une colline. » 


Ce proverbe se prend : en bonne part, avec le sens de : celui qui né revient pas 
sur sa parole est un esprit ferme ; et en mauvaise part, avec le sens de : celui qui 
reste toujours dans la même opinion est stupide. 

De là, il sert à ironiset à propos de quelqu'un qui charte d’avis après s’être 
engagé. « Que voulez-vous, dit-on à celui qui s’en plaint, il d’y 4 qué les sots qui 
persistent dans leur attitude. » 


70. d Gt pli # 5325 X A 

‘rrâs bla n$ua, l'qtés ulä lo. 

« Tête sans passion mérite d’être coupée. » 

C’est le dicton des fumeurs de kif et des mangeurs de hachich, et aussi de ceux 
qui se livrent à des passions répréhensibles. 

BEN CHExss, I; p. 269, n° 840, dofñe : 

| aber a ie 
« Une tête sans plaisir (fantaisie) mérite un coup de sabre. » 
L’auteur rapporte le proverbe cité par Landberg : 


Ju aus 538 aol JO 
« Une tête où il n’y a pas de fisrlé (de courage} mérite plutôt d'êtte coupée. » 


71. ce Jiebish # ae 4 Lil 
“rrbtb kullu sdlla, téiro ta ah ‘rrahmän. 


« Le beau-fils (enfant du conjoint) est une maladie, Fais-le' partir, Ô 
mérite du Clément, » 
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Cest une parole de Sidi el Mejdoub qui est devenue proverbiale. On l’emploie 
au sens figuré à propos de tout individu qu’on a introduit dans ses affaires sans 
besoin absolu et qui mañgé le plus clair des bénéfices. 

BEx Cuenes, I, p. 273, n° 852, donne : 


pub De co 


€ L'enfant d’un autre lit (beau-fils) est une maladie (sans médecin) incuruble. » 


+ 
#4 
72. DV ee Dis # Laul o Gi 
‘rrézzâq f ssma, uulkähhàë flärd. 
«Le Pourvoyeur est au ciel, celui qui fafle est sur terre. » 


Dieu donne des biens à certains hommes, mais ceux-ci ne savent pas en profiter ; 
Sont des tiers qui leur raflent la fortune dispensée par Dieu. 


‘zzräs mn ?zzrds, uulhlib mn'ddré. 

«Le blé (provient) du blé, et le lait du pis. » 

Chäque chosë, chädüe individu a les caractères imposés par son origine. 

À fabprochef, dû moins quant à l'emploi, de : « Bon chien chasse de race » et 
de : « On ne tire pas de la fafifie d’uï Sac de éhaïbon ». 


# 
+ 
74. (5350) 5355 Je Gale la 
Zudq uulsädd bhal ‘rzzizi (rrûrt). 
€ L’ornemeñtation et la morsure, commie la guêpe, » 


Îl'est beau à voir mais il ne sait que faire du mal comme la guêpe. 

NV { sis, 24 LA ns M 3 TPE 1 . , , j à . û 
Se dit d’une pefsohné d’un aspeel sèduisant mais qui est méchante où inulile. 
© Guëpe », se dit rzizzi où rzûi où £enbor. 
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* 
x % 
75. ets se de sol Le sd cs 


v 


£ué tiôr ma ütaudu =“la sûd nähäd. 


CES 


« Deux oiseaux ne perchent pas sur le même rameau. » 


ssb signifie exactement « cohabiter ». 


! Le proverbe signifie, au sens figuré, que deux méchants ne s'entendent jamais 
longtemps. Se dit aussi à propos de deux choses qui ne peuvent coexister dans le 
même endroit. 


Cité par LÉviI-PRoVENÇAL, p. 119 et p. 163, n° 39. Voir les références données 
par cet auteur. 
FiscHER, p. 216, n° 28 donne : 


JU Le LEO Los #55 


« Deux serpents ne se rencontrent pas dans un seul trou. » 


% 

* * 
76. Qt Less à « ge % og Ness y cles D 
kaishäb li kärma ufihd lkarmôs, sd hüa härba ufihä nnamüs. 


« I me semblait que c’était un figuier avec des figues, mais c'était une 
ruine avec des moustiques. » 

Se dit à propos d’une désillusion, et aussi à propos de quelqu'un ou de quelque 
chose dont les apparences sont trompeuses. 

Ben CHexss, I, p. 207, n° 652, donne ce proverbe sous une forme plus logique, 
qui fait croire à un emprunt de la part du dialecte de Rabat avec une déformation : 
al des à + de (pe Ni éles de aline 

« Je te croyais un figuier plein de figues, mais tu n'es qu'une m... pleine de 
moustiques. » & > inconnu dans le dialecte de Rabat y est devenu & > qui choque 
l'esprit. 

Sur los «sembler » pour eux, voir MARçais, Textes arabes de Tanger, p. 328. 


# 
& # 
isräq ned ssèrräq, uisbdh mea “mualin ‘ddâr. 


« Il vole avec les voleurs (la nuit) et il se trouve le (lendemain) matin 
avec les gens de la maison (qu'il a cambriolée). » 
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La nuit, il vole les gens, et le lendemain matin, il vit avec eux familièrement. 
Se dit à propos de la duplicité, de l'hypocrisie de”quelqu'un. 


#7 
78. QU Je Vs Oo dy NE Ru 
‘sskra bärrdôma, u la mil ‘lkâs. 
« L'ivresse en buvant à même la bouteille, plutôt que (de supporter) 
les bontés du verre. » 
Ce proverbe signifie : il est préférable de boire à la bouteille plutôt que d'être 


; LI , " $ rs x . CN 2 - 
1 obligé de celui qui vous prêterait un verre. Si quelqu'un se fait prier pour vous 
Prêter ou vous donner quelque chose, laissez-le, faïtes votre affaire vous-même par 


VOS propres moyens. 
D'autre part, on donne à ce proverbe le sens suivant : Si vous voulez bien boire, 


jusqu’à l'ivresse, tétez la bouteille directement et passez-vous de la grâce du verre, 
Xe inutile. Qu'importe le flacon pourvu qu’on ait l'ivresse. 

À rapprocher du proverbe suivant cité par FiscHEr, n° 24 et BEN CHENEB, 
» P. 137, no 446. 


& A LeVs JA ess #æ LU JuzYs Géy 
€ Manger du solanum vaut mieux que d’être l’obligé des vendeurs de raisin ; 
boire au seau du puits vaut mieux que d’être l’obligé de ceux qui apportent l’eau 
d puits dans des outres. » _ 
Lyd,, «bouteille, flacon », de l'espagnol Redoma « fiole, flacon de pharmacien ». 


* 
* * 


79. lt H Hull 

‘Ssläma bla ndâma. 

K (Demande) le salut (temporel) et de n'avoir pas à te repentir. » 
Demande de réussir dans ta situation, sans chercher ambilieusement une autre 


Suation qui te ferait regretter la première. 


* 
= % 


_ déles # gli oil 
‘Ssoltän b'itéé, ukaihtdë. 


« Le sultan porte couronne et cependant il a besoin (d'autrui). » 
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On a souvent besoin d’un plus petil que soi, Se dit à celui qui croit pouvoir se 
passer de tout le monde en raison de sa richesse qu de sa force. | 
BEN CHENEB, I, p. 272, n° 850, donne : 
ce ct D) 


« Celui qui porte la couronne (le roi) a besoin d'autrui. » 


% 
* * 


81. «il ht et miles  æ a, Les 5 4 Pen 
“ssiiid li künna ‘nrédu brékto, sébnah fé£iämas ilétäh bébëlxio. 


Lee 
«Le saint dont nous désirions la bénédiction, nous l’avons trouvé dans 
la mosquée dansant, ses chaussures aux pieds. » 


Se dit à propos de quelqu'un qui jouit d'une belle réputation et qu’an trouve un 
jour en défaut. 


Ce proverbe signifie également que chacun a ses faiblesses et que les plus ver- 
tueux en apparence ont aussi des passions qui les dominent. 
Voir n° 139 et n° 158. 


* 
X * 


82. où TA # Gt 


sid “nnds li kainfds ‘nnds. 


sr 


« Le maîcre (le plus noble) dés hommes est celui qui leur est utile. » 
BEN CHENE, 1, p. 237, n° 749, donne : 
«Les meilleurs gens sont ceux qui sont utiles aux gens. » (Voir références), 
et: p. 25, n9 993: 
pet paill ae 


« Le seigneur est le serviteur de ses gens, » (Voir références. Ce dicton aurait 
élé un hadits.) 


* 
+ * 


$$ta d’sséf (on prononce plus souvent Stät sséf) bhàl ddéf. 


« La pluie d'été est comme l'invité, » 
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Un invité ne doit pas rester longtemps chez son hôte. La pluie d'été dure peu, 
elle est sans effet et rare. 
Se dit à propos d’un travail fait rapidement el sans grande utilité, 


* 
*% * 
"88 "#än ma itférrsu hflta ithärrsu. 
« Les courageux ne deviennent cavaliers qu'après s'être brisé. » 


Pout obtenir un résultat, atteindre un but, il faut, avec courage, se donner beau- 
Coup de peine, subir des douleurs, travailler beaucoup. 
Fiscner, n° 52, donne : 


on > vob pes Le 
© On ne devient cavalier qu'après s'être brisé. » 


* 
# 

85. Slall ei Slill 

SS"hhât tâbas “&S"mmät. 

(“ Le parasite suit le trommeur. » 

$ hhâf désigne l’homme qui vit autant qu'il le peut aux dépens des autres, se 
fait inviter à manger, se fait offrir du thé, du tabac, se fait payer, en un mot, toute 
Sorte de choses qu’il a le moyen d'acquérir par lui-même. 

$ mmât se traduirait assez bien par le terme nord-africain « carottier ». Il désigne 
celui qui ment, trompe et invente mille moyens pour soutirer de l'argent à ses 
Congénères. 

Le dicton est énoncé par celui qui se plaint d’être sans cesse sollicité et qui, par 


*4$üma ou respect humain est ohligé de donner. Sur la hasäma, voir BruxoT, 
La politesse et les convenances chez les Marocains, Bulletin de l'Enseignement au 


Maroc, no 73. 
: 
| + * 
86. So 
Sdhh lasin ma rât. 


(La vérité pour l'œil c'est ce qu'il voit. » 
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Il ne faut croire que ce qu’on voit soi-même ; il est mauvais de s’en rapporter 
entièrement à ce que les gens disent. 
Même p'overbe dans l’Ouargha, voir LÉvI-PROvVENGÇAL, p. 119 et p. 164, n° 45. 


ke 
+ * 


87. FEU de © 3 US call 
pl Gill d alle Le AH Ms 55 LU 


“ssomt hakma utjärrqät menro lhkäim, kun ma gärgär uuld lhmäma 
ma illés lo lähné$ hâim. = | 

«Savoir se taire est une sagesse qui en engendre d’autres. Si le pigeonneau 
ne roucoulait pas, le serpent qui va la tête basse ne monterait pas vers lui 


(pour le tuer). » 


ch signifie normalement « vagabond, errant ». Ici, il signifie « qui va le nez à 
terre, tête baissée ». 
BEN CHEN&8, IT, p. 52, n° 1082, donnc : 
ASS dal) 


« Le silence est un trait de sagesse, » Voir références données par cet auteur. 


#7 x 

88. La, L ji rYs # ln A A rail 

“ddärb b‘lhdîd iibra, uklâm ‘dr ma ibra. 

« La blessure faïte par le fer guérit, mais celle qui est provoquée par une 
parole insultante ne guérit pas. » 

La blessure faite à l’amour-propre ne guérit pas et ne s’oublie pas comme la 
biessure faite à la chair. 

Fiscier, n° 27, donne : 

« Les blessures de la langue sont plus dangereuses que celles de l’épée. » 

BEN Cuexss, I, p. 177, n° 568, cite : 

« Les blessures (faites avec une arme tranchante) guérissent (et par conséquent 
s’oublient) et les paroles blessantes (ne guérissent pas) ne s’oublient pas, » 

et II, p. 81, n° 1178 : 


« Le trébuchement du pied guérit, et celui de la langue ne guérit pas. » 
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* 
# 4 
‘ddärb b'Hàb ula lh“rüb. 
€ Frapper avec des mottes de terre, mais ne pas fuir. » 


Si l’on est désarmé, qu’on lance des mottes de terre à l’adversaire, mais qu’on 
ne fuie pas. 

C’est un conseil de courage et aussi de persévérance. On ne doit pas se décou rager 
Par des débuts difficiles dans une entreprise. 

BEN CHENEB, 1, p. 276, n° 867, donne un proverbe ana’ogue dans la forme 
Mais qui dit tout autre chose : 


D3 8 Yo ol 


€ Il vaut mieux être lapidé à coups de briques que de fuir. » 


% 
k * 
därb “Ihbtb, hla m'n mékèlt ‘zzbtb. 
« Les coups de la part d’un ami sont plus doux que des raisins secs. » 


Les proverbes qui, comme celui-ci, mettent l'amitié au-dessus de tout, abondent 
dans la langue arabe de toutes les époques et de tous les pays. 


9. host ao bu Guult æ by me L CR Cr 
drûb “ihläb ma héddu rlàb. ila 1bës ma kain‘feo fih Kuägär. 
«Coupe le bois tant qu’il est tendre ei s’il devient sec, les haches n’y 


Pourront rien. » 


Correspond au proverbe français : il faut battre le fer quand il est chaud. 
U faut faire chaque chose en son temps. Il faut donner de bonnes habitudes aux 
Enfants tant qu’ils sont jeunes, plus tard, on n'aura guère d'influence sur eux. 


* 
+ * 
32, SV 3e 45 de 5359 LIN ol 


drb “LED u uuggro s“la uëgh mulih. 
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« Frappe le chien et (ou) respecte-le en considération de son maître. » 


L’attitude qu'on a envers les gens dépend de leurs relations avec les puissants. 
Voir n° 109. 2 
BEN CHENSB, Il, p. 91, n° 1261, donne : 


ae PE AS 5 | 


« Honore le chien à cause de son maître. » 
et III, p. 82, n° 2124 : 


« Frappe le chien et (regarde) considère son maître. » Ménager la chèvre et le chou. 


%k 
%* * 
dräb ma f"Ztb, tâti [la ma f‘tyéb. 
« Dépense ce que tu as en poche et Dien apportera ce qui doit venir. » 


Ii faut profiter de ce que Dieu nous donne en lui laissant le soin de nous donner 
toujours ce qu’il a fixé pour nous. 
BEN CHENEB, Il, p. 174, n° 1472, donne : 


all y gb CH eu S 


« (Mange) dépense ce qui est dans la poche, ce qui est caché el à venir viendra. » 
Voir nombreuses références données par l’auteur. 
Comparer ces deux formes données au même proverbe et remarquer que Île 


Marocain a attrihué à EL le sens de gen 
94. Lil (UE) or pi à (&s) à 2 


därba (d'gga) mn iidd “lrsdllém katgëllés “lgfa. 
« Un coup de la main du patron fait redresser la tête (nuque). » 


Le proverbe est expliqué comme suit : « Quelqu'un s’occupe à un travail qu’il ne 
connaît pas ; il met du temps et ne réussit pas ; arrive quelqu'un qui est habile à 
ce travail, en un tournemain, il vous met la chose d’aplomb et la termine ». 

Dans ces conditions gfa n’a pas le sens de nuque ; il a peut-être celui de « dos, 
revers, envers » à moins qu’il n'ait été substitué à un autre vocable, 
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Le 

95. sols ds LUI sb 

lréq *sslma ua lu där't. 

€ (Prends) le chemin du salut, quand bien même il ferait un détour. » 

Il ne faut pas s’aventurer sur des chemins inçonnus que l’on croit plus courts. 
Le chemin le plus court n’est pas toujours le plus droit. 

De là, ne pas abandonner les méthodes et les procédés connus. 

BEN CHexss, II, p. 68, n° 1131, donne : 

| . 
Sol 9 515 ll y 

«Le chemin de la sécurité est (visité) fréquenté, même s’il contourne. » 

33 « quand bien même » n'appartient pas au dialecte de Rabat qui dit à la 
Place wéhha. 


% 
+ * 


96. cxeletil 5 epelelall 

‘Hämmäsen käibétu j"#"mmésen. 

«Les ambitieux passent la nuit dans la rue de Chemmaïne. » 

La rue de Chemmaïne, souq des marchands de cierges, est contiguë au tombeau 
de Moulay Idriss, à Fès. Les pèlerins et ceux qui demandent au saint d’exaucer 
Un vœu, passent la nuit dans le souq de Chemaïne, en plein air, à la belle étoile 
Gnzüm ibülu salihum « les étoiles urinent sur eux 2). 

Le sens du proverbe est : quand on veut obtenir une chose qui dépasse les facultés 
dont on dispose, on souffre et on peine. 


# 
% *% 


97. AIN 1,5 > Jai get le æ de à 

dräfa d'ébéla. ëdu iédlo lqändil hargo nnuuâla. | 

CDélicatesse bals - ils sont venus pour allumer la lampe et ce fai- 
Sant îls ont mis le feu à la hutte. » 

Les Jepala (Nord Marocain) sont considérés par les citadins comme des gens à 
l'intelligence fruste. 


Ce proverbe se dit à propos des gens bien intentiannés maïs maladroits qui font 
U mal en voulant faire du bien. 
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BEN CHENE, Il, p. 275, n° 1780, donne : 
A) 15 > RE ne A TER & ra 


« Intelligence de montagnards qui, ayant voulu se chauffer, ont brûlé la ba » 


Hi 
98. oi 4 LU Jiè Le #2 Y dl (3e Ladl JÉL 131 al 
läbd ila ma iakûl lassa m'n hädd “lhädd, kaïqôl ma gäddi hädd. 
« L'esclave, s’il ne reçoit pas la Data (il mangcle bâton) de 
dimanche en dimanche, dit : nul n’est mon égal. » 
MY Ai 6e signifie aussi de huit jours en huit jours. 


Se dit à propos des gens vaniteux et intrigants que l’on est obligé de remettre 
brutalement à leur place de temps à autre. 


Ru 
99. re de der ire 
Bäbd iütt'drab b'Läsà uulhôrr t'kfjih l'mlâma. 
« L’esclave, il faut le battre avec un bâton, l’homme libre, il suffit d’un 
blâme (pour qu’ils comprennent). » 


5e dit à propos des gens qui ne sont sensibles qu’à la manière forte et brutale. 
FIsCHER, p. 203, n° 2, conne : 


Sy AL ds 55dt 2 


« L homme libre au coup d’œil (comprend), l’esclave au coup de poing. » 


a 
100. Dole Labs 3536 
2ägÜza uU qäbtàt sûr 4. | 
« Vieille, et elle a pris un voleur. » 


Comme une vieille qui aurait pris un voleur. Une vieille femme, dans ce cas, crie, 
ameute les gens, parle de l'affaire ensuite à tout le monde. 

Ce proverbe se dit à propos d’un individu qui ne pardonne pas, fait beaucoup de 
bruit autour d’une petite faute commise à son égard, et se répand dans toute la 
ville pour raconter en les amplifiant les méfaits de celui qui lui a porté un tort 
léger. . 
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* 
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101. Je Hi Jai Je As 151 @ dl 
bdrbi ila tbèlléd bhal lgual ila déëlled. 
(Le campagnard, s’il vient habiter la ville, devient (bruyant) comme un 
tambourin à qui on a mis une peau. » 


Le campagnard qui se fait citadin fait du volume, se montre, parle de tout, s’oc- 
Cüpe de choses qui ne le regardent pas ; ilest étourdissant : c’est comme un tambou - 
in à qui on vient de mettre une peau qui le rend sonore. 

BEN CHENES, Il, p. 145, n° 1569, relève à Alger : 


ASS ER Sale Le il 


«Le Kabyle, quand il devient citadin, ressemble à un lambour qu’on vient de 
8arnir d’une peau (il fait beaucoup de bruit). » 


* 
* *% 


102, Ja bd GNU at 


PEUR ES «st ES dual s 
Bärbi uulfär la tuërri lü bäb ‘ddär ; sin f"lg” ssa usdin fmulät “ddär. 


Au campagnard, pas plus qu'au rat, ne montre la porte de ta maison 
— Ï a un œil (qui regarde) le plat et l’autre (qui lorgne) la maîtresse de 
Maison, » 


Les ruraux passent pour des gens indiscrets. Si on les invite une fois, ils reviennent 
à Chaque marché traînant derrière eux tantôtun frère, tantôt un ami; ils mangent 
Sans retenue et ils lorgnent les femmes. 

Se dit aussi des gens, quels qu'ils soient, vivant en parasites. 

Luperrrz, p. 28, n° 56, donne : 


JM Sta, sy ble Fall 
« Le berbère et le rat, ne leur montre pas la porte de ta maison. » 
Voir aussi LÉvi-PRovENçÇAL p. 119 ct p. 165, n° 53. 
Ben CHENEB, Il, p. 234, n° 1648, donne : 
nel SY 5 LS duc 9 sil S LES nel er eu Jt AE er 


TA l'arabe (nomade) et au rat, n’ouvre jamais la porte de ta maison : ils auraient 
Voujours la main dans le plat et l’œil sur la maîtresse de la maison, » 
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%k 
+ * 
| | £ ; 
103. dy Ja)  %# 45 LS) 
“lBdäzri bûdnu, rhès büznu. 
« Le jeune hôémnie sans parents (litt. : avec son oreille) est bon marché 
(même si on l’acquiert) pour son poids (d’or). » 
Le célibataire qui n’a pas de parents est un bon parti pour une jeune fille à 
marier, Car il n’amènera pas dans son ménage une ennu veuse belle-mère, des bélles: 


sœurs jalouses, des cousines indigéntes.… Aussi, le paierait-on son poids d’or qu'il 
serait encore bon marché. 


. k 
* * 


104. les lsaf Le Oo ll & te 
sdèra d'Läsära, mä ik'ltfu dédia. 
sr 
« Dix gauchers n’arrivent pas (à eux tous) à ligoter une poule. » 


C'est pour se moquer des gauchers. Se dit aussi à propos de plusieurs personnes 
incompétentes qui associerit èn vain léuts efforts pour traiter une affaire qui les 
dépasse: | 

% 
+ *% 

105. Sté Je # Li be 

kaisäte “Uëbha ma thmël fft48. 

& Il présénté bien, iiais il ñé suppoité pas qu’ôn l’inspecte dé près. » 

Se dit de toute personné qui masqte paï üh extérieur brillant et uhe teriue étudiée 
une indigence matérielle ou morale. 

Voir n° 124, n° 163, n° 199. 

* # ; 

106. Dell éaus JS Lt 

salé lküll u bälék bdd. 


« Donne toute ta peine (ä l'étude) et Dieu te dorinera une partie (de la 


science). » 
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Il faut se donner beauc oup de peine pour oblenir un résultat partiel. On n'arrive 
jamais à réaliser complètement ses désirs malgré les efforts qu’on fait. 


% 
%k *% 
107. de és # de, Le 
süléha r'biisa, tästèk Ruliiba. 


(“ Donne (à ta vache) un peu d’herbe, elle te donnera un peu de lait ». 


On obtient des résultats dans la mesure des efforts que l’on fait. 


# 
% 4 


108. gas dus le Je 
"la haëti n'bsäl héddi. 
“Pour ma chose (mon besoin), je couche ma joue (je m'ineline). » 


“Se coucher sur la joue » est le symbole de la résignation. Le proverbe signifie : 
Œand on à besoin des autres, il faut avaler bien des couleuvres, supporter la 
Mauvaise humeur, les {njustiées, les blâmes, ete... 


* 
# x 
109. SL Qi QU as Je 
“la uëdh lkt@b kat‘tbs ‘ééélda. 
(En considération de ce que renferme le livre on en baise la reliure. » 


On a des égards pour certdinès peïsonnes unifuement en raison de leur parenté 
°U de leurs rapports avec d’autres personnes vraiment dignes de respect. 
Voir no 92, 


*% 
*—* * 


110, Le Ge eo as Ge > dl de 
f&la Lüin hatta tdsla uiïi lhdïéb jog m'nha. 
CSi haut que l'œil s'élève, le soureil sera toujours au-dessus de lui, » 


Se dit pour déclarer l'estime ou l'affection superlatives qu'un nourrit pour une 
BEx Che IT, p. 219, no 2689, dôniie üit proverbé ânalogue par la forme, mais 


a 
Vee un tout autre sens : 
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er de gl Lol 


« L'œil ne monte pas au-dessus du sourcil. » L’œil est plus cher que le sourcil. 


"x 
111. Qt Guup #  aeléll, JE 
sämel brâs'k hmäq, ihibük “nnüs. 
« Fais semblant d'être fou, les gens te respecteront. » 


a C'est avoir du respect mêlé de beaucoup de crainte. 
C'est une réflexion amère au sujet de la crédulité des gens. De fait, au Maroc, 
un fou attire invariablement le respect. 


% 
* *% 
112. LA psls ces él, JA 
sämel râs'k bîn ‘rrôs udsé b'ssläma. 
« Mets ta tête avec les têtes et demande le salut. » 


C'est un conseil de courage : mêle-toi aux autres et tu te débrouilleras. 

Se dit encore en réponse à celui qui se plaint d’une mesure générale comme si elle 
latteignait seul. Compte-toi comme une unité pareille aux autres et demande à 
Dieu de nous sauver. 


# 
* %* 
113. JL A pe pe costa Ÿ Ge CF 
säma m'l la isûf m'n sdil lyorbäl. 
« Aveugle, celui qui ne voit pas à travers un trou du crible. » 


Se dit de celui qui ne veut pas se rendre à l'évidence. 


% 
= 


114, da CA # des), Les 
sänd ‘rhso thälli nôsso. 
« Pour son bon marché, tu en perds la moitié. » 


Lorsqu'on acquiert une marchandise pour un prix trop bas, c'est qu'elle ne vaut 
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Pas grand’chose ; on est obligé d’en jeler la moitié ; de sorte que le bon marché 
revient cher. 


Ce proverbe conseille de ne pas faire d'économies de bouts de chandelle. 


* 
* * 


115. LA (Sol gts Eslll e 


sdnd “ssiâäda mêa sslügi ihra. 
CAu moment de chasser, le lévrier est allé faire ses besoins. » 


> est un vocable particulièrement trivial. 


Se dit de celui qui s’absente au moment où l’on a besoin de lui, de ceux qui 
aïtivent après la bataille. 
BEN CHexes, LIL, p. 37, n° 1972, donne : 


LE (gohell pb all 253 
(Au moment de la chasse, le lévrier s’est mis à ch... » 
Et, IIL, p. 307, n° 3077 : 


rai, & All eur ÿ5Lall C6 3 
{Pendant la chasse, le lévrier vaque à ses affaires. » 


# 
+ * 


116. HS ge » L d il æ ho » dileu 
Saibët *S$$ bka “la bu seiär, qâlt Lo da bu sainin kbär. 
{Le filet s’est moqué du crible en lui disant : Eh ! toi qui de gros trous. » 


On aperçoit la paille qui est dans l’œil du voisin et on ne voit pas la poutre 
A'on à dans l'œil. 

Se dit à propos de celui qui remarque chez autrui un défaut qu’il a lui-même 
beaucoup plus. 


% ï 
* * 
117. QY gtles gule lé | 
Ydb samidin uma méa läin. 
sr sr 


CIL est resté absent deux ans et n’est allé nulle part. » 


Se dit à propos de celui qui, chargé d’une commission, met si longtemps à la faire 
Au'on n’a plus besoin de ses services. 


UESPÉRIS. — T. vit, — 1028. pl 
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On dit aussi ce proverbe en parlant des parents, aveuglés par leur amour pour 
leurs enfants et qui, contre l'évidence même, excusent les escapades de leur pro- 
géniture en assurant qu’elle ne sort jamais. 

Voir n° 172. 


*% 
* * 


118. EF” Er. pal 
järräq l'bhär iirias sudqe. 
« Divise la mer, elle deviendra rigoles. » 


Se dit à propos d’un héritage considérable partagé en un grand nombre d’héri- 
tiers ; chacun d’eux n’a qu’une part très petite par rapport à la somme partagée. 
Se dit aussi à propos d’un homme qui a de gros revenus mais aussi de nombreuses 


charges de famille. 
BEN CHEN&B, II, p. 85, n° 2135, donne : 


« Partage la mer et elle deviendra rigoles. » 


# 
UE” 
à ki. dla ne è 
119. à) . bites L ple dale lb Lin 
fàrrû£ mdiio sällju sm ma aäassik lila. 
« Un poulet né en mai, engraisse-le un an, il ne te nourrira pas une nuit. » 
Le poulet né en mai se développe et croît en eté c’est-à-dire dans les meilleures 


conditions et cependant on le mange en un seul repas. 
Se dit d’une personne de peu de rendement, d’une combinaison sans profit, 


d'une chose qui coûte plus cher qu'elle ne rapporte. 


% 
% *# 
120. à 9 A Less Gt au 
ifàssäl ‘zznâge uihiüel “ddrüba. 
« Il taille (découpe, coupe) les rues et il coud les impasses. » 


Se dit de celui qui ne travaille pas et n’a aucune profession. 
Correspond à notre «il inspecte les pavés », au pelagatos « tondeur de chats ” 


de l'espagnol. 
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121. 351 _mèe © > EL Sy cet 


Jéls dédra, hsën méên sägra ifäru. 


CUn centime (gagné dans le) commerce est préférable à dix (gagnés en) 
Salaire, » 


551 désigne le salaire des portefaix, des manœuvres, des travailleurs non 
Spécialisés. 
Le centime gagné par une opération commerciale va servir de point de départ 


Pour une autre. D'autre part, le commerce est une profession propre et peu fati- 
Sante. 


122, Cal obnée cegu>l » un à ous 
lêls j'k*ff, hsén mên säsra f'LEU. 


‘ Un centime dans la paume de la main est préférable à dix qu’on risque 
dc perdre, » 


C'est exactement notre : un tiens vaut mieux que deux tu l'auras. 
BEx CHENES, I, p. 251, n° 783, donne : 


Le Etes A ll & P29 


CUn dirhem (0 fr. 50) dans la bourse, vaut mieux que dix dehors. » V. aussi TE 
P. 22, n° 1996. 


I, p. 149, no 485 : 

Sade des Q 27 pa ds 
Un œuf aujourd’hui vaut mieux qu’une poule demain. » 
IL p. 93, n° 1211 : 


él Je 5e |, a x A QÇs? JTE 
‘Un moineau dans la main vaut mieux que dix sur l'arbre. » 
IL, p. 22, no 1995 : 
mal 9 Srèe y La a ls 
Un (sou) en poche ct mieux que dix absents. » 
UT, p. 28, no 1977 : 
A a, » di 


(Une obole (0 fr. 30) dans la main vaut mieux que solthani (pièce d’or) qui peut 
Se Perdre. » ; 
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& 
128. 3 pl hels (ail pol < 
gobb ‘lhämmäm qdé wäle lyêrk. 
« Seau du bain public, sers-t’en et passe-le à un autre. » 


Se dit à propos d’un objet de peu de valeur auquel on ne doit pas s'attacher, 
auquel on ne tient que pendant qu'on s’en sert. Se dit aussi à propos des femmes 
publiques. 


124. JA Golols Je cé à 

taärgéb l'hlähél, uulhuä m'n däliél. 

« Le cliquetis des anneaux de pieds, et le vide à l’intérieur. » 

Les apparences sont belles et prometteuses, mais au fond, il n’y a rien. Tout ce 
qui brille n’est pas or. 

Se dit d’une personne dont l'extérieur séduisant ou imposant cache l’indigence 
matérielle ou moralé. | 


Voir n° 105, n° 163 et n° 199. 
Luperirz, p. 18, n° 35, donne : 


A 


* 
* * 
125. JWS # 5,95 Gas 
qdé u rüdd, &rik f Imäl. 
« Fais et rends, (tu seras comme un) associé au capital. » 


Lorsque tu empruntes de l'argent pour une affaire, sers-t’en et rends-le dès que 
tu le peux ; de cette façon ton prèteur sera toujours disposé à te rendre service et 
tu useras de son bien comme s’il t’appaftenait à titre d’associé. 


* 
% % 


126. DA do FE %# dl Ju LT 
kaitqâda mâl "Z£éddin, ukat”"bqa s'nsät lidin (on prononce lïdin dans le 
proverbe, pour liddin, qui serait normal et rimeraïit exactement avec 


£'ddin). 
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Es 


« La fortune des grands-parents s’épuise, mais la profession manuelle 
dure, » 


Proverbe en l'honneur des métiers, 


4 
127. L6 Es pla 
did häbra, t'bra. 
« Coupe un morceau de ta chair et tu guériras. » 


On doit trancher une affaire d’un seul coup, même au prix d'une souffrance, après 
Auoï, on est tranquille et on sait où l’on va. 


* 


dr 
128. E pis Sa > pslue s Mk 
qÜl u mddum hsén mèn ktir u moqlés. 


ss 


© Un peu qui dure vaut mieux que beaucoup par intermittences. » 


Une petite situation durable et sûre vaut mieux qu’une richesse aléatoire. 
Fiscuer, p. 224, n° 49, donne : 


AA pa RSI Ge el æail ne Jai 
(Peu (de biens) administrés sagement durent plus que beaucoup gérés à la va 
Vile, » . 
BEx CHEXES, Il, p. 153, n° 1397, donne : 
Ë #. d] SV 5 ps Qi Jdil 


€Un peu qui dure vaut mieux que (le beaucoup) lFabondance qui disparaît. » 


ur 
129. AUS 4 Ji — Li LE At o KE 4 
Ql lo &kuüin ishéd lék ia ddib? — qât lo K'säldlti. 
(Qui témoignera en ta faveur, Ô chacal? — Ma queue. » 


| Se dit à propos de celui qui produit le témoignage de gens qui lui sont acquis par 
Vance, 


ka collectif, désigne ordinairement la « crotle qui reste attachée à la queue 
U Mouton ». Ici, le mot signifie « queue » dans l'esprit du sujet parlant. 
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Ke 
CONS 


130. ssl er æ pal 
lkbir f'lgurgdä häut. 
« Les plus grosses noix sont celles qui sont vides. » 
Les gens qu’on voit partout, qui s’agitent et qui bluffent, sont ceux qui n’ont 
aucune qualité. 
% 
# % 
131. du «le Lo e£ L'ON: JA à ya 
m'ktüba f‘ddlu : Ii ma säëbùû Ki sdhbu ibéddlu. 
« Il est écrit sur le seau de cuir du puits: celui à qui son ami ne plaît plus 
n’a qu'à changer d'ami. » 
La prem'ère partie du proverbe esl très ironique : le mot & à 3% annonce 


une vérité éternelle qu'on imprime... sur le seau du puits. 

On dit ce proverbe à propos de quelqu'un qui + changé d’ami, d'employé, 
d'ouvrier, sans motif apparent. 

On le dit aussi pour conseiller à quelqu'un de changer d'employé, d’ouvrier, 
voire de femmes, quand il a à s’en p'aindre. 


% 


ste Ve 
2 


132. aie Le dt At # le plus 
k°skâis “lhé££ala, ila ktér =%eh *Thèr kailyôlgo sainth. 


« La passoire à couscous de la veuve, si elle (la passoire) reçoït beaucoup 
de bien (de couscous) ses trous se boucnent. » | 


« Veuve » éveille toujours l’idée de pauvreté. La passoire de la veuve ne reçoit 
pas ordinairement beaucoup de couscous ; s’il lui arrive d’en avoir une grande 
quantité, le malheur fait qu’elle se bouche. 

Se dit à propos ce delui qui n’est pas habitué à l'abondance et qui, la fortune 
venant subitement, emploie scttement son argent. 

Voir n° 48. 


KA 
ne 


133. tas dsl 


lk'sksu ullä mhämmsa. 
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« Le couscous fin est devenu du couscous grossier. » 


Se dit à propos d’une déception, d’une affaire qui tourne mal, d’une bonne chose 
Au devient mauvaise. Rappelle le : 


«Comment en un plomb vil l'or pur s'est-il changé? » 
Un candidat à un poste, qui se voit évincé après avoir cru un moment qu'il était 


agréé, dit : « Le couscous fin est devenu du couscous grossier, » 


% 
+ *% 


134. Sn Le Fr J 
kul “stuhéra fiha héra. 
(En toute abstention se trouve un bien. » 


On n’a jamais à regretter d’avoir résisté à un mouvement impulsif. 


# 
+ % 


135. ds À Rare D> 4 
kul {ôr lihrât mea grêno. 
{ Tout bœuf laboure avec un bœuf semblable à lui. » 


. Proverbe a deux sens : 1° il faut fréquenter des gens de même condition que 
; 2° qui se ressemble s'assemble. Voir n° 174. 
“Ex Cuenes, IL, p. 129, n° 1319, donne : 


Sp Yo és al 


“Le bœuf ne laboure qu'avec son pareil. » 


sa 
136. à be où S 
kKul znàd sûlèh iidd. 
“Sur toute batterie de fusil, une main est posée, (prête à tirer). » 


Toute place est prise d'avance. Se dit de celui qui ne parvient pas à se caser. 
Voir no 137. 


*# 
* * 


137. cs se de SNS 


kul kénz süléh sdfrit. 
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« Chaque trésor a son éfrit (qui le garde). » 


Toute chose précieuse est entre les mains de quelqu'un, 
Rappelle le n° 136. 


* 
* % 


138. Ll, àse Y 


kul m'énûna brâsa. 
« Toute felle est à part. » 


Une folle, par définition pourrait-on dire, est possédée par un démon qui ne 
s'occupe que d’elle. : 

De là, le sens du proverbe : les gens ne sont pas tous semblables, chacun fait 
ce qu'il veut où ce qu'il peut ; il est inutile de blämer Pierre et Paul et de s’occuper 
de leurs affaires. 


* 
+ % 


139. Dans 3e S 
kul m'ékôr m'gsér. 
« Tout homme célêbre a son défaut. » 


j.$a signifie « percé » en parlant d’un vase, « crevé » en parlant d’un tambour. 

Le proverbe signifie : Celui dont on chante les louanges, un beau jour, est trouvé 
en défaut d’une façon telle qu’on a honte de l'avoir vanté. 

Quand on s'aperçoit que quelqu'un ne mérile pas les louanges qu'on fait de 
lui on dit : afla jirnäm säliha llaulantiin li qâlo : khul m'$hôr m'gqcôr : «Que Dieu, 
à cette occasion, soit clément pour les ancêtres qui ont déclaré que tout homme 
célèbre a son défaut. » 

Voir n° 81 ct n° 153. ee | : 


* 

* %*% 
140. SI je J 
kul msällèm zoybi. 


« Tout artisan est malchanceux. » 


01 


est pris ici dans le sens de «artisan qui ne fait que du travail fini et soigné 


et travaille seul », par opposition à celui qui a un atelier avec de nombreux ouvriers 
et fait du travail rapide pour la vente aux enchères, 
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x" 


141, Ji fun Je dis se ce Ne di Su 

Kül mèn ‘rkéb linzél, kül mén smén ihzel, ukül mën ‘nsdzz tindell. 

L Quiconque est monté descendra, quiconque a engraissé maigrira, qui- 
Conque a été chéri sera méprisé. » | 

La roue de la fortune tourne pour tous. 


Le VIIe forme qui apparaît ici dans js) et dl est inemployée dans le dia- 
Lcte de Rabat. 
BEX Cneneg, IL, p. 191, n° 1517 et p. 287, n° 1821, donne : 


Jr JL ue JS die ce ve SN 


(Tout ce qui s’engraisse maigrit, et tout ce qui vole en l'air redescend. » 


LE 
142. legs Sa 11 
Rul jidd katävysél u#dhha. 
€Chaque main lave sa figure. » 


Chacun lave sa figure avec sa main. Ce qui correspond à : chacun connaît midi 
8 Sa porte, chacun sait ce qui bout dans sa marmite. 
Fiscier, p. 22i, n° 38, donne un proverbe de Rabat de sens identique : 
bel Se a ie JS 


“Tout mouton (égorgé) n’est accroché que par ses (propres) pattes. » 


* 
CARE 


148, ob Jus (lo # sx —< 

mi u Aüuuÿ, uulli häsdëk ittouul. 
Fume et aspire la fumée et que celui qui te jalouse soit exposé aux 
Mjures du public. » 


Se #5 c'est exactement « être mis sur un âne la tête tournée vers la queue de 
l'on: ; . Pa : 
Animal et être promené en ville sous les injures et Les risées du public ». 
, x ° 
C'est là un propos de fumeur de kif ou un propos tenu à un fumeur. On le tient 
e ie : : RS Se à 
NCore en parlant de celui qui se livre à une passion inoffensive pour les autres. 
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*# 
CRE 


144. Est St of # Jill co of 
kan iqàdd't läsqél, kun bar't sslis. 
«Si les esprits étaient égaux, les marchandises vieilliraient (en magasin). » 


La diversité des caractères, des besoins, des goûts, des moyens d'acquisition 
sont cause que des marchandises variées sont demandées. Si les goûts et les besoins 
élaient identiques chez tout le monde, le commerce serait peu actif. 


» 
145. SA ee dise 
kün smüût, uskän “lgnüt. 
« Sois circonspect et habite Ie bout de la rue. » 
© #6 pluriel de % désigne un angle sortant (tandis que 4, désigne un angle 
rentrant). © #6 signifie dans le proverbe « les extrémités des rues ». 


Il faut vivre à l’écarl et se Laire. 


145. WX Jispall Dé à dns N call 

Uktf bla d'kka bhàl “ss'rudl bla L'Eka. 

« Fumer du kif sans gorgées de thé (c'est) comme (avoir) un pantalon 
sans coulisse, » 


En fumant du kif, il faut nécessairement boire du thé à petites gorgées. 
BEX CHENEB, 1, p. 87, n° 285, donne dans un commentaire ce proverbe de 


Choqaïr 
FX ssl Je dles D 55e 


«Boire du café sans fumer du tabac, c'est comme un Juif qui est sans rabbin. » 


4x | 
147. Re es Pl Ce 
kif Zâk dak Si? — Kif “ssäla bdd vélia. | 
« Comment trouves-tu ceci? — Comme des bettes après leur premier 


bouillon, » 
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Les bettes sont cuites d'abord à l’eau bouillante. À ce moment, elles sont par- 
faitement insipides. On les reprend alors et on leur ajoute des condiments variés. 

La dernière partie du proverbe signifie donc : « Je trouve ce travail, cette parole, 
Cette action. désagréable, insipide, sans intérêt ». 


* 
+ * 
la isünul sàl “häss, qädd ‘yla gädd ‘rhäs. 


«Ne questionne pas au sujet de la salade, qu’elle soit chère ou bon mar- 
Ché, 


Ce proverbe signifie : la salade n'étant pas un aliment de première nécessilé, il 
éSt inutile de s'inquiéter si elle coûte cher ou non. De là : il ne faut pas s inquiéter 
Pour des choses sans importance. 

Par ailleurs, c'est encore une réponse qui signifie : c’est une affaire qui ne te 
légarde pas. 


149. de You Ys # ele Yo Sy 
là E$kor m'lla séhäbtih, u là ddémm m'l la häl ti. 


CNe loue pas celui que tu n'as pas pour compagnon ct ne médis pas de 
Celui que tu ne fréquentes pas. » 


On n’a le droit de dire du bien ou du mal ces gens qu'à la condition de les con- 
Maître intimement. 


w ” w# CR 


150, D Q> vre Yo æ © Ge ox Ys # A ox coma Y 
lâ l'shéb Ra d'ärräb, u là L'yrês h°lta drärräb u là ddräb Ra lqrräb. 


(Ne te lie d'amitié (avec quelqu'un) qu'après l'avoir éprouvé, ne plante 
(des arbres) qu'après avoir enclos (ton verger) et ne frappe que lorsque tu 
SS à portée. » 


BEN Cuenee, III, p. 255, n° 2837, donne : 
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*E + 
+ 


151. Lo sde |à > lt Jen Ÿ 
là tasmél lhéza hflta tgra bsäqübta. 
« Ne fais rien sans réfléchir aux conséquences. » 


En toute chose, il faut considérer la fin. 


| %# 
* * 
152. DH 4 cul # Dhs V us Y 
la tsiiib la t’nbla, LBdib küllu bla. 
« Ne relève pas les défauts (physiques ou moraux) des gens afin d’en 
n'être pas affligé toi-même. Un défaut est un malheur. » 


Les défauts, vices, passions, tares physiques et autres sont donnés par Dieu. 
Si on critique un défaut chez les autres, on risque d’avoir ce défaut. Allusion à 
la croyance magique qui fait d’un défaut, d’un vice, une chose en soi, comme 
le malheur, une chose qui arrive quand on en parle et s'attaque à l’homme. 


% 

*% *% 
158. 4 hole. dits % D ge del Li Y 
là t’nsa hédd m'n hzît, uulli väb hälli lo hdggo. 


«N'omets personne de « je maudis », et celui qui est absent, garde-lui son 
compte. » 


hza, (i) signifie « insulter, maudire », Un père, furieux, dira à son fils : hzit 
m'nnek auld « je te renie ». 
Le proverbe signifie : tout le monde est capable d’une vilenie. 
- Voir n° 81 et n° 139. 
* 
+ % 
là t’hräq ma hfta tséb àhor. 
«Ne répands pas l’eau avant d’en avoir trouvé d'autre. » 


Ii ne faut pas vider l’outre si l’on n’est pas sûr de trouver de l’eau quand on en 
aura besoin, 
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% 
# 


155. 
de Vs 2 AUS Vs æ és ci Yo # 4, a L'ON J N se 2 Ÿ 
là hèr f‘rraigl Li ma iqgra brätu, u la idbdh $âtu, u la isäbbân ksâtu u la 
Ueiib sSatu. si 
€ n’y a rien de bon dans l’homme qui est incapable de lire sa lettre, 
d’égorger son mouton, de laver son haïk, ni de préparer son dîner. » 


On dit aussi : 


alle LV... alé £hs «ls Le A JAN 


{© L'homme qui sait lire sa lettre, égorger son mouton, etc.…., sera comblé de 
biens. » | 


BEx Cnexess, L p. 89, n° 293, donne : 


t Celui qui ne peut (ou ne sait) égorger son mouton et ne frappe pas sa femme 
(quand elle le mérite), il est préférable pour lui de mourir que de vivre. » 


% 
+ *% 
156. LA 55 la sljs &5 V Y 
lalla zina uzédha nur ‘Ihmmäm. 
(Madame est belle et elle a en plus le teint fleuri que donne le bain. » 
Se dit par ironie de l’homme naturellement mauvais qui fait tous ses efforts 
Pour être encore plus méchant. 
*% 
+ * 
157. Gé Ge Vos Le # OVH oct ol 
ldhsa fl'msén fblad lamän, ma qgimta h"lta tamän. 
(Lécher la pierre à huile dans un pays de sécurité n’a pas de prix. » 


C'est un bonheur sans prix de vivre dans un pays tranquille, organisé et sûr, 
Auand bien même on n’aurait pour se nourrir que la faculté de lécher la pierre à 
Alguiser. 
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FA 
nd 


He 
158. Less (ue 55 # ob de lesss (PI &shl 
llähia Ii tbüsa 2äla féls, zid fels uüntfa. | . 
« La barbe que tu embrasses pour un centime, ajoute un centime et 
épile-la. » 


Si celui à qui vous vous adressez pour obtenir un centime est si avare que vous 
deviez lui embrasser la barbe pour si peu, mettez un centime de votre poche et 
offrez-vous Le plaisir de lui arracher la barbe. 

Se dit à propos des gens peu généreux. 


ds 
159. 3,2 JS LE, V1 LI 


v A 


“Usän ‘rriäb kaïakül “$$ûk. 
« La langue douce mange les épines. » 


Sous sa forme paradoxale, ce proverbe signifie : celui qui est habile, agréable, 
beau parleur, a raison des gens grossiers et brutaux. 


% 
& % 


160. ÿ ,U] 7 SE Q° dll le Lalll 

Uägt tëéleb “ltèr m'n tüns hftta läza. 

« Le grain éparpillé attire les oiseaux de Tunis à T'aza. » 

Le lägt c'est le grain qu'on jette aux poulets, ar'x pigeons, pour les ra:semb'er. 

Ce proverbe s'applique aux immigrants qui arrivent dans une contrée atlirés 
par les salaires, ou l'esprit de lucre eE particulièrement aux gens du Sous qu’on 
trouve dans toutes les villes marocaines. 


% 
* *# 


161. gs es fe (et) cell 
“Lélha ia säkko fhrék. 
. « Occupe-toi, ’Akko, de ta m.... » 


Se dit à celui qui fait des rêves ambitieux, irréalisables en raison de sa situatio® 
actuelle. 


t 
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Ce proverbe vient de l’anecdote suivante : 

Le Juif ‘Akko, ayant eu besoin d’aller aux lieux, la nuil, ne se sentit pas le cou- 
Tage de s’y rendre seul et sans lumière, bien que la lune brillât. Il se fil accompagner 
‘de Sa femme ‘Azzouna, tenant une lampe (qgändil). ‘Akko, voyant la lune briller, 
dit à sa femme : « Voilà un clair de lune favorable pour aller voler des moutons 


Re les Doukkala. » À quoi sa femme répondit sagement : « Occupe-toi, “Akko, de 
A HN)... » 


=" 
162. Le es Uk æ dt SL js L 
ma dèr lg“bbäz j‘lhdima : tuéha ugles säliha. 
«Ce que fit le His à la tente : il la plia et s’assil dessus. » 


Se dit pour : il n’a rien pu faire, ou bien : il n’a rien à faire, il est inoccupé. 


* 
* * 


163. Gatuall 3 & ;&ls #æ Go &GU 


ps 


“imagäna fig, uulhäzqa j'ssôndéq. 
“La montre au gousset et la misère dans le coffre. » 


sb est exactement la fente pectorale d’un vêtement. Le gousset est placé tout 
Contre cette fente. 

Se dit de celui qui jette de la poudre aux yeux. 

Voir n° 105, n° 124 ct n° 199. 


164. pis us # pole Le 
M4 ka {rôm, vèr füid ‘rrôm. 


(Une chose) n’est bien faite que par la main d’un chrétien. » 


LU 
168. Le gl Ji EE AU Le 
ma Kçihäss b'Efémra vél ‘li sàf"s säliha. 


CN F ; se ere : : 
Ne ressent la (bràlure de la) braise que celui qui a mis le pied dessus. » 
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C’est la réponse à celui qui ne se rend pas compte de la portée d’un malheur 
arrivé à autrui et prétend qu'il n’est pas grave. 
BEN Cnenss, Il, p. 257, n° 1715 donne : 


Le SR Qt 6 EAU Quomtu Le 
« Celui seul qui a été (cautérisé) brûlé avec la braise (en a senti) en connaît la 


douleur. » 
% 
% % 
166. grue # Gt J'AÛ LU 
makaiqoôl lhäqgq, vèr syèr du hmäq. 
« Ne dit la vérité que le petit (enfant) ou le fou. » 


La vérité sort de la bouche des enfants. 


* 
+ * 


187. | dé Gb 2) de Ge 
ma kain Ziüân (zôrhän) riqtël. 
« I n’y a faim (blessure) qui tue. » 


Il s’agit d’une blessure peu grave. 
Se dit à celui qui fait beaucoup de bruit pour rien et qui fait une montagne d’un 


petit événement personnel. 
À rapprocher de : « Plaie d’argent n’est pas mortelle ». 


* 
* % 


168. pe às jt de dé 
lmäkla =4l'rrfèq hrâm. 
« Manger sans le compagnon est mal ». 


Quand on a quelque chose de bon à manger, il faut le partager avec l’ami. De 
même, on doit faire prendre sa part à l’ami de tout bonheur qui survient. 


16 % 
* 


169. M, al 
ma hèdd hlta qädd. 
(Il n’a attaqué que lorsqu'il en a été capable. » 


Se dit à celui qui s’étonne de la conduite jugée téméraire d’une personne. 
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%# 
+ 


170. So J 28 se se © ÿ «s® Lys L 
Ma hemmüna 8 rrtüt, sässak q$ôr ‘lhäl. 
(Les gaillards ne m'ent pas inquiété, à plus forte raison les écailles de 


Poisson. » 


d À . . « 0 à . # . . 
C'est-à-dire : j'en ai vu bien d’autres, Ce que vous me dites ne me fait pas peur. 


w 


©) est signalé par Dozy, Supplément aux Dictionnaires arabes, I, p. 506, avec 
le Sens de « jeune taureau ». 


% 
PRE 


1H. j'a ol ati L ob & ga L RU & 435 ot 


Mdiin zuüya, mainkor mathälläs, jain mia t&ûju slâr 2&'ér “nhär. 
es ee Cr 


“Le débiteur de la tribu de Zouagha ; il ne nie pas (sa dette) mais il ne 
Paie pas : chaque fois que tu le vois, attends encore un Jour (pour qu'il te 
Paie), » 


Se dit du débiteur qui demande toujours un délai pour s'acquitter. 


* 
# 


1e se gi dead. & salles 

MSGt Lüztza môr lgésbur, Zat hübla m'n s"bsa Skor. 

(L'enfant gàtée est allée chercher de la coriandre et elle revenue enceinte 
ce Sept mois. » i 

Se dit à propos de celui qui met si longtemps pour faire une commission qu’on 


d'e ‘ ; : ; 
& plus besoin de ses services quand il revient. 
Se dit aussi à propos de l’indulgence de certains parents à l'égard de leurs filles 


AW'ils laissent trop sorlir. 
Voir no 117. 
BEX Cnenee, I, p. 268, n° 836, donne : 


“Elle est allée acheter un quart de mesure (de blé ou d'orge) et elle s'est absentée 


0 . 
Ute une semaine. » 


DESbÉRIS, — Tt. vin, — L028, 
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#4 
178. jap 8,4 5, pelall 
Imälméra Lémra matahdär. 
« Le silo plein ne résonne pas. » 


Il n’y à que ce qui est creux qui résonne. 
L'homme vraiment riche, ou vraiment savant, l’homme qui a des qualités réelles 
ct foncières, ne se prodigue pas, ne fait pas de bluff. 


% 
*k *# 


174, Le BCE ER y ç* 
nea mên £"fték, mea mêén S"bbählék. 
« Celui avec qui je te vois, je t’assimile à lui. » 


Dis-moi qui tu hantes, je te dirai qui tu es. 
Voir n° 135. 


* 
% 4 
175. ls S o-k£ % CELA «s° 3h 
‘lmazrôd f"nhäro iglés fdäro. 
« Celui qui est invité le jour même de la fête n’a qu’à rester chez lui. » 


Il est impoli d'inviter quelqu'un le jour même de la fête. 


* 
* * 


176. jf dl J} & pre 
medrft ‘rrz@l knüz. 


« Connaître les hommes est un trésor. » 


* 
*%x * 


myérbi ila rbdh =drf hâh ma hdûr &i. 


« Le Marocain, s’il réalise un bénéfice, sache que son campatriote n’était 
pas présent. » 
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Allusion à l’âpreté du Marocain, dans les questions d'argent. 
Relevé également à Marrakech, par la Doctoresse LEGEY, £ssai de Folklore 
Marocain (1926), p. 196. 


* 
* %* 


178. D V je à a pli # NÉ Ge Ends # de al pl 
“éqlés mn'éérèl, uulhäïräa m'Uhlà, qtés alla iidd mélla idräb. 
€ La fronde est en tresse de palmier-nain (vaut peu de chose), la pierre 


se ramasse dans la campagne, que Dieu coupe (donc) la main de celui qui 
Ne frappe pas (alors qu'il a tout à sa disposition pour cela). » 


Se dit à propos de l’indécision ou de l'indifférence de certaines gens qui ne savent 


Pas profiter des bonnes occasions. 
C’est aussi l’excuse de celui qui succombe à la tentation. 


«4 
179. Je 2 Go sl alt 
MR gdâmu sssida fàd bhär “nnil. 
(Grâce à ses talons de bonheur, le Nil a débordé (et a fécondé la plaine). »' 


Le sort heureux où malheureux est attaché aux talons de certaines personnes. 
Voir à ce sujet Marçars, Textes arabes de Tanger (1911), p. 169, no 2. 

Ce proverhe se dit par ironie en parlant de quelqu'un qui gâte tout ce qu'il 
louche, qui compromet toute affaire à laquelle il se mêle. 


*% 

x 
180. Lohdl 92 AU es télé ol Ge 
Main nählâ£fk ta uüéhi kaihärbs#ûk l'qlôt. 
(Quand j'ai besoin de toi, à mon visage, les chats L'égratignent. » 
Se dit à propos d’un événement malencontreux. 
Bex CHENES, III, p. 298, n° 3035,.donne : 

Lhidl vins xs cuil QUI 


©Le jour où j'ai eu besoin de ma figure, elle a été égratignée par les chats, » 
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* 
# % 
181. ol le cils dus L'éb Q çue 
mën hüss bik ia gémla uenti hâima jrräs. 
« Qui s'aperçoit de ta présence, à pou, qui erres sur la tête. » 


Se dit pour exprimer le mépris des calomnies dont on est l’objet et de leurs 
auteurs. Le proverbe, avec cetle intention, est très employé par les femmes. 
Se dit aussi pour rabattre le caquet d'un vaniteux. 


CAE 


182. ose UN Ge 
mn'zz bbäla l'lejôr. 
« Du tas d’ordure au plateau. » 


Le ob est un plateau garni d’un rebord et porté sur des pieds. On s’en sert 


pour y maltre des plats de nourriture, des gâleaux... 
Ce dicton s'emploie pour caractériser l'ambition d’un homme de basse condition 
qui veut parvenir d’un seul coup à une situation élevée. 


m'n ktrét ‘ssnéit, ràzqo di. 

«(A cause) du grand nombre de métiers (qu'il exerce), son bien se perd 
(il est sans ressources). » 

Douze mélicrs, treize misères. 

I'ISCHER, p. 225, n° 61, donne : 

« Il a sept métiers et reste sans ressources. » 

BEN CHEexe8, 1, p. 293, n° 1839, donne : 

es AL du Lo SAS ue 


« Quand on a trop de mélicr:, on meurt de faim. » 
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% 
# 
184. dés » JE Ji 
b'lmhel jittkel bu dénzél. 
«Avec des délais, l’aubergine devient mangeable. » 


L'’aubergine préparée rapidement conserve un goût âcre. Pour qu’elle soit man- 
Sable, il faut la faire cuire à petit feu, l’assaisonner d’épices, surveiller de près 
Sa Cuisson. 

Le sens du proverbe est : il faut aller lentement pour réussir dans ses entreprises 

Chi va piano va sano. 

Voir n° 24 et n° 37. 


% 
*%X * 
185. one, Of gs ssh dit ss 
MÜl “lmâl iiddära ua lukän ibts. 
« Le riche est considéré, même s’il est avare (sec). » 


*& 
&k *% 


186. dde (5 all Sole EN er. 
Mül “Imäl itddâra u malu ma iüléh. 
“Le riche est considéré et cependant il ne donne pas son bien. » 


On a toujours du respect pour l’homme riche même s’il est avare. 


* 
+ % 


187. ie 2 égl w Eu 
Miat yürza, ma tukklék & häbza. 
«Cent points de couture ne te feront pas manger un pain. » 


Le Métier de tailleur et celui de couturière sont peu lucratifs. 
oir doctoresse LEGEY, Essai de Folklore marocain, p. 188. 
Se dit d’un travail pénible et peu rémunérateur, 
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_* 
+ % 


188. Je ŒUL EUt 
nnûâr ma kathälli sûr. 
« Le feu ne laïsse pas de souillure. » 


C’est l'équivalent de notre : il faut porter le fer rouge dans la plaie. 

Si on veut qu'une affaire soit bien trailée et qu'elle ne laisse subsister aucune 
cause de nouveaux ennuis, il faut la régler à fond même si l’on doit en souffrir 
sur le moment. 


* 
x % 
189. a Je ls dell 
nn'fha uu£àarr bhäl lmédfds. 
« De lorgueil, mais traîné, comme un canon. » 


Le canon est bruvant, fort. mais il ne peut se mouvoir par lui-même, il faut le 
traîner. On Iui compare les gens vanileux incapables de gagner leur vie par lear 
travail. 


190. os Solas # © yen) 5: dl 
nuudla d'Eankbüt, hsdra J'Ui imüt. | 


« Une hutte (même) en‘toile d’araignée, c’est bien dommage (de l’édifier) 
pour qui est mortel, » 


Du moment qu’on est destiné à mourir, il suflit de s’en remettre à Dieu du soin 
de notre existence ; il est inutile d'entreprendre des travaux qui sont une manifes- 
tation de défiance à l'égard de la bonté divine. 


* 
# * 


w 


191. die less slt à Lo colb His # db &uall 


l'hdîia bltia, utla täh°t fiid ‘udd kairäddäha m'tniia. 


ur 


« Le cadeau est un malheur ; s’il tombe sur des gens nobles ils le rendent 
doublé. » 
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Lorsqu'on recoit un cadeau, on est obligé de le rendre sous une forme ou sous 
une autre. 
Ben CHexes, IL, p. 14, sous les n°5 1906 et 1907, donne : 


w w 
- 


€ Le cadeau est un malheur. » 


Jr Lakes le &n4l 
“ Le présent est une poule et sa récompense est un chameau. » Donner un œuf 
Pour avoir un bœuf. 


* 
* * 


192. de, pal . 3 78 
lhréb f'tisds r'Ela. 
« La fuite, quand il en est temps, est de la bravoure, » 


I faut savoir éviter une mauvaise affaire alors qu'on en a les moyens ; c’est une 
Marque de sagesse. 
BEx CHENE, III, p. 17, n° 1913, donne : 


de Je N à «ll 


La fuite est un salut pour les braves. » Il ne faut pas se sacrifier inutilement. 


* 
* 


198. lei ulYée # dl 


hôni, mél la sâj sért mhäni. 


—à 


“ lranquille ! qui n’a pas vu l'aspect de Mhani. » 


Mhani est un nom de femme. Une nommée Mhani aurait été si belle que qui- 
Cotique la voyait en devenait amoureux et perdait de ce fait toute tranquillité 
d'esprit. 

Se dit pour conseiller aux gens de ne pas se mêler à des affaires qui paraissent 
brillantes et qui réservent des déceptions. 


3 
* 
mi 


194. gbYet + ul 
Räni, ja mél la râni. 
‘Me voici ! 6 toi qui ne m'as pas encore vu ! » 


Dicton qui ridiculise l'orgueil. 
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W 


195. > PA Isle om ds 4,5 
urth urth uila =*md hallih. 
« Montre, montre, et s’il est aveugle laisse-le. » 


Donne à tes enfants, à tes amis, les conseils que tu crois bons, et répète-les, mais 
s'ils ne veulent pas t’écouter, abandonne-les sans remords. 


“ 


Noter la prononcialion de & ;3 en wrih spéciale au proverbe. 


196. ob ÿ al jé % en 1 Jus 
uuldëk ila bät, vér Rdih “Ukelbät. 


«€ Ton fils, s’il découche, tu n’as qu’à en faire cadeaux aux chiennes 
(hétaïres). 

Se dit avec résignation à propos des jeunes gens qui commencent à courir la 
pretentaine. On trouve toujours quelqu'un qui corrige : « da! hadih ‘l:ü&:bât, non, 
fais-en cadeau aux pucelles ! ». 

197. JUS APRES EE 

Luldu z6%bi la tuuldé ükkäl. 

« Procrée-le guignard, ne Ie procrée pas grand mangeur. » 


I faut élever les enfants de façon qu'ils soient circonspects, discrets et.polis, même 
si cette attitude ne leur procure pas beaucoup d'avantages, Dr qe d'en faire 
des arrivistes pleins de goujaterie. 


198. éuY Gi Rl # ob; Jus As 
uléd uuldëk mziän, ma tkräh mel la ibûsu. 
« Procrée ton enfant beau, et ne déteste pas celui qui ne l'embrasse pas. ? 


Fais ce que tu dois du mieux possible et n’aie pas de haine pour ceux qui n’ad- 
mirent pas ton œuvre. Passe ton chemin sans t’inquiéter de ce que-font les autres 
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CAE 
199, Ji (est Gi le de ce gai 
‘la lmaünog mn la bârra &hbârk mël dâhël. 
«O toi, qui est tout orné extérieurement, quelles sont tes nouvelles (com- 
Ment es-tu) à l’intérieur? » 


I ne faut pas se fier aux apparences. Tout ce qui luit n’est pas or. 
Voir n° 105, n° 124 et n° 163. 
BEX Cuexes, II, p. 45, n° 1998, donne : 


Jr ge dll L QC Sa | 


* 
* * 


200. ue DK Les de Ju 
liddëk ménnek uähha tkün meïdäma. 
{Ta main fait partie de toi, quand bien même celle serait lépreuse. » 


Î ne faut pas renier les parents malheureux parce qu’ils sont malkeureux ; il 
faut les aider. Quoi qu’on en fasse et quoi qu’ils soient, ils font partie de la famille 
AU vu et au su de tout le monde. 

Voir no 58, 

L. BRUNOT. 
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| August KLINGENHEBEN. -— Texte 
HR arabischen Dialekt von Larasch in 
Spanisch-Marokko, Leipzig, 1927 (Is- 
lamica, vol. II, pp. 73-85). 


M. A. Klingenheben, professeur au 
Seminar für afrikanische und Südsee- 
SPrachen de l'Université de Hambourg, 
+ un spécialiste des langues afri- 
“unes dont la thèse sur les sons du Ful 
À lé très remarquée (1). Venu à 
Ne au printemps de 1926 pour 
. livrer à des études de dialectologie 
Loere il eut l'occasion d'étudier 
le parler arabe de cette 
a d’en recueillir cinq textes qu’il 

de publier dans les Jslamica. 

& parler de Larache appartient 
À Zcuwr des villes du Nord-Ouest 
ATocain, Repris en 1689 aux Espa- 
ne Par le qui rifain Ahmad ibn 
An (vulgo Imed ben [laddo) qui 
PRE un corps de mugähidin 
Se pour le compte du 
; a alide Mauläy Ismäa‘ïl, ce port 
ee comme premier fond de popula- 
Musulmane une partie des contin- 
. rifains qui l’assiégeaient ; on sait 
ee époque,et dans les mêmes 
itions, Arzila, Tanger et aussi 


à ] 
m 


Hp, : 

ne Die Laute des Ful, in Zeitschrift für Ein- 
renens : : 
Rensprachen. Berlin-Hamburg, 4927. 


Taroudant furent également repeu- 
plées de Rüifains. 

Avant le développement de Ca- 
sablanca provoqué par l'occupation 
française, Larache était le principal 
port du Nord-Ouest marocain; elle 
devait son importance à sa siluation 
qui en faisait le débouché naturel des 
riches plaines du Garb (exportations) 
ét aussi le port normal de Fès (impor- 
tations). C’est à ces circonstances que 
Larache dut d’avoir comme éléments 
importants de sa population des 
Fäsis et des Juifs: Les Fâsis y étaient 
soit des wnanu de la douane, soit des 
négociants, soit encore des transilaires 
(qabbala) agissant pour des commer- 
çants établis à Fès ; quant aux Juifs, 
exclus des fonctions officielles, ils 
s’adonnaient exclusivément au négoce, 

L'histoire et la vie économique 
expliquent donc que le fond du parler 
de Larache soit identique à ceux d’Ar- 
zila et de Tanger, mais fortement 
influencé pär celui de Fès avec, en 
outre, apport de quelques éléments 
bédouins dans le vocabulaire, apport 
aisément explicable par des transac- 
lions quotidiennes avec les ruraux 
du Garb (trafic des céréales, des laines 
et des peaux). 

Le parler de Larache était déjà 
connu par les travaux de G. Mar- 


1% TESPÉRIS 


chand (1) et de M. Alarcon (2). Le 
travail de M. A. Klingenhehen n’ap- 
porte que bien peu d'éléments nou- 
veaux; ses textes sont sans grand 


intérêt et cela en raison sans doute. 


du mauvais choix qu'il a fait de ses 
informateurs : le musulman parlait 
français et espagnol, le juif parlait, en 
outre, allemand ; dans l’un des textes 
que ce dernier a fournis (texle #4; 
1. 3), l'individu qui désire se marier 
envoie «demander la main de la fille »: 
je crains qu'il ne s'agisse d'un milieu 
trop pénétré par les coutumes et par 
les locutions européennes. 

Quant à la notation phonétique, 
elle est nettement médiocre et donne 
l'impression que les textes ont été 
transerils sous une dictée tres ralentie 
— presque en épelant —- où qu'ils ont 
été translittérés d’après un texte 
écrit. C’est seulement ainsi que l’on 
peut expliquer deux séries d’inexacti- 
tudes 

19 Profusion de voyelles brèves 
en syllabe ouverle, vovelles qui 
n'existent pas dans la prononcialion 
normale 

Ex. : sorag db wahod (76/D) « vola 
à un » — sraq iwûhodl 

*bâärtoht mohässora (76/13) « je l'ai 
trouvée détraquée » — #bartha mhuss- 
ra. 

râni negütlek (77/9) « je te tuerai », 
pour : râni nqatleh. 


(4) G Marchand, Con'e en dialecte marocain. 
in J. 4s., Nov.-Déc. 1905, p. 414-479 (ef. p. 4t 
« Le conte que je me permets de présenter est 
d'un dialecte très courant à Tanger, Larache ce! 
Rabat »). 

42) Maximiliano Alarcén y Sanlon, Tertos 
ârabes en dialecio vulgar de Larache. Madrid 
913, xv1+192 p. 


ba yiddu (77/12) « avec sa main », 
pour byiddu. 

bo arâhod eltarsa (T7A5) « d'un 
souîMet », pour break ellarsa. où 
mieux deuhl-ursre. 

diyêlu (77/4) «de lui », pour dyêélu. 

cêyida (77/5) « qui est en plus », 
pour :éida; 

29 Profusion de hamzes qui sont de 
pure invention 

“atlobih (77710) « le médecin ». 

’elyidd (77j17) « la main ». 

dehhelu elharrät (79/45) de labou- 
reur le fit entrer ». 

Sd ’elharrär (79/8) «le laboureur 
vint ». 

hûwa alt (79/21) « c’est lui qui ». 

hd fe rhabhtu ‘ulhomär (79/22) 
«prends à sa place l'âne ». 

hotit yibré ‘attor (TS/2 
ce que le taureau guérisse ». 

id@ Xbarti “ettor (9JSD) € si tt 
trouves le taureau ». 

‘ali üm (80/2) « aujourd’hui ». 

hâdt htua ‘othila allé (O5) « voici 
la ruse qui... 

leÿ qél lu elhindr (8076) « comme 
l'âne lui avait dit ». 

ne ho Guddd rrEd (80/8) Cet le len- 
demain il revint ». 

inuda nu vint (8215) « ils s€ 
lèvent et s’en vont ». 

sab ‘iyam (82/16) « sept jours ». 

ma t'dar si ‘ihrus (82/16) «il ne peut 
pas sorlir ». 

dak-$si ‘elli (84/1) « cette chose 
que ». 

Ces graphies, je le répète, ne corres- 
pondent en rien à la prononciation; 
elles ne peuvent provenir que d’une 
dictée extrêmement ralentie faite par 
un icttré, ou de la translittération ser- 


} 


}) « jusqu'à 
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vil d’un texte vuigarisant primiti- 
Vément noté en caractères arabes DATE 
un indigène. 

| Outre ces fautes capitales qui carac- 
térisent un travail bien superficiel 
les lextes fonrimillent &'incorrections. 
Je ne réprocherai pas à M, A. Klin- 
Senheben Lous Les à qu'il emploie pour 
Lt 9: l’é allemand n'est pas l'E fran- 
fais, Mais j] Y a plus grave : 

7 Femphase de ret de 1 (r, {) west 
mais indiquée. 

ve { redoublé est noté jf : or, en 
réalité, lafricalion ne porte que sur 
le Second !, 

"en finale, a @E o sont confondus 
EE notés tous deux par u. Or, le sulixe 
Personnel de la troisième personne 
Masculin singulier et le suflixe verbal 
pluriel sonnent Loujours -v, sauf 
Près labiale. 


P. Dolal s Hatel-nndis « rois indi- 
Vidus 


» doit correspondre à j'4/d 
donnés. | 


P, 83, 1. G : fe ssmd et EL 7: fr lbhur, 
SOnt à lire fossmü et fotbhar. 

P. 83, I. 4 : vit D där fulär fulantya 
* Ayiéine à dt mason dar Lola 


C Jo: : : 
Jai besoin que lu ni'aimènes.. », 
SD ag À , . °p7 
V7 €SE pour dib, forme assimilés de 
tb, 

3 Q, ; 
l P. S4, 1. 6 el 
Vehüdi (81/2), à 


2), avec chule du A inter- 


2: diyidi, Uyudi pour 
Vocal; Ho 2e 
alique, serait intéressant à vérilior. 
R OICI Quelques faits à retenir : 
#q _ à ed À 
Jafiu = sdjiu (79/35) «elle l'a vu » 
État 
D UE Connu au Maroc que dans le 
rler ç s1 ss _ 
À Er de Fès, C'est peut-ôtre de ce 
-Thie r: ; | 
IT qu'il est passé dans eclui de 


ar NT q 
ache ; l'informateur musulman de 


M. A. Klingenheben était, en effet, 
‘Abslâm Benâni (— Bennâni?) dont 
le nom de famille semble indiquer 
qu'il est originaire de Fès. 

— f dl f'al (74/5) « c'est la même 
chose ! » employé par les Juifs pour: 


Jhä! fhal au lieu de bhüt {hal employé 


par les Musulmans. 

—— hénen (76/5), hinan (77/18) «sur- 
le-champ », class. La. | 

— Jo-rhabta (77/9) «à sa place (à 
elle)», fo-rhäbtu (79/22) « à sa place (à 
lui) », de rahba «sol; place ». 

— qfüti (79/10) « ma nuque », du 
class. L&3, trailé comme *ais. 
bld mondqqi (79/13) « non net- 
tové ». Cette façon de former des 
adjectifs négatifs élail déjà grenadine. 

— ii (83/11) cil vint ». 

-— Juin (84/11) « eux ». 

Dans le texte n° 5, fourni par l’in- 
formateur juif, les pronoms aflixes 
indirects se ratlachent à trois séries 
différentes, ce qui, de la part d’un 
seul et même informateur, suflit à 
indiquer combien son parler est hété- 
roclile : 

a) Préposition E : lu (83/5, 84/5) 
« à lui », hum (83/11) « à eux »; 

b) Préposilion 4- liyä (83/6, 
81/5-8) « à moi », l'3h (83/10), pour 
del @à lui»; 

c) Préposilion complexe 4 : lilu 
(83/12) «à lui », lilna (83/14) « à nous ». 

Dans les textes juifs, on remarquera 
des cas d’assourdissement des sif- 
Huntes et chuintantes finales : 

10 idûs, < idûz (82/2), mais ’2rrauz 
(82/18) « le riz »; 

20 joh1ûs (82/4, 83/10) < tohtäz 

Luhtas (84/5), < kanhtax. 

Jiues (82/15); < pires. 
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ihrus (82/16, 17) à côté de ihru 
(82/11). 

hres (83/9), à côté de hreÿ (83/16). 

harres (84/4), << harrez. 

M. A. Klingenheben n'indique pas 
si son informateur juif était d’origine 
hispanique ou d’origine marocaine 
(forastero). S'il était d’origine hispa- 
nique, ces exemples d’assourdissement 


seraient à mettre en parallèle avec 


les notations analogues fournies par 
P. de Alcalä pour le grenadin du 
xve siècle. 

Georges $. COLIN. 


Georges Marçais. —— Manuel d'Art 
musulman. L'architecture Algérie, 
Tunisie, Maroc, Sicile. Deux vol. 
in-8°, 968 pp., 506 fig. Paris, Picard, 
1926-1927. 


Depuis bien des années déjà le 
Manuel de Saladin, par sa brièvelé et 
ses incerliludes, ne correspondait plus 
à l’état des études d’archilecture mu- 
sulmane. I était grand besoin d’une 
synthèse nouvelle. M. Georges Mar- 
çais, professeur à l’Université d'Alger 
et directeur du Musée des Antiquilés 
algériennes, s’est chargé de l'archi- 
tecture de l'Occident musulman : il 
nous donne aujourd’hui deux beaux 
volumes, remplis de documents iné- 
dits et d'idées neuves. 

Car il ne suffisait pas pour donner 
une idée juste de l’évolution de l’art 
de lislam de résumer les travaux 
publés jusqu'aujourd'hui. La plu- 


part des monuments musulmans 
d'Afrique et d'Espagne —- et certains 
des plus importants — n’ont encore 


fait l'objet d'aucune monographie: 


sérieuse, el bien des ouvrages ou des 
articles à prétentions scientifiques 
exigeaient une sévère critique. C’est 
donc dans ses carnels de route et dans 
ses dossiers que M. Marçais a puisé le 
plus souvent : cette ample synthèse 
est aussi — pour la plus grande part — 
un travail de première main. L'inéuitl 
y abonde et un peu partout l’auteur 
présente, dans ce travail d'ensemble, 
des documents qui sont des révéla- 
tions. Sur les monuments déjà connus, 
M. Marçais apporte des précisions nou- 
velles : à la description des œuvres 
il a ajouté ses dessins qui ont, avec 
une parfaite exaclitude, cetle netteté 
d'expression à laquelle la photographie 
ne saurait prétendre, 

Tout a élé fait pour que cette riche 
moisson s’ordonne en toute clarté, 
pour que l'ouvrage soit un chemin aisé 
aux études d’art musulman. Les 
grandes divisions chronologiques et 
régionales, peu nombreuses, se sai- 
sissent d’un coup d'œil : elles rendent 
sensibles les visages différents et les 
époques de l'Islam occidental. Cha- 
que livre débute par une introduc- 
ion historique. M. Georges Marçais: 
dès longtemps historien de l’Afrique 
musulmane, à donné là une série de 
chapitres, vivants et précis, qui, réunis, 
formeraient la plus claire et la plus 
pénétrante histoire de l'Occident mur 
sulman qui ait jamais été écrite. Vient 
ensuite une revue des principales 
fondations architecturales chaque 
monument se trouve ainsi silué, el 
pour bien des édifices M. G. Marçais 
a dû composer de brèves monogrä” 
phies qui seront à la base de tous Î°S 
travaux futurs. Enfin, M. G. Marçals 
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donne, pour chaque période, une 
élude pénétrante et synthétique à la 
fois des procédés architecturaux et 
décoratifs. Nulle disposition ne pou- 
Vait faire de ce livre un meilleur ins- 
lrument de travail. La bibliographie, 
à la fois abondante et critique restera 
Classique, et d'excellents index ren- 
dent l'ouvrage aussi maniable pour 
le technicien que pour l'historien. 


CE 
+ * 


La Conceplion du livre définie, il ne 
Saurait être question d’en faire un 
résumé. Il faut se borner à noter 
Œuelques points sur lesquels M. Mar- 
Sais apporte des vues particulièrement 
fleuves et vastes. 

C'est la vénérable mosquée de 
Kairouan que rencontre d'abord le 
lecteur. Elle résume presque pour nous 

art des émirs aghlahides. Malgré la 

Monographie de Saladin, la grande 
Mosquée de Kairouan était loin de 
Nous être connue : les pages qui lui 
Sont consacrées dans ce livre sont 
"ches d’inédit : elles nous permettent 
d'attendre et nous font désirer à la fois 
l'étude définitive que M. G. Marçais 
ous doit de ce monument capital. 
L'histoire de cetle mosquée, restée 
Jusqu’alors assez trouble, sa construc- 
tion Probe et proche encore de l’an- 
tique, les aspects divers de son décor, 
tout cela est analysé et la valeur du 
Monument est ainsi dégagée : il est 
ln un des pôles de l'art musulman 
d'Occident. 

Autour de Kairouan, dont elles 
Sont Plus où moins des répliques, plus 


modestes et moins épargnées par le 
temps et les hommes, M. G. Mar- 
çais nous révèle, autant qu'il le peut, 
(les Européens n’entrent pas dans les 
mosquées lunisiennes autres que Kai- 
rouan) d’autres sanctuaires aghla- 
bites. La Zitouna de Tunis, qui 
semble presque l’égale de sa devan- 
cière du Sud, la mosquée de So isse, la 
façade de la mosquée des Trois Portes 
à Kairouan, avec son riche décor 
sculpté. 

Nous savons maintenant que les 
grandes villes de la côte tunisienne ont 
reçu sous les Aghlabides leur visage 
d'Islam : Sousse, Monastir, Sfax s’a- 
britent encore derrière des murailles 
du 1x° siècle qui conservent fort grande 
allure. 

Tout cet art aghlabite apparaît 
nourri d'influences byzantines ou 
mieux grandi sur un fond byzantin. 
Il nous reste bien peu de l’art de 
l'Afrique byzantine et peut-être, de 
ce fait, est-on porté à le sous-esti- 
mer, L'art aghlabite qui en est issu 


. pour la plus grande part nous permet 


d'en saisir, par reflet, toute la valeur 
et de juger quelles racines il avait 
dans le sol d’Afrique. 

Les palais aghlabites, toutefois, que 
les fouilles de M. G. Marçais nous ont 
fait connaître, accusent déjà la prédo- 
minance des influences venues de 
l'Orient musulman. Désormais ces 
influences domineront en Ifrigya, sans 
jamais abolir pourtant le primitif 
esprit de l’art aghlabite. De ses ori- 
gines classiques, l’art de Tunisie gar- 
dera toujours le goût de la colonne et 
le sens de la bélle matière. 

Les restes des palais de Scdrata, 
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bâtis par des émuirs berbères, montrent 
un aspect populaire de ce premier art 
musulman d'Afrique. Cette souche 
si ancienne a encore de tardifs reje- 
tons. Les bois sculptés kabyles font 
encore penser aux décors de Sedrata 
et aux monuments chrétiens de l'A- 
frique romaine : ce premier art de 
l'Islam berbère était, lui aussi, très 
africain. 

Mais la fondation de l'empire des 
Fatimides donna une importance nou- 
velle aux liens de civilisation qui 
avaient toujours existé entre l'Ifriqya 
et l'Occident musulman. D'Égypte 
arrive tout un art nouveau qui sub- 
merge en grande partie le vieux fond 
africain. La Tunisie devient une fois 
de plus un relai pour les influences 
venues d'Orient : l’art fatimite, après 
avoir conquis l'Iiriqya, gagne vers 
l'Ouest ct les monuments des émirs 
Beni Hammad apparaissent presque 
tout orientaux. Mais celle invasion 
artistique va s’arrêter, du fait même 
des califes fatimides. Pour punir Île 


geste de El Moizz, qui avait rejeté leur : 


obédience, ils lancent sur l'Afrique 
mineure les hordes des Bédouins 
Hilaliens. Dans sa thèse magistrale, 
M. G. Marçais avail dégagé toutes les 
conséquences politiques et sociales 
de l'invasion hilalienne. Son Manuel 
en montre aujourd’hui les consé- 
quences arlistiques : les ponts sont 
pour longtemps coupés avec l'Orient 
et l'Ifriqya ravagée verra se ralentir 
sa production artistique. Avec Île 
x11e siècle, commencera de refluer sur 
elle un art formé à l’'Extrême-Occident 
de l'Islam, l’art de l’Andalousie mu- 
sulmane, 


Cet art est bien l’art des Oméivades 
de Cordoue il apparaît avec la 
dynastie et grandit avec elle. Tout 
en mentionnant la thèse des origines 
wisigothiques M. Marçais insiste sur: 
les origines <yrennes de cet art : il 
prolonge pour une large part, l’art 
omeivade de Syrie : il est un art 
transplanté à l'usage d’une société 
d’émigrés. M. Marçais n'oublie pas 
non plus ce qu'il a Gû aux leçons de 
Byzance, el nous crovons qu'il dut 
beaucoup, lui aussi, à celle qui fut, 
pendant des siècles, la mère de tous 
les arts. En face de la grande mosquée 
de Kairouan, M. Marçais dresse la 
figure, plus complexe encore, de la 
grande mosquée de Cordoue. Dans ce 
monument célébre entre tous, il mon- 
tre que presque tout l'art hispano- 
mauresque a Sa source. 

À la fin du x® siècle, cet art omé:- 
vyade, dont les débuts s’enveloppent 
de quelque obscurité, apparaît avec 
une physionomie propre : il est dé- 
sormais une des grandes figures de 
l’art musulman. La chute du califat 
de Cordoue ne gêne point son essor : il 
se disperse dans des centres d’art 
provinciaux, sous les roitelets qui se 
partagent au xI* siècle l'Espagne : 
musulmane. Sa destinée se fixe au 
xue siècle : l’établissement de deux 
empires à la fois africains et espagnols, 
celui des Almoravides et celui des 
Almohades, fait entrer l'Afrique du 
Nord presque tout entière dans le. 
domaine de l’art qu’on peut désormais 
appeler hispano-mauresque. M. Mar- 
çais a marqué avec précision les étapes 
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de l'expansion de l’art hispano-mau- 
reSque, qui, dans une sorte de reflux des 
influences civilisatrices, s’avance peu 
à peu vers l'Est à travers le Maghrib 
et jusqu’à l’Ifriqya : après nous avoir 
révélé La chaire d'Alger, il nous fait 
Connaître maintenant le mihràb de 
Tozeur qui marque une des avancées 
éxtrêmes de l’art andalou. 

L'auteur souligne l'importance de 
l'époque almohade (2° moitié du 
XN® siècle) dans l’histoire de l’art mu- 
Sulman d'Occident. Alors se réalise 
(le syncrétisme de l'art musulman 
d'Occident ». Les Almohades, en 
réunissant l'Afrique mineure sous leur 
domination tendent à unifier l’art : 
au fond andalou se mêlent les in- 
fluences orientales en marche au 
1° siècle et qui progressaient sans se 
lenouveler d’apports nouveaux. Cette 
SYnthèse va donner à l’art hispano- 
Mauresque son aspect classique. 

L'histoire de cet art, qui règne 
Sous les mêmes formes des deux côtés 
du détroit, dans la Berbérie et l'Es- 
Pagne des xrrre, xive et xve siècles, 
Se poursuit dans le second volume du 

anuel. C’est l’époque classique de 
l'art hispano-mauresque : celle des 
Méêdersas mérinides de Fès et de 
l'Alhambra de Grenade; on saisit 
toute l'unité, toutes les nuances déli- 
Gates de ce style. Cet art qui se figeait 
Peu à peu en des formules presque 
Parfaites fut capable de lent:s survi- 
Vances, mais ne réussit guère à se 
“énouveler. Un chapitre montre la 
Persistance du style andalou sous les 
ToiS chrétiens et étudie les plus im- 
Portants et les plus typiques des 
Monuments mudéjars d’Espagne 


HEspéris. — T. vi. — 1928, 


Mais plus encore et plus longtemps 
qu'en Espagne l’art hispano-mau- 
resque survécut au Maroc. Le chapitre 
suivant est une excellente esquisse de 
l’art musulman au Maroc, sous les 
dynasties chérifiennes, M. Marçais ne 
se dissimule pas la médiocrité esthé- 
tique de la plupart de ces monuments. 
Il en souligne pourtant l'intérêt histo- 
rique ; il montre que cet art fut par- 
fois capable d’effort et qu’il eut de 
véritables réussites. On lui saura gré 
du plaidoyer qu'il fait en faveur de 
son étude. 


* 
* * 


Si le Maroc a vu jusqu’à nos jours, 
le lent déclin d’une seule et belle 
tradition artistique, l’art a connu à 
l’époque moderne et dans les autres 
terres de l’Afrique du Nord des desti- 
nées plus heurtées : l'invasion turque 
a été en Algérie comme en Tunisie 
un fait décisif. 

Il nous manquait une étude d’en- 
semble sur l’art de l’Algérie turque : 
nul n’était mieux qualifié que M. G. 
Marçais pour l'écrire. Après avoir 
évoqué en des pages très vivantes 
la physionomie historique de cette 
époque, il montre ce que fut cet art 
un peu mince, un peu disparate, mais 
qui a souvent un charme d’élégance 
et d'étrangeté. À des éléments hispano- 
mauresques, ce style mêle en des 
proportions variables, des influences 
levantines et européennes. Il est une 


fidèle image — et sans doute la 


seule aimable — de l’Alger des pirates. 
En Tunisie, à la fin du moyen âge 
et au début des temps modernes, l’art 
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avait été autrement vivace qu’au 
Maghrib central. Sous les souverains 
hafcides, qui prolongent, en Ifriqya, 
le meilleur des traditions almohades, 
fleurit un art charmant, qui mêle, 
surtout grâce à l’arrivée des émigrés 
andalous, le répertoire hispano-mau- 
resque aux procédés et aux formes 
déjà acclimatés en Tfriqya. Mais 
l’arrivée des Turcs ouvre à nouveau 
la Tunisie aux influences  orien- 
tales ; toutefois, le vieux fond local 
réapparaît sans cesse sous les apports 
nouveaux. De ces traditions diverses 
et harmonisées naquit un art qui ne 
manqua pas toujours de grandeur. Get 
art demanda, lui aussi, des ressources à 
l’Europe. Mais l’art industriel pour 
exportation levantine, venu surtout 
par l'Italie, n’a pas réussi à enlaïdir 
irrémédiablement les maisons tuni- 
siennes. Aujourd’hui encore il existe 
un art tunisien en qui on peut espérer, 
car il manifeste un esprit qui vaut 
sans doute mieux que ses productions 
actuelles. 


«+ 

Ainsi s’ouvre et se referme en Tuni- 
sie le cycle de l’art musulman d’Occi- 
dent. Ces notes fragmentaires laissent 
voir que ce Manuel est autre chose 
qu’une simple mise au point. Pour 
tous ses lecteurs, il sera plus ou 
moins un voyage de découvertes. 
Désormais, grâce à des travaux en 
majorité français, grâce surtout à 
M. Georges Marçaïs, l’art de l'Occident 
musulman est le mieux connu des 
arts de l’Islam. Ceux que tentaient, 
en Afrique du Nord, les études d’his- 
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toire de l’art, pouvaient être rebutés 
par la difficulté et l'incertitude des 
premiers pas : désormais ils ont dans 
cet ouvrage un guide très sûr. Aussi ce 
livre ne peut manquer d’être créateur. 
Il permet enfin à tous l'intelligence 
aisée d’un art qui est à la fois plus 
proche et plus lointain qu’on ne l’a 
dit de nos esprits occidentaux. Ceux 
qui cherchent à mieux comprendre 
l’Afrique du Nord en n’ignorant plus 
son passé, remercieront M. Georges 
Marçais de nous avoir tant donné 
sous le vêtement modeste et la forme 
efficace d’un manuel. 


Henri TERRASSE. 


Georges Harpv. — L'art nègre. 
L'art animiste des noirs d’Afrique. In-8° 
168 p., 24 pl. Collection « Art et Reli- 
gion ». H. Laurens, Paris, 1927. 


Ces dernières années on a beaucoup 
publié — et discouru — sur l'art 
nègre. Publications plus copieuses 
qu’ordonnées, discours plus passion- 
nés qu'’objectifs. L'art nègre apparais- 
sait à nombre d'excellents esprits, 
comme une des plus parfaites mani- 
festations de l’ « art pur »; et l’art 
moderne, voué lui aussi au service de 
«art pur», retrouvait avec émotion 
ce frère de couleur. Après tant d’in- 
compréhensions enthousiastes et d'é- 
loquentes ignorances, une mise au 
point s’imposait et il devenait néces- 
saire de tenter une synthèse objective 
de l’art nègre. M. G. Hardy a pleine- 
ment réussi dans cette œuvre difficile. 
Bien peu de livres récents d’histoire 
de l’art donnent une telle impression 
de nouveauté et invitent autant à 
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Penser en dehors des cadres habituels 
et des idées admises. 

M. Hardy s’est interdit les ressources 
habituelles des historiens de l’art en 
ces sujets neufs et malaisés : le pitto- 
resque facile et le clinquant de l’exo- 
tisme. Il a réduit au minimum les 
impressions et les jugements esthé- 
tiques. Dans tout son livre, on sent la 
Volonté de faire sentir l'Afrique noire 
telle qu’elle est : immense et inorga- 
nique, successive et illogique, misé- 
Table et anonyme, toujours profondé- 
ment étrangère à nos esprits. Cette 
Abnégation a bien servi l’auteur : 
Certaines pages de son volume ont, 
avec une rare puissance d'expression, 
Unesorte de grandeur sévèreetétrange, 
Qui tient au sujet lui-même et qui est 
Proprement africaine. 

Ce livre n’est point construit sui- 
Vant des schémas faits pour d’autres 
Pays : une seule de ses trois parties 
— la dernière — traite des régions 
d'art. Après tant de classifications 
hâtives et incomplètes, on voitenfin les 
Points assez rares du continent noir 
Où l’art a pu naître et vivre. L'auteur 
ne dissimule point les rudes coups que 
l'islam et l'installation européenne 
Ont portés successivement à l’art nègre. 
ll n’espère point non plus que l’art 
Noir de demain sera une survivance ou 
Une renaissance artificielle de formes 
Aujourd’hui en déclin, mais bien une 
Xpression nouvelle du génie de la 
Tace, si nous savons le faire évoluer 
Sans catastrophes. 

Une notable partie du volume 
ÉXpose ce qu'est l’animisme des noirs. 
Résumé vigoureux, clair, mais qui ne 
Masque point la complexité du sujet. 


Ainsi se révèle le sens profond de 
l’art nègre, sa liaison intime avec des 
formes de vic religieuse et collective 
en dehors desquelles il serait vain 
de vouloir le comprendre ou le juger. 
Les ésthètes qui se font une spécialité 
ou un privilège de nature, de com- 
prendre toutes formes d’art, sans 
adaptation préalable, trouveront dans 
ces pages la plus discrète et la meil- 
leure des leçons. 

Pleinement original et de grande 
allure est le chapitre consacré aux 
« limites de la création artistique ». 
M. Hardy montre comment l’art 
nègre, étroilement déterminé par la 
religion, à vu son domaine se res- 
treindre encore. Il montre comment 
l’âme noire, « âme de plein air », pas- 
sionnée de musique et surtout de 
danse, est détournée ainsi des joies 
plus austères et plus individuelles de 
la plastique immobile. Il expose, dans 
un raccourci des idées maîtresses de 
son Histoire d'Afrique, comment la 
triple tyrannie des forces naturelles, 
de l’histoire et du groupement social, 
jointe à l'isolement du continent 
africain, a fait de l’art nègre, après 
quelques essors vite arrêlés, « un art 
refoulé ». 

Cette notion des « limites de la 
création arlistique » est fort neuve et 
les historiens de l’art, surtout ceux qui 
travaillent en dehors du monde occi- 
dental, ne manqueront pas de la 
méditer. Il faudra bien, par exemple, 
reprendre quelque jour les difficiles 
questions des limites de l’art berbère 
et des arts musulmans d'Occident. 

M. Hardy aborde au passage la 
question de l'influence de l'Afrique 
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blanche sur les arts de l’Afrique noire. 
Il trouve, avec raison, qu’on a donné 
un peu vite à ces apports une impor- 
tance qui semble exagérée. Il est 
bien certain qu'entre l’art berbère 
et l’art nègre, les parentés sont peu 
de chose à côté des dissemblances. 
Mieux vaut comm' ncer par bien défi- 
nir un art que de tenter de l’expliquer 


par des influences chevauchant déserts 


et siècles. 

Pour ne plus apparaître comme un 
art enfant, riche de virtualités mys- 
térieuses, l’art nègre ne perd rien de sa 
saveur et de sa beauté. Il est, au 
contraire, dans sa vérité et sa limita- 
tion, une des meilleures expressions 
de l'Afrique noire; et nous pouvons 
désormais nous efforcer de le com- 


prendre sans courir le risque d’un 


contre-sens initial. 

Ce beau livre, vivant et de bonne 
foi, qui va droit aux réalités pro- 
fondes, sera lu avec grand plaisir et 
profit par les Africains et les histo- 
riens de l’art, et aussi par les honnêtes 
gens. On n’en verra point sans émotion 
la dédicace, à la mémoire de Maurice 
Delafosse, qui a tant fait pour l’in- 
telligence de l'Afrique noire et qu’Hes- 
péris s’honore d’avoir compté parmi 
ses collaborateurs. 


Henri TERRASSE, 


Ramôn MENÉNDEZ Pipaz, — El 
Romancero. Teorias e investigaciones. 
Madrid, s. d. (1928?), 232 p. in-16. 


M. Menéndez Pidal a réuni dans ce 
volume le texte d’une conférence 
prononcée en 1922 et quatre articles 
publiés entre 1900 et 1914. De ces 


cinq études, trois peuvent intéresser 
les orientalistes. Dans Los origenes del 
Romancero (IT, p. 61-85), on trouvera 
une discussion fort serrée des idées de 
M. Foulché-Delbosc sur le fameux 
romance d’Abenâmar. Dans Un nuevo 
romance fronterizo (III, p. 86-100), 
M. Menéndez Pidal examine le romance 
de la pérdida de Ben Zulema. Enfin, 
dans le Catälogo del Romancero judio- 
español (IV, p. 101-183), il a groupé 
toutes les versions judéo-espagnoles 
connues des différents romances pénin- 
sulaires, et il y a joint les romances 
particuliers à la tradition juive : le 
catalogue comporte 143 numéros ; la 
plupart des textes ont été recueillis 
parmi les Israélites de Tanger. Le 
nom seul de M. Menéndez Pidal me 
dispense d’insister sur la valeur et 
l'intérêt de ce livre. 


Robert RicARD, 


Marcel BATAILLON. — Erasme el la 
Cour de Portugal. Extrait de l’Arquivo 
de historia e bibliografia, vol. I, 
Coïmbre, 1927, 36 p. 


M. Bataillon résume dans cet article 
une lettre d’Erasme à Jean III de 
Portugal qui peut intéresser les histo- 
riens du Maroc; il s’agit de l’épître 
dédicatoire des Chrysostomi Lucubra- 
tiones, qui parurent en 1527. Rappe- 
lant les exploits des ancêtres du sou- 
verain portugais, Erasme s'exprime 
ainsi au sujet de D. Manuel : «. Il 4 
servi la propagation de la religion 
chrétienne, répandant en divers lieux 
la semence de la piété catholique. Pour 
que cette propagation fût plus aisée 
et plus large, la sagesse de cet homme 
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“Xceptionnel à veillé à ce que la vic- 
foire Temportée sur les barbares ne fût 
PO gâtée par quelque soupçon de 
Fapine. Ainsi, des huit grandes places 
ù Afrique que vos ancêtres ont con- 
‘uses, parce qu’elles étaient les prin- 
“lpales bases et les principaux refuges 
des pirates qui ôtaient toute sécurité 
à la Navigation vers l'Inde, on dit que 
Vous ne tirez d’autre bénéfice que le 
Montant des dépenses d'occupation ». 
1. Bataillon observe que l’on trouve 
A1S ce passage l'interprétation offi- 
delle des conquêtes portugaises au 

àTOC, telle qu’elle avait cours à la 
aCtorerie royale d'Anvers, avec la- 
duelle Erasme était en relations. « La 
hèse est claire, ajoute-t-il, il s'agissait 
€ tenir la côte atlantique pour priver 


sr +. 


CE 
SR po tn 


les pirates barbaresques de leur base 
d'opérations et garantir la sécurité de 
la navigation vers la Guinée et l’Inde. 
L'œuvre de propagation de la foi a été 
réalisée « chemin faisant », obiter : con- 
séquence et non pas objectif des entre- 
prises de conquête. » M. Bataillon 
donne également un extrait d’une 
curieuse lettre écrite à Jean III, en 
1527, par Diogo de Gouvea : il presse le 
roi d’occuper la ville de Fès, car un 
de ses grands désirs, c’est de prêcher 
et de dire la messe dans la mosquée 
de Fès ; les circonstances faciliteront 
le succès de l’entreprise, qui ne pourra 
qu’augmenter la gloire du roi et justi- 
fier sa puissance. 


Robert RicarD. 


L'Editeur-Gérant : R. PINARDON. 
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NOTE SUR UNE INSCRIPTION CHRÉTIENNE 
DE VOLUPILIS 


Îl'est juste de réserver aux lecteurs d’Ilespéris la première des inscrip- 
lions chrétiennes qui ait été trouvée à Volubilis. Elle provient du déblaic- 
Ment de la «maison aux colonnes » où elle avait été remployée. Découverte 
°n 1920, par M. Louis Châtclain, le Chef du service des Antiquités maro- 
Caines, dont on ne saurait trop louer la vaillante activité, elle a été, depuis, 
‘Xposée par ses soins dans la galerie extérieure du musée local, où, grâce 

à la cordiale hospitalité qu'il m’a dounée en avril dernier, et sur son invi- 
ation, J'ai eu tout loisir de l'examiner en détail. Favorisé par un excellent 
éclairage, J'ai eu la chance de pouvoir élucider les quelques obscurités 
Œui en génaient encore la lecture, et M. Louis Châtelain a voulu me laisser 
l'honneur de la publier. Qu'il me permette de lui dire, avant d'aborder la 
tâche qu'il m'a confiée avec tant d’amical désintéressement, ma vive et. 
Sincère gratitude. 

Le texte, dont on appréciera tout à l'heure l'importance, s'inscrit à 
la Partie supérieure d’une stèle (fig. 1), qui, haute de 0,85, large de 0,58, 
épaisse de 0m,22, a été grossièrement taillée dans une pierre calcaire gri- 
Sâtre et friable, et reçut, pour tout ornement, le cadre quadrangulaire 
d'une Moulure en saillie de 5 em. de largeur. Le champ épigraphique 
Mesure 43 cm, horizontalement, et 31 em. verticalement. Il comporte 
Sept lignes, dont la première consiste en trois chrismes, circonscrits chacun 
dans un cercle irrégulier de 6 cm. de diamètre, et la dernière en une indica- 
tion NuMérique sur laquelle nous aurons à revenir. Les lettres qui le com- 
Posent sont de dimensions inégales, et atteignent, en moyenne, 2 em. de 

auteur, Superficiellement gravées et quasi-évanescentes, elles relèvent 
Côte à côte de types très différents, au point que j'ai compté jusqu’à trois 
ormes de D : la forme capitale (1. 3, dans depo); la forme grecque en delta 


(L 4, dans domum ; et 1. 6, dans le sigle initial) ; la forme onciale (dans le 
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premier chiffre de la 1. 7); et deux formes de {: l'une courante, l'autre 
fautive, où la haste est prolongée en bas et à droite par l'amorce d’un 
trait (L 4, dans eternale : 1. 5. dans vixit et decessit). Enfin, elles se compli- 
quent de nombreuses ligatures (1. 4: r ct u dans feceru(nt, et e et { dans 
et, o dans d, et u et m dans domum ; 1. 5: det e dans descessil: 1 6: aetn 
dans ann(o), et sans doute, 1. À, n et a dans eternale : et 1. 5, « et n dans 
annis). Nonobstant, j'ai déchiffré : 


o > a 


MAMA IV LT VICEPREPOS 
CUI PARENTES 9FPO 
ITIFECE RE & NÂMETE'ALE 
VIXITANIS #VI ÆSCESS:T 
N KLNoV EMBRE S ANoPRü 
àKVI | 


L. 1. Seul, le chrisme de droite est nettement perceptible. Il est formé 
d'un P dont la haste passe par le point où, coupées par une ligne qui lui 
est perpendiculaire, les deux branches du X s’interceptent l’une l’autre: 
Il combine donc le monogramme constantinien, dont les exemples, en 
Afrique, s’échelonnent sur les deux derniers tiers du 1ve siècle (voir Gsell. 
Monuments Antiques de l'Algérie, II, p. 115) avec la croix monogramma- 
tique (1) qui ne s’y trouve attestée qu'aux ve el vie siècles de notre êre 
(Lbid.). 


L. 2. Les deux M par quoi commence la ligne 2 sont séparées l'une 


de l’autre et de la lettre suivante par deux points marqués vers le haut 


(1) Noter à Lamoricière {Altava) la présence de X + x sur une épitaphe de Pannée 530 
{CI L., VIIL, 9869). 
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de Ja ligne. Comme il n°v à place, ni pour un d, ni à fortiori pour deux d (1), 
4 Sauche des caractères subsistants ct que le mot qui suit est, sans contre- 
dit, un nomen, on peut hésiter entre trois développements : 


a) M(alis) M(ale) Iuli: 
b) M{emoria) M(arci) Iuli ; 
€) M(e)m(oria) Iuli. 


Le premier serait tout à fait insolite. L'absence habituelle du prénom 
dans les épitaphes africaines de basse époque écarte le second (2). Le 
lroisième, dont il y à, partout, de nombreux exemples (Cagnat, Cours’, 
D. 45) est, de beaucoup, le plus vraisemblable. C’est celui que j’adopte, 
Conformément, d’ailleurs, à l’avis de mon maître, M. Paul Monceaux, 
à qui j'ai soumis ma conjecture et qui l’approuve. 

Les quatre lettres du gentilice IVLI sont très nettement reconnais- 
Sables. Après quoi, interviennent les défauts de la pierre qu'une observa- 
tion hâtive avait commencé par me faire prendre pour les traces d’un V 
€ d’un S, puis les dix lettres du groupe VICEPREPOS qu'il convient, 
évidemment, de compléter, au génitif, en vicepr(a)epos(iti) (3). S'agit-il 
du Cognomen du défunt ? Dans la majorité des épitaphes chrétiennes 
d'Oranie, même à une très basse époque, les morts sont désignés à la fois 
Par leur nom et leur surnom (4). Mais il en est aussi, où, comme en Numidie 
OU en Proconsulaire, à pareilles dates, ils ne sont appelés que par leur 
omen exclusivement (5); et puisque, considéré en lui-même, le mot 


(2 Cf D'MM ap. C. 1 L., VILL, 21589 ; D D M M ibid, 21583, 21584, 21589, 21590. 

) Gserr, Le Christianisme en Oranie, Bull. «u Cinquantenaire de la Société de Géographie 
ê d'Archéologie d'Oran, 1928, p. 29, cite bien deux inscriptions d°Altava (Lamoricière) où le prénom 
Précède le nom, mais, comme il le remarque lui-même, elles datent respectivement de 310 (C. I. L. 
VU, 21734) et 323 (ibid., 9855), 

(3) Ou vicepr(a)epos(itus), si on lit Lulius au lieu de Juli, Dans les inscriptions d’Oranie, j'ai 
relevé nombre d'exemples où memoria est suivi du génitif du nom du défunt (C. I. L., VIII, 
21753, 21764, 21767, 21772), et en plus grand nombre, semble-t-il, des exemples où memoria est 
Suivi du nominatif (C. Z. L., VIII, 21743, 21747, 21752, 21755, 21756, 21765, 21768, 21773), sans 
QW'il n'ait été, d’ailleurs, possible de répartir cette dualité de formules entre des périodes difté- 
rentes, 

(4) GSkLr, Le Christianisme en Oranie, dans le Bulletin du Cinquantenaire de la Société de 
’ÉrTaphie et d'Archéologie d'Oran, 1128, p. 29. 

0) Cf. C. I. L., VIIL 9958 (inser. de Tlemcen datée de 354) ; ef. C. I. L., VIII, 9804, 21709, 
21764. 11 est à noter que sur une autre épitaphe chrétienne de Volubilis, qui sera prochainement 


Publiée Par M. Louis CHÂTETAIN, la défunte ne paraît désignée que par son seul nomen., AU nomi- 
natif 


Gé 
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vicepraeposilus s'applique à des fonctions précisément définies, j'aime mieux 
l'interpréter ici comme le Litre qu’a porté notre Tulius, et chercher à iden- 
tifier la tâche dont il a emporté le souvenir dans sa tombe. Peut-être 
songera-t-on à discerner sous le vocable qui lui est décerné une fonction 
ecclésiastique subalterne. I] v avait place, en effet, dans l’organisation 
des églises pour des intendants de leurs biens. Chacun de ces dignitaires 
est appelé, en grec, sixovéuce xai meoscims (1), en ’atin, pr(a)epositus (2), 
comme dans l’épitaphe, en date du 22 janvier 526, de Laurentius 
pr(a)epositus basilice b(eati) Pauli Apostoli (3). En ce cas, le pr(a)epositus 
aurait pu se faire assister d’un auxiliaire, le vicepr(a)epositus, qui lui eût 
été adjoint dans des conditions analogues à celles où le fils d'un diaconus 
d'Ostie lui a été subordonné en qualité de subdiaconus (4). En soi, l’inter- 
prétation est possible ; elle est peu probable, néanmoins, car il semble que 
seules, les églises importantes aient fait appe] au concours de ces agents (5), 
et, du reste, à ma connaissance, ce serait un 374% dans l’épigraphie chré- 
tienne de FAfrique. Saint Augustin parle bien de praepositi qui sont des 
administrateurs de couvents (6); mais on ne voit guère notre Iulius, qui 
est mort à 18 ans, porter, à cet âge, même en sous-ordre, le poids de ladmi- 
nistration d’un monastère dont il y aurait d’abord à démontrer lexistence 
à Volubilis. Dans les inscriptions païennes, le terme de praeposilus, dont 
celui de vicepraepositus n'est qu’un diminutif, est généralement réservé 
à une catégorie de chefs militaires : les commandants de secteurs frontières ; 
praepositt limitis (7) et les commandants des numert, c'est-à-dire des corps 
ethniques agrégés à l’armée romaine (8); et il lui est arrivé de passer avec 
cette acception dans les inscriptions chrétiennes d'Afrique, telle la dédicace 
de la basilique de Rusguniae (Matifou) par Flavius Nuvel ex praeposilis 
eq(u)itum armilglerorum [ijuniorum (9). I n’est pas impossible, surtout 


s’il était lui-même fils de chef, que ce jeune homme ait commandé en 


(1) LuruBvax, Recueil des tnscr. chrét. Egypte, 318, 387. 
(2) Cf. KAUFMANN, Handbuch der alichrisilichen Épigraphik, Fribourg, 1917, p. 276. 
13) Inscr. Chr. Urbis Romue, À, 456 ; IT, 216. 
(4) C. I. L., XIV, 1948: cf. C. I. L., VETE, 21588. 
(5) Du Cancer, Glossarium, VI, 463. 
(6) Cf. ce que dit saint Augustin des praepositue des eouvents de femmes dans son Ep. 21 E 
5 et 15. 
(7) CZ. L., VELE, 9755 (Vicii Arzeu) ; 9790 et 8791 (Arbal), 
{S) CET, CaRCOPINO, Syria, 1225, p. 120, 
(9) C. I. L., VIII, 9255, 


$ 
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Second la milice du territoire de Volubilis; et si ce sens, auquel je me 
fange de préférence, était le bon (1), nous aurions ici un témoignage des 


Conditions précaires où, retranchés derrière leurs murs, les derniers babi- 
lants des villes antiques du Maroc, continuaient, selon la nomenclature 
eC dans le cadre que Rome leur avait légués, à défendre par leurs propres 


Moyens contre les Pillards du « bled » leurs richesses et leur sécurité. 


L.3-4, 
Cui parentes depolslititonem) feceru(nt) et domum eternale(m). 


La mention des parents qui ont pris le soin d’enterrer le défunt (2) et 
d'élever son monument, caractérise, comme l’a récemment montré M. Gsell, 
la rédaction des épitaphes chrétiennes d’Oranie (3). Ce rapprochement 
“SE d'autant plus significatif que la sépulture est qualifiée, à Volubilis 
“Mme à Pomaria (Tlemcen), d’une locution —— domus acternalis — qui 


1e se retrouve pas dans d’autres régions d'Afrique (4). 


O) CE. Cod. Theod., VIL, 4, L: Tribunos sive praenostitos qui milites nostros curant. Il y à aussi 

8 Dracpositi chefs d'organisations municipales, ainsi qu’il résulte des mentions des PrACDOAU 

PAgorum, qui sont mentionnés au Code Theodosien (XIL, 6, 8), et d'une PHASE de Salvien (De 

Gub. Dei, TIX, 10, 46), que n'a signalée M. JULIIAN où les praepositis’opposent à la fois aux fonc- 

l6nnaires de la cour (illustres) et aux gouverneurs de provinces (praesides). Mais il y à aussi les 

Praeposisg annontrum (Cod. Theod., XII, 5, 2); les pracposili herreorum (XIE, 6, 5, etc.); les 
Praepositi laborum (VI, 25). 

(2) A vrai dire, je n'ai pas retrouvé, en Oranie, la mention de la depositio, fréquente en Italie 
ct à Rome dès ïe rve siècle (1, V. R., I, n° 45) et également répandue en Proconsulaire et en Nu- 
Midie (ef, Marrucou:, Silloge di iscriziont cristiane, Milan, 1910, n° 878 = C, I. L., VIII, 6700 
= 19353). Elle y revient d’ailleurs avec les abréviations et les formes les plus disparates (ef. 

Saurus Linguae Latinae, V, €. 591). 

(3) Gsuzs, op. cit. loc. cit., p. 29. 

(4) GSELL, op. cit., loc. rit, p. #2. En dehors de Pomaria (Tlemcen), où ectte locution est 
emploi Courant, on ne l'a trouvée jusqu'ici qu'à Altava (Lamoricièrc), mais sporadiquement 
“AC LL. VIII, 9869, 9870 et Fabre, Bull. Se. Oran, 1928, p. 33). L'analogie des formules est 
* frappante que mon maître, M. Paul MoxCEAUX, m'a demandé de m’enquérir auprès de M, CrÂ- 
Fu S'il n'était pas possible d'admettre que la pierre eût été transportée de Tlemcen à Volu- 
‘is, Mais cette hypothèse est contredite, non seulement par l'énorme distance qui sépare les 
deux Mplacements et qu'on peut estimer à plus de 500 kilomètres à vol d'oiseau, mais par deux 
OStatations dont il est difficile de décliner les conséquences impératives : 4) les formules de 
IMSeription de Volubilis imitent librement celles de Tlemcen (puisqu'elles se placent sous un 
Eh Christi qui leur manque et qu’elles ajoutent à la mention caractéristique de la domus 
lernatis, celle de la depositio); B) l'autre épitaphe chrétienne de Volubilis que doit publier 
+ Louis Cnamiaix et qui porte aussi les mots domum eternale{m), à été trouvée dans un autre 
Tuartier de Ja ville. 


142 JÉRÔME CARCOPINO 


L. 5. Le verbe qui exprime l'idée du décès descessil est une forme 
fautive issue d’un compromis entre le decessit de Guetna (1) et le discessit 
de Numerus Syrorum (Lalla Maghnia) (2) et d'Allava (Lamoricière) (3). 


L. 6. Comme la plupart des inscriptions chrétiennes d’Oranie, l’épi- 
taphe de Volubilis est exactement datée : par le jour et le mois, die 
K(a)l(endas) novembres, et par l'année de la province, anno pro(vinciae), 
où le décès s’est produit. 


L. 7. La ligne 7 comprend les chiffres qui correspondent à cette année. 
Le second seul est d'interprétation discutable. Il consiste en deux lignes 
égales se coupant en un angle aigu. [' ne s’agit point du signe des 50, puisque 
les L de l'inscription sont constituées de deux traits inégaux et perpendi- 
culaires. C’est une forme cursive du G qui signifie 100. On déchiffrerà 
donc DCXVI ; et puisque on doit comprendre anno pro(vinciae) sexcentesimo 
decimo sexto, on en conclura que le texte que ce chiffre termine a été gravé 
en l’an 616 de la province, soit en l’an 655 de notre êre (4) ; l’on proposera 
donc de l’ensemble la lecture suivante : 


X Me)m(oria) Tuli vicepr(a)epos(iti), | cui parentes depols] | iti(onem) 
feceru(nt) el domum (ajelernale(m). |  Vixit annis xviit: descessil | d(ie) 
k(a)l(endas) novembres anno pro(vinciae) | dexvi. 


Et ce texte se traduira, sous le signe du Christ qui le protège : « Ici 
est la tombe de Iulius, le vice-prévôt du secteur, à qui ses parents ont 
accordé l’inhumation et cette éternelle. demeure. Il a vécu 18 ans: il est 
décédé le jour des kalendes de novembre (12 novembre) de l’année de la 
province 616 (655 de l’ère chrétienne). » 

4" % 

Le commentaire qu’appelle cette humble épitaphe chrétienne sera prel: 
mais les notions qu'il implique présentent, pour l’histoire générale, u" 
intérêt de premier ordre. 


(1) CE. €. I. L., VIII, 21584, 21585, 21588, etc. 

(2) Cf. C. I. L., VIII, 9968, 9970, 9972, etc. ; 
(3) Voir, en dernier lieu, l’article précité du chanoine FaBrEe, Bull, Sac. Oran, 1928, pp. 29-59. 
(4) Sur Pan I de la Province correspondant à 40 de notre ère, cf, CAGNAT, Coursi, p, 255. 
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Cette inscription funéraire est le premier indice que nous ayons encore 
découvert du christianisme à Volubilis. Mais, en même temps, elle est la 
dernière des inscriptions chrétiennes datées de toute l'Afrique du Nord. 
Ses devancières immédiates avaient été trouvées à Pomaria (Tlemcen), 
OÙ la plus récente de cette ville et du continent tout entier ne se réfère 
Qu'à l'an 612 de la province, soit à l'an 651 de notre ère (1). 

Cette survivance tenace du christianisme latin en Oranie et au Maroc, 
à Pomaria et à Volubilis, souligne la solidarité qui unit jadis les destins de 
ces deux régions, et qui ressort, aussi bien, de l'identité des formules ori- 
ginales qui apparaissent dans l’épigraphie de leurs communautés respec- 
lives : descessit: domum aeternalem. Nous sommes incapables de dire si 
la grande route naturelle qui, par la Moulouya et FInnaouen, mëne de 
l'Oranie à l'Océan, et qui est devenue, au Moyen-Age, le Trik-es-Soltan, 
à été empierrée au Haut-Empire ; et il résulte de l'étude la plus appro- 
fondie qui ait été consacrée au limes de Mauritanie, que celui-ci, du Chélif 
à Lalla Marnia, a cessé d’être surveillé par l'autorité centrale dès le début 
du jve siècle ap. J.-C. (2). Néanmoins, nous ne pouvons plus douter de la 
Constance et de l'intensité des relations qu'entretinrent, aux siècles sui- 
Vants et jusque dans la seconde moitié du vit siècle où déferla, sur le 
Maghreb, la première vague des invasions musulmanes, les agglomérations 
humaines installées de part et d’autre du couloir de Taza. Le fait est main- 
tenant démontré ; et il est d’autant plus remarquable, qu’à partir du début 
du vre siècle, les populations, qu’elles mettent au contact les unes des autres, 
SOnt abandonnées à elles-mêmes, loin des Vandales, dont la domination 
à Pris fin dès 442 (3), et des Byzantins qui, en dehors de Septum (Ceuta) (4), 
Nont pu prendre pied, nous dit Procope, à l'Ouest de Césarée (Cherchell) (5). 
Selon toute probabilité, et ainsi que l’a déjà conjecturé M. Gsell (6), il 
Sest formé dans les Maurétanies, à l’époque où Clovis rassemblait sous 
Son sceptre les Barbares et les Romains de Gaule, un royaume d’indigènes 


() Gserr, op. cit. loc. cit. 

(2) ATBERTINI, Bull. du Cinquantenuwire..…. d'Oran, 1928, p. 48. 

(3) GSELT,, tbid., p. 32. 

(4) Diexr, L'Afrique Bysantine, 1896, p. 260, 

{3} Procope, p. 501, cité par Dieu, 00. cit, p. 260: Dans la Maurétanie Seconde habitait 
Artigas, avec ses tribus Maures, ayant sous son autorité le pays tout entier, hormis Césarée. 
vec laquelle les Romains ne communiquent que par mer. 

(6) Gsuir. op. rit. loc, cit. 
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et d'immigrés, aux mains de dynasties berbères : celui qu'atteste, en 508, 
la célèbre inscription d'Allava (Lamoritiére), dédiée pro sal(ute) el inco- 
l(umitate) reg(is) Masunae gent(ium) Maur(arum) et Romanor(um) (C. 1. L., 
VIII 9835); et c'est dans ce cadre indigène qu'ont tenu, en Oranie et 
au Maroc, à Pomaria et à Volubilis, plus longtemps et plus fortement que 
partout ailleurs en Afrique, la langue et la civilisation de Rome, et le chris- 
tianisme quelles v avaient tardivement propagé. L'Empire d'Orient 
n'avait pu s'étendre jusque-là. L'Empire d'Occident s'était effondré. 
Nous ignorons si le pape de Rome restait en liaison avec cette fraction 
écartée de son troupeau (1). Nous savons que les pasteurs qui en ont la 
charge immédiate ne sont plus invités aux conciles que provoque l’empe- 
reur Justinien (2). N'importe : à Pomaria, en 651, et à Volubilis, en 655, 
les années se comptent toujours d’après l'ère de la Province, et les chré- 
tiens restent fidèles aux usages, aux formules de leurs églises. Décidément, 
les acquisitions autonomes sont de toutes les plus durables, et l'isolement 
constitue la plus efficace des protections. Qui sait même s’il n'a pas fait 
sentir son bienfaisant effet de conservation au delà même de la victoire 
de l'Islam ? 

La vie chrétienne à persisté sur l'emplacement de l’ancienne Pomarid, 
jusqu’au x1° siècle de notre ère : « On trouve dans Tlemcen, écrit El Bekri 
(p. 155 de la 2e éd. de la trad. De Slane), les ruines de plusieurs monuments 
anciens et les restes d’une population chrétienne qui s’est conservée jusqu’à 
nos jours. Il y a aussi une église qui est encore fréquentée par les chrétiens. ” 
La vie urbaine, la vie à la romaine, s’est prolongée de même à Volubilis au 
delà de 655, puisque la pierre où nous avons reconnu l'indication de cette 
année, à été réemployée plus tard dans cette maison aux colonnes, d’où 
l'exhuma M. Louis Châtelain. Et l’on ne peut qu'être finalement tenté 
de rapprocher cette découverte de la théorie, récemment soutenue avec 
tant de talent par M. E. F. Gautier, que la fondation de l'Empire Idrisite: 
à la fin du varre siècle, et en réaction contre le Khalife, par Idris Ier, un 
fugitif recueilli par les citadins d’Oulili, c’est-à-dire par les derniers habi- 
tants de Volubilis, a été en réalité l’œuvre dressée par les populations 


sédentaires et urbaines, plus ou moins empreintes de la civilisation romaine 


(1) GskLt, ihid., ne relève pas d’influence du pontificat romain postérieurement à 480. 
(2) CF. Drenr., 0p. cit, p. 260 (à propos du concile de 542). 
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ct Chrétienne, contre l'anarchie des nomades islamisés (1). En tout cas, 


les Affinités, les ressemblances de Volubilis et de Pomaria, aux deux bouts 


du futur Trik-es-Soltan se poursuivent jusque dans cette histoire, puisque 


Si Tdris Jer est mort à Oulili, c'est-à-dire à Volubilis, c’est à son nom qu'est 
laltachée, sur l'emplacement de l'antique Pomaria, la mémoire de la pre- 
Miére construction musulmane de Tlemcen (W. et G. Marçais, Les monu- 
Ments arabes de Tlemcen, Paris, 1903. p- 11); et, au reste, il ne s’est écoulé 
qu'un peu plus d’un siècle entre la « depositio », sous le signum Christi, 
du Licepr(a)epositus Ilulius, de Volubilis, et l’arrivée, dans les murs de 
Cette Ville, d’Idris persecuté. 


Jérôme CARCOPINO. 


(OV E.EK. Gauuen: Les siècles obscurs du Maghreb, Paris, 1927, p. 278 et suiv. « En l'an 788. 
“it En Khaldoun, Edris accompagné de son affranchi Rachid, atteignit Oulili vs. Roudh et-Qurtes, 
De 4: «Tdris descendit chez le chef d’Oulili». €e chef est-il l'héritier du pr(a)epositus du siècie 
Précédent ? Je serais assez disposé à le croire, comme j’incline à voir dans la formule domus 
Cule es épitaphes de Lalla Marnia, formule que M. MoNGEAUX à traduite par « tombeau à 
la Romaine , (Bull. des Antiquaires de France, 1920, pp. 184-189), le premier indice d’un passage 
Re Pidée et porn celle de roumi. 


LES VOUTES NERVÉES HISPANO-MUSULMANES 
DU XI SIÈCLE 
ET LEUR INFLUENCE POSSIBLE SUR L'ART CHRÉTIEN 


Il 


La conclusion d'une brève étude sur l'architecture musulmane du 
‘siècle, à Cordoue et à Tolède, a déjà été relevée dans cette même revue (2). 
Les Curieuses coupoles nervées qui subsistent dans les anciennes mosquées 
“NCore existantes de ces deux villes, et sans doute aussi d’autres voûtes 
analogues aujourd’hui disparues, ont pu, disions-nous, faire naître dans 
l'esprit des architectes français du x1e siècle l’idée féconde qui devait, 
bientôt, donner naïssance à l'invention de la croisée d'ogives. Il y a lieu, 
Semble-t-i], de serrer maintenant la question d’un peu plus près, et de se 
demander si vraiment cette influence des voûtes nervées hispano-musul- 
Manes sur l'architecture française a pu se produire à ce moment, et dans 
Auelles conditions. 

On commence, en effet, à se rendre compte aujourd’hui que des rela- 
Hons importantes ont existé au moyen âge entre la France et l'Espagne. 
Dès l'époque carolingienne, des Français avaient été jusqu'à Cordoue, 
Comme le prouve la curieuse histoire des moines de Saint-Germain-des- 

rés Usnardus et Odoardus qui en rapportèrent, en 858, les reliques des 
deux Martyrs saint Georges et saint Aurèle, après être partis par Sara- 
S08se et revenus par Tolède. Charles le Chauve avaït entretenu des négo- 
“alions avec Abd-er-Rahman II, et avait fait venir à sa cour, en 870, 
des Prêtres de Tolède qui devaient célébrer en sa présence le culte moza- 
'abe. Depuis lors, il y avait eu sans nul doute bien plus de relations qu'on 


Communieation au VIe Congrès de l'Institut des Hautes-Études Marocaines, 5° section. 
Gasette des Beaux-Arts. septembre octobre 1925, pp. 141-167 (cf. Jlespéris, 1926, p. 325). 


(1) 
(2) 
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ne l’imagine entre l'Andalousie musulmane ou mozarabe et le Languedoc 
méditerranéen ou même le reste de la France. Mais c’est surtout à l’époque 
romane que les Français ont joué un rôle considérable au Sud des Pyrénées 
et que les événements qui se sont alors déroulés en Espagne n’ont pas pu 
ne pas avoir, en France, un très grand retentissement. Au x1e et au x11° 
siècles, la péninsule hispanique a été le théâtre de véritables croisades, 
antérieures à celles d'Orient, tout aussi importantes, et beaucoup plus 
nombreuses. De récentes recherches ont attiré l'attention sur toute la 
part qui revient à ces expéditions dans la genèse de nos chansons de geste (1)- 
Et leur importance dans le développement des relations artistiques entre 
la France et l'Espagne a été telle également qu'il ne sera pas inutile d'en 
rappeler ici sommairement l'histoire. 

Dès 1018, le Normand Roger de Toéni, dévot de sainte Foy de Conques: 
avait été, avec l’évêque Pierre de Toulouse, porter secours au comte de 
Barcelone, et il consacra ensuite à sainte Foy dans son pays l’abbave de 
Conches, près d'Evreux. En 1033, une importante croisade bourguignonne, 
mentionnée par Raoul Glaber, fut recrutée par Fabté de Cluny, saint 
Odilon, et le butin qui devait y être remporté sur les Infidèles avait été 
promis à l’abbaye même de Cluny. À partir de l’avènement du roi d’Ara- 
son Sanche Ramirez, en 1063, les entreprises devinrent nombreuses. Dès 
cette même année, une grande croisade fut organisée par le Pape et par 
saint Hugues de Cluny ; dirigée par le parent de celui-ci, Guy Geoffroy: 
duc d'Aquitaine et comte de Poitiers, elle eut pour résultat la prise de 
Barbastro en juillet 1064, événement qui resta sans conséquences poli- 
tiques immédiates, car la ville fut reprise par les Musulmans dès avril 
1065, mais qui eut un retentissement énorme dans tout l'Islam et dans 
tout le monde chrétien (2). D’autres expéditions eurent lieu ensuite du cÔtÉ 
de l’Aragon. Puis, du côté de la Castille, Tolède fut prise par Alphonse VL 
en 1085, et le premier archevêque en fut le Français Bernard d'Agen, qui 
étail entré dans la ville aux côtés du roi. Une nouvelle et importante croi- 
sade partit de France en 1087; et les conséquences politiques en furent 


(1) J, Bépier, Les Légendes épiques, Paris, 1908-13 ; P. BoïssONNADE, Du Nouveau sur la 


Chanson de Roland, Paris, 1923. 

(2) L'histoire à tous égards remarquable de la prise de Barbastro et du rôle qu'y jouèrent Le$ 
l'rancais a été exposée par Dozv dans ses Recherches sur l'histoire et la Üittérature de © Espagne 
IE 335-353, 
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COnSidérables, car parmi les seigneurs bourguignons qui y prirent part, 
l y avait, avec le duc de Bourgogne Eudes Ter, son frère plus jeune Henri 
el son cousin Raymond d'Amous; tous deux épousèrent des filles du roi 
de Castille : et l'un devint le fondateur de la monarchie portugaise, tandis 
ŒUe l'autre organisa, avec son beau-père, les Etats de Castille et de Léon 
tteut pour fils le roi Alphonse VII. L'arrivée des Almoravides, vainqueurs 
à Zalaca, en 1086, fut, en réalité, moins désastreuse pour la Castille que 
le règne de Ja reine Urraca ; et si les progrès furent quelque temps paralysés 
de ce côté, les succès reprirent au contraire nombreux et importants du 
Côté de l’Aragon. En 1096, Huesca reconquise devint la capitale nouvelle 
des souverains aragonais, comme Tolède venait de devenir celle des rois 
de Castil'e. Puis, ce fut, après la reprise définitive de Barbastro, en 1101, 
telle de Tudèle en 1114, de Saragosse en 1118 ct de Tarazona en 1119, tandis 
qu’en Catalogne, une première consolidation avançait le long de la côte 
1uSqu’à Tarragone en 1114. Bientôt, après la plaine de l'Ébre, toute la zone 
Montagneuse tomba à son tour avec Calatayud et Daroca, reprises en 1120 ; 
et le royaume chrétien d'Aragon reçut son extension définitive, toujours 
Srâce aux croisades françaises, quand Lérida et Tortose eurent été recon- 
Auises en 1148 (1). 

Ainsi, presque depuis le début du xre siècle et pendant toute la première 
Moitié du x, des Français de toutes les régions de France contribuérent 


à la réconquête de l'Espagne sur l'Islam. Dans toutes les opérations mili- 
taires, 


ils jouèrent un rôle considérable, sinon parfois prépondérant; et 
de 


Nombreuses donations de fiefs récompensèrent leurs services. Les 
abbayes de Saint-Martin de Séez, de La Sauve Majeure, de Sainte-Foy 
de Conques, de Saint-Pierre de Moissac, de Saint-Sernin de Toulouse, 
de Saint-Pons de Thomières, de Saint-Gilles du Gard, de Saint-Ruf d'Avi- 


SNOn, de Saint-Victor de Marseille, et bien d’autres encore, reçurent, elles 
aussi 


en Espagne, de nombreuses donations ou y fondérent des prieurés. 
De Ca 
€ 


$ Moines français furent placés en même temps à la tête des principaux 
“Véchés de Castille et d'Aragon. Et, à la suite des soldats et des moines 


S bourgeois et des artisans vinrent d’outre-monts coloniser en quelque 


Fi 


$ &: , Q 1 1 A à D 3CQ 
°rte le Nord de la péninsule et former des quartiers entiers dans les grandes 


(1) 


d On trouvera le détail de ces événements dans à premiére partie du livre cité plus haut 
€ : 
LE Boissoxx ane. 


150 E. LAMBERT 


villes, par exemple à Pampelune, à Tudèle, à Saragosse, à Salamanque. 
à Tolède, où l’on voit les « Francos » constituer un important élément 
de la population à côté des Espagnols chrétiens ou juifs et des Musul- 
mans « mudéjars ». 

Or, au fur et à mesure des progrès de la Reconquête chrétienne, un 
grand nombre de mosquées musulmanes furent transformées en églises 
par les vainqueurs. On sait que tel fut le sort de la grande mosquée de Tolède 
qui subsista ainsi transformée jusqu’au début du xiie siècle, de la grande 
mosquée omeivade de Cordoue qui existe encore presque entière et sert de 
cathédrale depuis bientôt sept cents ans, de la grande mosquée almohade 
de Séville dont le minarel a élé conservé, ou enfin de celle de Grenade 
qui servit d'église depuis 1501 et existait encore en 1704. Il ne faudrait 
pas croire que ce soient là des cas isolés, ou que là conservation de ces 
mosquées célèbres ait été due à leur importance particulière. D'autres 
faits moins connus prouvent qu'il en fut ainsi à peu près partout depuis 
le xie siècle jusqu’à la fin du xve. Lorsque Barbastro fut occupée une pre- 
mière fois en 1061, l'évêque de Roda fit aussitôt instaurer le culte chrétien 
dans les mosquées ; puis, quand la ville fut assiégée à nouveau par le roi 
d'Aragon Pierre Ie, celui-ci fit le vœu de consacrer à sainte Foy de 
Conques la plus belle mosquée de la ville, et cette promesse fut tenue 
aussitôt que la ville eut été reconquise. Après la prise de Huesca, en 1096, 
l'archevêque de Bordeaux et les évêques d’Oloron et de Lescar vinrent Y 
purifier les mosquées pour les consacrer au Christ. En 1123, la grande 
mosquée de Lérida fut promise au monastère de Solsona par Ramén Beren- 
oucr III, et la donation fut exécutée en 1149 par Ramén Berenguer IV. 
De même, à Tortose, la cathédrale reçut, vers la même époque, en donation 
la mosquée principale et toutes les autres mosquées « tant construites que 
désertes » de tout l’évêché. De même encore, à Cuenca, lors de la prise de 
la ville par Alphonse VIII de Castille, en 1177, ce roi fit placer une statut 
de la Vierge pour recevoir les actions de grâces des vainqueurs dans un£ 
mosquée dûment consacrée par un des évêques présents, sur l'emplacement 
de l’église actuelle de « Nuestra Señora de Gracia ». Et l’on pourrait citer 
bien d’autres exemples analogues. Parfois, sans doute, certaines de Ce$ 
mosquées durent être aussitôt démolies ; mais, le plus souvent, les édifices 
du culte musulman furent conservés, comme à Tolède, Cordoue, Séville 


ou Grenade, pour servir désormais au moins un certain temps au culte 


VOUTES NERVÉES IHSPANO-MUSULMANES DU XIE SIÈCLE 151 


Chrétien. Les choses changèrent par la suile, à partir du règne des Rois 
Catholiques, puis surtout sous Philippe IE. Maïs, pendant de longues années, 
les Conquérants respectèrent avec une véritable admiration les plus belles 
Æuvres de l'art musulman, et pendant de longues années, ils vinrent adorer 
le Christ dans les mosquées devenues des églises où leurs artistes pouvaient 
Uouver les modèles d’une architecture et d’une décoration toutes nouvelles 
Pour eux. 


II 


On sait, d'autre part, quelle fut, au xie et au xne siècles, l'importance 
énorme du pêlerinage de Compostelle, organisé pour ainsi dire presque de 
toutes piéces alors par les moines de Cluny. La route de Saint-Jacques. 
Aui portait en Espagne le nom significatif de « Chemin français », ful 
Sillonnée dès le xe siècle par d'innombrables pélerins. Un des plus anciens 
“ONnus fut l'évêque du Puy, Godescale, qui alla en Galice en 951; et, dix 
‘NS plus tard, le comte Raymond IT de Rouergue fut tué en route. Après 
les incursions d'El Mansour qui prit et rasa la ville même de Compostelle, 
M 988 et 994, et fit transporter les cloches de la basilique par des esclaves 
Chrétiens jusqu'à Cordoue, le pèlerinage s'organisa vraiment au x1e siècle, 
Lil y vint dés lors des étrangers de tous pays, des Allemands, des Italiens, 
et jusqu’à des Grecs ou des Arméniens, mais surtout des Français. Le 
Chemin de Saint-Jacques fut désormais jalonné par les Clunisiens de monas- 
Lêres et d'asiles, et aménagé par des saints comme saint Alcaume de Burgos, 


ACien moine français de la Chaise-Dieu, mort en 1097, ou saint Dominique 
(| 


© la Calzada, mort en 1109. Et c'est alors que la route du pêlerinage devint 
l 


4 grande voie de pénétration de Fart roman au Sud des Pyrénées (1). 
Le rôle ainsi joué par le Chemin de Saint-Jacques dans l'introduction 
de l'art roman en Espagne est, depuis longtemps, un fait connu, sinon 
Parfaitement étudié encore. Mais c'est seulement de la fin du xre siècle 
°U du début du xut que date la construction des églises et des cloîtres 
édifiés par les Clunisiens depuis les Pyrénées jusqu'à Compostelle et ornés 


{ 


D On sait que M. BéDier a consacré au pèlerinage de Compostelle une part importante de 
Son: : 


UvVrave sur Les légendes épiques. 


HESPÉRIS, —- T, VIII — 1976. 11 


152 E. LAMBERY 


par eux de portails sculptés, de chapiteaux historiés ou de fresques peintes. 
C’étaient jusqu'alors des monastères mozarabes qui marquaient les étapes 
du pélerinage, très nombreux encore aux environs de lan 1100, et tels 
qu'on peut s’en faire aujourd’hui une idée assez exacte d’après les restes 
étudiés récemment par D. Manuel Gémez Moreno (1). Presque aussitôt 
après le col du Somport, c'était déjà le fameux monastère de San Juan de 
la Peña, le premier qui avait adopté la règle clunisienne au Sud des Pyré- 
nées sous le règne de Sanche le Fort; et l’on y trouve encore quelques 
restes de l’église mozarabe antérieure à la réforme, avec une porte en arc 
outrepassé où l’on retrouve peut-être, par delà l'influence de l’art musul- 
man, la tradition visigothe. Après la vieille abbaye navarraise de Levre, 
c'étaient ensuite, sur les confins de la Navarre et de la Rioja castillane, 
et près de l’abbaye clunisienne de Näjera, les vénérables monastères d’Al- 
belda et de San Millän de la Cogolla où s'était déjà arrêté l’évêque du Puy 
Godescalc lorsque, allant en pêlerinage à Compostelle, il avait fait copier 
un manuscrit de l'atelier célèbre d’Albelda. Puis venaient en Vieille Cas- 
tille les abbayes de la région de Burgos, dont une des plus importantes 
était, dans cette ville même, celle aujourd’hui disparue de Sainte-Colombe. 
Dans la fertile « Tierra de Campos », un grand nombre de ces monastères 
mozarabes avaient adopté des premiers la réforme clunisienne en conser- 
vant d’abord leurs anciennes églises, à Frôémista, à Carrién de los Condes, 
à Sahaguün, dont le « Guide du Pèlerin » attribuait la construction à Char- 
lemagne. On touchait alors au pays repeuplé jadis par les Mozarabes 
andalous tout autour de Léon, où la célèbre fondation royale de Saint- 
Isidore servait de panthéon aux souverains ; et c’est là que s'élève encore 
le groupe le plus important et le plus homogène des monuments décrits 
par D. Manuel Gémez Moreno, à Escalada, à Peñalba, à Montes par exem- 
ple. Dans la région montagneuse qu’il fallait franchir en dernier lieu 
entre le plateau léonais et la Galice se trouvaient les couvents maintenant 
détruits d’'Eiré et de Samos. Enfin, à l'extrémité de la route, l’ancienne 
basilique préromane de Compostelle tenait peut-être elle-même de l'in- 
fluence musulmane certains caractères artistiques qui venaient s'y amal- 


(1) Zglesins mozärabes Madrid, 1919. 


i 
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SaMer à la tradition visigothe telle qu'elle s'était perpétuée dans les églises 
äStüriennes,. 

Presque tous ces couvents de la route qui menait à Saint-Jacques 
de Galice avaient été, au xe siècle, d'importants foyers d'art mozarabe. 
Des Moines cordouans en avaient édifié un grand nombre à l’image de 
EUX qu’ils avaient quittés en Andalousie ; et ils Y avaient enluminé de 
Nombreux manuscrits, parmi lesquels les Commentaires de l'A pocalypse, 
Par le célèbre Beatus de Liébana, ont exercé sur l’art chrétien d'Occident 
ne influence célèbre qui a été récemment mise en lumière (1). Et ainsi, 
LS pélerins français de toutes classes, chevaliers et hommes d'église, bour- 
SCOÏS et artisans, qui allèrent à Compostelle au xre et au xr1° siècles, purent 
Voir un nombre considérable de ces monastères où la marque de la civili- 
sation hispano-musulmane était prépondérante, et où ils trouvaient en 
toutes choses la révélation d’un monde nouveau, de l'Orient légendaire 
tel Qu'il nous apparaît dans l'esprit des Français du moyen âge à travers 
le chansons de geste. 

[est done très certain qu'à partir surtout du milieu du xre siècle, 
Par la guerre sainte et par le pèlerinage, les Français du moyen âge ont 
Connu l'Espagne et l'art hispano-musulman infiniment mieux qu’on ne le 
Toit d'habitude. Qu'est-ce que l'Espagne pouvait leur fournir alors ? 
CE pouvaient-ils en particulier v trouver l'idée première de la croisée 
d'ogives ? 


III 
Les Arabes. admirables décorateurs, ont toujours passé, non sans rai- 
9, pour de médiocres constructeurs, mal servis souvent par la mauvaise 
Jualité des matériaux qu'ils employaient, et soucieux de l'effet immédiat 
“aucoup plus que de la valeur réelle de leurs œuvres ; c’est ce qui paraît 
déjà lessortir de l'étude de leur architecture à Tolède au x siècle. Il est | 
Un point pourtant sur lequel les architectes musulmans d'Espagne étaient, 
ANS la théorie surtout, infiniment plus savants que les architectes français 
ci début de l'époque romane, et en possession d’une bien plus grande 
fesse de formes : c'est la construction des coupoles. 


GE. MÂrx, L'art religieux du XIIC siècle en France, Paris, 1922. 
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Le seul élément important par sa valeur architecturale dans la mosquée 
hispano-maghrébine, la seule partie qui en soit voûtée et qui soit, avec 
le minaret, réellement « construite », c’est, à l'origine du moins. la coupole; 
dont les Musulmans avaient, du reste, trouvé les modèles les plus variés 
dans toutes les civilisations auxquelles ils avaient succédé, chez les Ro- 
mains et les Byzantins, les Sassanides et les Svriens. Les constructeurs 
arabes ont appliqué à la coupole, comme à la forme des ares et à la décora- 
tion, toute la subtilité de leur esprit de géomèêtres, et de mathématiciens 
raisonnant dans l’abstrait. Ils ont élevé, en en juxtaposant parfois plu- 
sieurs sortes dans un même monument, un nombre extraordinaire de va 
riétés de coupoles : surhaussées, hémisphériques ou surbaissées ; rondes: 
ovoïdes ou outrepassées ; lisses, cannelées, à pans plats ou en arc de cloître: 
à nervures se croisant en un seul centre ou en plusieurs ; enfin, à entrelacs 
ou à stalactites ; ils ont multiplié les éléments de leur structure ou de leur 
décoration suivant une progression numérique, construisant par exemple 
des coupoles à 4, 8, 12, 16, 24, 32 pans, ou à 4,8, 12, 16, 24, 32 arcs s’entre- 
croisant en formant des étoiles à autant de branches ; et ils ont, en dernief 
lieu, laissé en Espagne, vers la fin du moyen âge, le genre de voûte où la 
complication mathématique se multiplie dans des combinaisons géomé- 
triques qui donnent le vertige, la coupole à stalactites telle qu'on la trouve 
à l'Alhambra de Grenade ou à l’Alcazar de Séville. La richesse de la langue 
espagnole pour désigner les multiples variétés de la coupole est encort 
aujourd'hui caractéristique ; et quoique la plupart des monuments cons” 
truits par les Musulmans dans la péninsule hispanique aient maintenant 
disparu, on peut encore se faire une idée de cette diversité de formes pal 
les voûtes qui surmontent en Espagne les églises mozarabes où mudéjares: 
voire même romanes ou gothiques. C'est ainsi qu'à la partie ancienne de 
l'église probablement mudéjare de Lebrija, en Andalousie, sur les neul 
travées que comprennent la nef el ses bas-côtés, on en trouve sept cou” 
vertes de coupoles ;sur ces sept coupoles,il y en a une lisse et hémisphérique: 
une sur arcs catrecroisés dessinant une étoile à huit branches, deux en 
are de cloître à huit pans, deux à seize pans, et une À trente-deux côtes (D) 


(1) L'éplise de Lebriia à été décrite en 1900 pur A. Fernândez CasANOvVA dans le Boletin de 
la Sociedad española de cœcursiones : et le plan en à été reproduit par LamPpérez, 1Listoria de la 


LEO] 


arquiteetura crisliana españisla en la dar media, 1, 255, fig, 138. 
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EU la même tradition survécut longtemps après l'introduction de l'art 
S0thique français, et jusque dans les monuments où cette influence nou- 
Yelle et si différente s’est le plus marquée, puisque, dans une église en 
“Srande partie voûtée d’ogives, comme la collégiale de Toro, on ne trouve 
PAS moins de quatre sortes de voûtes où la croisée d’ogives française se 
OMbine de façons diverses avec la tradition musulmane de la coupole 
% Côtes ou à nervures. 

On a déjà montré comment les Français ont emprunté à PEspagnc 
“abe certaines formes d'ares el certains motifs décoratifs (1). Pourquoi 
1e se seraient-ils pas inspirés aussi de tout ce que les coupoles hispano- 
Mauresques pouvaient leur apprendre ? La plus remarquable et la plus 
Miginale de toutes les variétés de coupole employées en Espagne par les 
“Chiteetes musulmans est incontestablement la coupole nervée sur arcs 
lrecroisés que l’on voit surgir dès le x€ siècle à Cordoue sous sa forme 
la plus parfaite. Or, il semble bien que c’est précisément cette sorte de 
Yoûte qui a dû être le plus courainment employée dans l’art hispano- 
üsulman au x1e siècle et pendant une grande partie du xne; et c'est là 
Un fait d'autant plus important à noter qu'il ne paraît pas avoir été jus- 


u'ici constaté avec les conséquences qu’il comporte. 


IV 


[ne nous reste malheureusement à peu près rien de tous les monu- 
Ments musulmans qui couvraient alors une grande partie de la Castille 
Sb-de l’Aragon, régions où les Français vinrent alors en masse. A part 
la Srande mosquée de Cordoue et le petit oratoire de Tolède qu'on appelle 
Maintenant Je ermita del Cristo de la Luz », Iles nombreuses mosquées qui 
lurent, comme nous l'avons vu, transformées en églises ou données à des 
#bbayes, ont aujourd’hui entièrement disparu. Il ne subsiste en particulier 
à peu près rien (2) de tous les monuments qui furent élevés au x1e siècle 


OK, MÂLE, bre et artistes du moyen &ge, Paris, 1927, pp. 39-88. 
À Mentionnons, cependant, pour mémoire, les restes de la petite mosquée de l’Aljaferia de 
Dar: : | : ee sr ae 
“'Agosse, importants surtout pour l’histoire de la décoration hispano-mauresque, 
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dans les divers royaumes issus à cette époque du brusque effondrement 
du Califat de Cordoue, les «reinos de Taïfas », comme disent les Espagnols: 
Mais il semble que l'on doive logiquement supposer que l'emploi de 1 
voûte nervée en était un des principaux caractères. 

Le peu qui a été conservé de l'architecture musulmane proprement 
dite tend à le prouver avec évidence. L'exemple de la petite mosquée du 
Cristo de la Luz, qui date des derniers temps du Califat de Cordoue, prouve 
que l'emploi de la voûte nervée s'était répandu dès la fin du xe siècle dans 
les diverses régions de l'Espagne musulmane ; et cet emploi était si usuel 
à Tolède que la coupole sur ares entrecroisés s’y retrouve ensuite à la 
petite mosquée dite des « Tornerias » et à la chapelle de Belén du couvent 
de Santa Fé. À Saragosse, il y avait une coupole nervée analogue, disparue 
aujourd’hui, devant le mihrab de lAljaferia, et datant par conséquent 
du x1e siècle. Et pendant tout le cours de ce dernier, il dut en être ainsi 
dans les divers Etats musulmans des « reyes de Taïfas ». 

C’est seulement à l’époque almoravide, en effet, et surtout dans l'art 
almohade qu'apparaît la forme nouvelle de coupole qui va remplacer la 
voûte nervée dans l'Islam Occidental, c’est-à-dire la coupole à stalactites- 
Le plus ancien exemple connu de l'emploi de la stalactite en Occident 5€ 
trouve à la grande mosquée almoravide de Tlemeen, au milieu précisément 
d'une des dernières coupoles musulmanes à nervures (1). Et comme Font 
définitivement montré les études de MM. Henri Basset et Henri Terrasse; 
c’est seulement dans les monuments almohades de Tinmel et de Marrakech 
que la coupole à stalactites s'affirme enfin comme pleinement constituée. 
Antérieurement à cette forme dernière de la coupole hispano-maghrébine, 
et après les coupoles lisses, lobées où à pans, il n’y a donc eu place au 
x1® siècle, dans l’évolution de l’art musulman d'Occident, que pour là 


coupole nervée issue des coupoles cordonanes du x°. 


{1} On sait que cctte coupole de Tlemcen présente de remarquables analogies avec celle qui 
a été élevée sous les Mérinides à la grande mosquée de Taza et qui appartient en somme à 
même série (G. Marçars, Manuel d'art musulman, Paris, 1926-1927, I, 318-320, et II, 479-480). 
L'existence de cette coupole à Taza pourrait s'expliquer par le fait qu’une coupole semblable 
inspirée par celle de Tlemcen, aurait déjà existé dans la mosquée almohade élevée à Taza par 
Abd-el-Moumen, D’autres coupoles où la stulactite est employée de même au centre d'une voût£ 
nervée se voient encore à lPAleazar de Séville dans une salle du € Patio de las Banderas » édrqui 
tectura, octobre 1927, p. 848), et à la salle supérieure du minaret de la Koutoubiva de Marrakech 
{ITespéris, 1926, p. 111, fig. 65). 


Sri 


. Photo E. Lambert. 


lolède : Coupole nervée du « Cristo de la Luz ». 


Fc. 1, 
FiG. 2, — Tolède: Plan des Coupoies du « Cristo de la Luz ». 
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L'étude des églises mozarabes confirme également cette supposition: 
D'après la conclusion générale que l’on peut tirer du livre de D. Manuel 
Gémez Moreno, tandis que dans la région montagneuse du Nord de la 
péninsule hispanique, en Catalogne, en Navarre et dans les Asturies, 
influence de l'art du Califat de Cordoue n’a guère dû se faire sentir en 
somme que dans quelques détails, l'architecture chrétienne de toute la 


O— 
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KG. 3. -— Berlanga de Duero : 
Coupolette de Péglise San Baadelio. 


(D'après M. Gômez Moreno), 


«Meseta » centrale, depuis la haute vallée du Douro, la Rioja et la région 
de Burgos jusqu'aux confins de la Galice, reflète par contre dans la struc- 
ture des édifices comme dans l’ornementation des corniches et des chapi- 
teaux la structure et la décoration des mosquées andalouses ; et il en était 
sans doute de même dans les monuments chrétiens des régions alors sou- 
mises à la domination islamique. Mais un autre fait se dégage non moins 
nettement de ce livre. Celles des églises mozarabes qui ont subsisté dans 
le pays de Léon ne présentent pas de voûtes nervées ; et cela se conçoit 
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aisément puisque ces monuments sont tous antérieurs à la mosquée d'Kl- 


H 


lénant des voûtes dans les églises mozarabes quelque peu postérieures 
de Vieille Castille, à San Baudelio de Berlanga de Duero et à San Millin 
de Ja Cogolla. 


A lc ermita » de San Baudelio, qui paraît dater de la première moitié 


akam, à Cordoue. Maïs. on trouve, au contraire, des arcs en croix sou- 


du xre siècle, une petite niche est ménagée au-dessus de la grosse colonne 
htrale qui porte la retombée médiane des huit ares diaphragmes outre- 
Passés de la salle principale. Cette niche est couverte d’une coupolette de 
90 Centimèêtres de rayon, minuscule comme un joujou d’enfant, mais 
Xaclement conçue malgré son exiguité comme les voûtes nervées de Cor- 
doue et de Tolède. Celle-ci est même un peu plus compliquée encore, car 
90 y trouve en quelque sorte superposés deux tracés de nervures employés 
%ü Cristo de la Luz; quatre des arcs outrepassés qui sous-tendent la cou- 
Pole s’entrecroisent en laissant au centre un carré, et deux autres viennent 
s'appliquer diagonalement par dessous ceux-ci, en se croisant eux-mêmes 
Sans clef commune en leur milieu (1). 

À San Millän de la Cogolla, qui se trouvait précisément sur le Chemin 
de Sain t-Jacques, deux travées de la vénérable église en partie souterraine 
de l’ancien monastère sont voûtées d’une façon au moins aussi curieuse, 
Aux extrémités des deux nefs qui constituent cette église et doivent 
léMonter à la fin du x° siècle, on voit des voûtes en arc de cloître ou, si l’on 
time Mieux, des sortes de coupoles à quatre pans portés par des arcs qui 
SC croisent au centre en partant les uns des sommets et les autres du milieu 
des côtés du carré de base, exactement comme les nervures d’une voûte 
l'ogives à liernes. Ces arcs ne sont pas sans doute de véritables ogives, 
fr ils font saillie à l'extrados comme à l’intrados de la voûte, et les com- 
Partiments de celle-ci s’y emboîtent comme les parties légères d’un plafond 
Sengageraient par pénétration dans l’armature d’une charpente. Mais ce 
SYstème n'en a pas moins déjà la valeur constructive des croisées d’ogives. 
Là Comme dans les coupoles nervées de Cordoue, dont l’ossature paraît 
‘Salement être en pierre, les compartiments de la voûte ne sont qu’un 


Q) Gâmrz Monexo, op. cit, pp. 309-320, et pl 119-125. 


(D'après M. Gomez Moreno). 


ic, 4, — Berlanga de Duero : Intérieur de l’éclise San Baudelic. 
= 
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remplissage indépendant de l’armature qui reporte la poussée en des points 
déterminés des murs extérieurs (1,. 

Il y a là sans doute un remarquable exemple de la variété des procédés 
constructifs inventés peut-être ou du moins fréquemment employés par 
les architectes de Cordoue. À en juger en tout cas d’après ces curieuses 
églises de San Baudelio de Berlanga et de San Millän de la. Cogolla, il n'est 
pas douteux que, dès la fin du xe siècle et au cours du x1°, la voûte nervée 
avait dû devenir d’un usage courant dans l’art hispano-mauresque, et 
cela non seulement dans les mosquées, mais encore dans les églises mêmes 
du Chemin de Saint-Jacques où passèrent alors tant de pèlerins et de moines 


français. 


Un autre fait paraît confirmer enfin que la coupole nervée a été cou- 
ramment employée au xit siècle dans l’art hispano-mauresque de Castille 
et d'Aragon. C’est, en effet, précisément ce genre de voûte qui a été imité 
à plusieurs reprises dans certaines des plus anciennes églises’« mudéjares » 
de ces régions, alors que la coupole à stalactites et la couverture en char- 
pente qui la supplantent dans l'architecture almohade n’y sont apparues 
que plus tard. 

On sait en quoi consistent les premières formes de l’art mudéjar, cet 
art propre à l'Espagne médiévale où se sont combinés dans les proportions 
les plus diverses les formes et les procédés de l'art musulman et de l’art 
chrétien. Les plus anciennes manifestations en apparaissent dans la 
deuxième moitié du x11e siècle, après quoi les différentes variétés en consti- 
tueront l’art indigène et, en quelque sorte, national de l'Espagne jusqu'à 
une époque avancée de la Renaissance. À l'origine, on en voit naître les 
premières productions dans des monuments où l'architecture et la décora- 
tion gothiques sont encore inconnues et où l’art almohade n’a pas pénétré 
davantage dans l'Espagne chrétienne. C’est, d’une part, l'art roman qui 
représente alors, au Sud des Pyrénées, le christianisme occidental; et; 


(1) Gômez MorEexo, 0p. cil., pp. 288-309 et pl. 112-118. 
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d'autre part, après la destruction du royaume des Beni-Houd de Saragosse 
CL jusqu'après l'effondrement de l'empire almoravide, ce que l’art musul- 
Man peut fournir, ce sont encore les formes artistiques qui avaient été 
répandues au xI° siècle par les artistes andalous dans les différents Etats 
des « Reyes de Taïfas ». Suivant la double tendance que l’on retrouve dans 
l'art Mmudéjar d’un bout à l’autre de son histoire, c’est tantôt une technique 
Surtout mauresque qui cherche à reproduire lesformes de Part roman 
et à s'adapter, le cas échéant, aux nécessités du culte chrétien, et tantôt 
AU contraire, ce sont surtout les formes de l’art musulman qui sont repro- 
duites dans les monuments chrétiens avec une technique romane. Dans 
Ce dernier cas, les mudéjars ont, en somme, transposé dans la pierre en 
Yéritables architectes les formes d'arcs et de voûtes que les musulmans 
aVaient dû surtout employer au siècle précédent en matériaux légers, 
brique, plâtre ou bois, et avec une intention essentiellement décorative. 

Or, la forme de voûte qui a été ainsi le plus souvent transposée en 
Pierre n'est autre précisément que cette sorte de coupole nervée à arcs 
Entrecroisés dont les plus anciens exemples connus en Occident se trouvent 
à la mosquée d'El-Hakam à Cordoue et à l’oratoire du Cristo de la Luz à 
Tolède. Et cela prouve bien évidemment que cette même forme était éga- 
lement courante dans les modèles que fournissaient aux artistes mudéjars 
les monuments élevés en Espagne par les musulmans depuis le début du 
XI siècle jusqu'au milieu du x, avant la formation et la diffusion de 
l'art almohade. 

On trouve d’abord des voûtes de cette sorte, qui ont ainsi la valeur de 
Véritables survivances de l'art hispano-mauresque du x1° siècle, dans des 
édifices entièrement romans en dehors des éléments empruntés à l'art 
Musulman (1). Les plus caractéristiques, qui ne sont malheureusement 


(1) n'y a pas lieu de considérer ici comme des œuvres murléjares de cette sorte la curieuse 
Salle qui sert, aujourd’hui, de sacristie à l'église Saint-Paul de Cordoue, ou létonnante église 
Paroissiale de Lebrija dans la provinec de Séville. Ces deux monuments dont on n’a pu, jusqu'ici, 
ee AU juste la date peuvent être aussi bien antérieurs ou postéricurs à la reconquête de la 
“SSe-Andalousie par saint Ferdinand dans la première moitié du xur° siècle, et l’on ne saurait 
dire s'ils ont été, dès l'origine, destinés à servir d’églises. La double coupole de Saint-Paul de 
Cordoue où l’entrecroisement des ares dessine deux étoiles superposées à huit pointes est évidem- 
Ment inspirée pur les voûtes semblakles des deux travées qui encadrent la coupole devant le 
Mibrab à Lu grande mosquée voisine (le plan sommaire de cet édifice à été donné par LAMrÉéREz, 
PP. rit,, L, 587, fig. 469) ; et le même tracé est reproduit à lune des travées de l'église de Lebrija. 

à Structure des piles de ec dernier monument paraît indiquer une influence de l'architecture 
Chrétienne. 
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pas datées, sont, en Castille, non loin de Soria.'la coupole du transept de 
l'église d’Almazan, et en Navarre, sur le Chemin même de Saint-Jacques, 
la voûte de la petite chapelle octogonale de Torres del Rio. L'une et l'autre 
rappellent par le tracé de leurs nervures la coupole centrale du Cristo de 
la Luz à Tolède; et celle de Torres del Rio présente en outre des nervures 
supplémentaires destinées à renforcer la voûte sous un lanternon qui 
devait probablement servir à l’origine de lanterne des morts (1). 

Une autre coupole nervée, un peu différente, recouvre, à Salamanqueé: 
l'ancienne salle capitulaire, appelée aujourd’hui chapelle de Talavera, 
dans le cloître de la cathédrale. Celui-ci paraît avoir été exécuté vers 1178; 
et la salle capitulaire pourrait, par conséquent, dater également de la 
deuxième moitié du xre siècle. Par une rencontre singulière, le tracé des 
arcs entrecroisés qui en sous-tendent la coupole se retrouve très analogue 
dans une autre œuvre où survit de même et vers la même époque, en terre 
d’Islam, la voûte nervée andalouse. Cette dernière n'est autre que la cour 
pole qui recouvre la plus haute salle du minaret almohade de la Koutou- 
biva de Marrakech (2); et la comparaison entre les deux œuvres est parti- 
culièrement instructive, Les huit arcs entrecroisés y sont disposés de telle 
sorte que l’octogone étoilé qu'ils dessinent en 5e rencontrant occupe seu- 
lement la partie centrale de la coupole au lieu de garnir celle-ci tout entière ; 
et ils sont, en outre, à Salamanque, placés un peu obliquement par rapport 
à l’octogone de base au lieu d’être perpendiculaires à ses côtés comme à 
Marrakech. Mais la différence essentielle est que, dans la voûte almohade: 
les nervures ont un rôle exclusivement décoratif, alors que, dans la voûte 
mudéjare, les arcs solidement construits ont une valeur proprement archi- 
tecturale. L'évolution de l'art musulman du xe au x siècle a consisté 
dans l'ensemble à accentuer toujours davantage le parti-pris ornemental 
et à négliger de plus en plus le point de vue du constructeur, tandis que? 
dans l’art mudéijar, il arrive souvent, comme ici, que la forme seule reslé 


(1) L'éolise d'Almazän a été décrite par LamPérez (op. cit., IE, 282-284, fig. 292-294. ce 
207 


r 


l'orres &el Rio à fait l'objet d’une étude de D. Serapro Furet (Arquilectura, août 1928, pp. 7 
259). Une note importante concernant les deux monuments a été ajoutée par [TORRES BaALBA? 
a la suite de étude de D. Serapio Huici, et j'ai moi-même parlé du deuxième dans le Mémori® 
Henri Basset, Paris, 1928, II, 1-8). 

(2) Hespéris, 1926, p- 111, fig. 65. 
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Musulmane, en se dépouillant même de l'exubérante décoration mauresque 
Sous l'influence d'une technique devenue chrétienne. 

La tradition de la voûte nervée des xe et x1e siècles a été tellement 
forte en Espagne qu’on en trouve encore des exemples au x. C'est 
ainsi qu'à Ségovie la curieuse petite église de la Vera Cruz est exactement 
datée par une inscription de 1208. Malgré sa date avancée, ce monument 
Présente une remarquable persistance à la fois des formes romanes et des 
formes musulmanes, car on ne trouve encore rien de gothique dans la ro- 
onde dodécagonale à deux étages entourée d’un déambulatoire de même 
forme et terminée par trois absides demi-circulaires qui constitue cette 
église, à laquelle sa forme exceptionnelle a valu d’être considérée à tort 
Comme une chapelle des Templiers. Sans doute, les deux coupoles qui s'y 
voient aux deux étages de la rotonde centrale sont portées par des nervures ; 
et l'on pourrait croire qu'il y à là une influence de la voûte d'ogives gothi- 
que, si les mêmes systèmes d’arcs entrecroisés ne se trouvaient déjà em- 
ployés séparément à diverses travées du Cristo de la Luz à Tolède ct 
Simultanément à l'étrange coupolette de San Baudelio de Berlanga (1). 
Le même tracé qu'à la coupole supérieure de la Vera Cruz — quatre arcs 
Entrecroisés de façon à laisser au centre un carré vide — se retrouve encore 
dans un autre monument de Ségovie, à la croisée du transept de l’église 
également romane et mudéjare de San Millän. À Burgos, enfin, le monas- 
tère cistercien de Las Huelgas conserve dans la clôture une chapelle mudé- 
jare dont la voûte est encore une coupole nervée à arcs entrecroisés. La 
date de la coupole de San Millän de Ségovie n’est pas connue. Quant à la 
Chapelle de Las Huelgas de Burgos, elle doit remonter seulement, comme 
la Vera Cruz de Sécovie, au début du xtr1e siècle, car elle est précédée 
d'un vestibule où l’on trouve employée la forme nouvelle de la voûte à 
Stalactites, comme au reste dans les autres constructions mudéjares du 
Même monastère, et celui-ci n'ayant été fondé qu’en 1187, la plupart des 
bâtiments en sont certainement assez postérieurs à cette date. 


(1} Le plan de la coupole inférieure de Ségovie est donné par STREET (Some account of gothic 
Architecture in Spain, 2e édit. Londres-New-York, 1914, I, 178, p. VIII), ct celui de la coupole 
SUPérieure par LAMPÉREZ, op. cil., A, 499, fig. 379), 
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VI 


Ce qui permet, dans tous ces cas, d'affirmer qu'il ÿ a eu sûrement imi- 
tation de l'art musulman dans l’art chrétien d'Espagne, c’est l'aspect 
particulier de ces coupoles, où les nervures s’entrecroisent en laissant un 
vide au centre, et souvent en dessinant un polygone étoilé. C’est ce même 
tracé des arcs qui ne laisse aucun doute sur l’origine hispanique de deux 
autres coupoles analogues qui se trouvent sur le versant français des Pyré- 
nées, aux deux églises voisines de Sainte-Croix d’Oloron et de L'Hopital 
Saint-Blaise, sur une des routes du pèlerinage de Compostelle (1). Mais 
parmi les voûtes nervées hispano-mauresques du x° et du Xx1* siècles que 
nous avons signalées, il y en a plusieurs dont les ares ont un tracé beau- 
coup plus simple, semblable à celui qu'auront plus tard les croisées d’ogives 
françaises, c’est-à-dire qu’ils se croisent en leur milieu sans laisser de vide 
central. Il en est ainsi notamment à plusieurs coupolettes du Gristo de la 
Luz à Tolède, à la plupart de celles de la mosquée dite des Tornerias dans 
la même ville, à l’église mozarabe de San Millän de la Cogolla et à la petite 
niche centrale de l «ermita » de San Baudelio à Berlanga de Duero. 

On ne saurait donc affirmer qu’il y a eu seulement, comme on «a pl 
l'admettre, imitation de la voûte d’ogives française dans des coupoles 
nervées mudéjares dont les ares se croisent en leur milieu sans laisser de 
vide central, par exemple à la voûte inférieure de la rotonde de la Vera 
Cruz à Ségovie, aux deux curieux tabernacles de l’église de San Juan 
de Duero à Soria, aux coupoles de transept de la cathédrale de Jaca et 
de l’abbatiale voisine de Santa Cruz de la Serés (2), à la « Torre Vieja ” 
de la cathédrale d’Oviedo (3), aux voûtes en briques des tours de l’église 
Saint-Martin d’'Arévalo (4), ou même aux portes des ponts d'Alcantara 
et de Saint-Martin, à Tolède. Dans toutes ces voûtes, l'existence et le 


tracé des ares qui sous-tendent les coupoles peuvent tout aussi bien s’ex- 


(1) Ces coupoles ont été signalées dans la Revista historica de Valladolid 
pp. : 5-50), et dans l'Architecture (10 octobre 1926, pp. 323-324). 

(2) LamMPÉREz, op. cit., I, pp. 674-679. 

(3) Monumentos arquilecténicos de España, première série. 

(4) Gômez Moreno, op. ct, pp. 296 sqq. 


, avril-juin 1926: 
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Pliquer par l’imitation de modèles musulmans. Et l’on peut alors se deman- 
der d'où dérivent en France, non seulement les coupoles nervées d’'Oloron 
et de L'Hopital Saint-Blaise, mais encore bien d’autres voûtes analogues, 
dont les nervures ont un tracé moins caractéristique, dans diverses régions 
que nous savons avoir été en relations fréquentes avec l'Espagne au x1° et 
au x1e siècles, en Gascogne, en Languedoc, en Provence, en Aquitaine, 
en Anjou, en Touraine, en Normandie; car on trouve, dans toutes ces 
régions, des essais très variés de voûtes nervées, qui n’ont qu'un rapport 
assez lointain avec Ja croisée d’ogives proprement dite, qui sont, dans bien 
des cas, antérieurs aux premiers exemples connus de celle-ci, et qu’on ne 
Saurait, par conséquent, expliquer comme si c'étaient des imitations mal 
comprises des voûtes gothiques de l'Ile de France. 

Il ne saurait certes s’agir, dans toutes ces voûtes mudéjares ou sur- 
tout françaises, d’une imitation au sens rigoureux du mot des coupoles 
nervées musulmanes du x® et du xit siècles, mais seulement d’une simple 
Suggestion fournie par celles-ci aux architectes chrétiens, et d’une transpo- 
Sition dans la technique propre à ces derniers des formes le plus souvent 
purement décoratives de l’art hispano-mauresque. Dès la fin du x° siècle, 
j'ai montré comment, dans la petite mosquée de Tolède, le caractère archi- 
tectural de ces voûtes était déjà bien faible, tandis que l'importance du 


Point de vue ornemental tendait à y devenir de plus en plus grande; et 


M. Henri Terrasse a écrit sur les coupoles de Cordoue l'analyse la plus pénés 


trante dans son étude sur la Koutoubiya de Marrakech (1). En ce qui con- 
cerne d’ailleurs les artistes français du moyen âge, nous savons qu'en pré- 
sence des œuvres d’un art étranger, ils apercevaient seulement ce qu'ils 
Voulaient voir, ou plutôt ce qu'ils pouvaient voir. L'exemple bien connu 
de Villard de Honnecourt est particulièrement caractéristique à cet égard, 
et certaines pages de son album permettent de constater que, même chez 
des maîtres d'œuvres grands voyageurs comme lui, une vision spéciale et 
des procédés très particuliers déformaient singulièrement tout ce qui pou- 
vait être noté et retenu. Ce ne sont donc pas des procédés précis de construc- 
tion qu'ils ont pu analyser dans le détail en Espagne et reproduire exacte- 
ment après être rentrés chez eux. Il en à sans doute été de même pour la 
Voüte nervée hispano-musulmane que pour la coupole byzantine employée 


(1) Hespéris, 1° 26, pp. 137-142. 
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seule ou en série pour couvrir de larges espaces. Dans ces cas, et sans doute 
aussi dans d’autres, les constructeurs français du moyen âge ont dû seule- 
ment remarquer d'une façon assez approximative des faits nouveaux pour 
eux, en relenir des idées générales qu'ils ont appliquées ensuite tant bien 
que mal, avec leurs procédés spéciaux el leurs matériaux ordinaires. 
Dans le cas particulier de la voûte nervée, il n’est pas possible qu'ils soient 
passés si souvent en Espagne sans remarquer les nervures apparentes qui 
paraissaient sous-tendre dans une foule de monuments les voûtes hispano- 
mauresques encore si nombreuses au xit el au xut siècles dans les mos- 
quées musulmanes et dans les églises mozarabes. Peu importe ce que pou- 
vait être le rôle vrai, le plus souvent purement décoratif, de ces nervures. 
Il n’y en avait pas moins là, pour les constructeurs romans de toutes les 
régions de France, quelque chose de nouveau et, en même temps, de remar- 
quable. Comme ils cherchaient précisément eux-mêmes à ce moment tous 
les moyens de consolider leurs voûtes, il est tout à fail vraisemblable que 
la vue de celles des édifices hispano-musulmans leur à suggéré l'idée d’em- 
ployer à cet effet la nervure. 

Aïnsi s’expliquerait enfin un fait qui apparaît comme de plus en plus 
indéniable, bien qu'on n'en ait guère tenu compte jusqu'ici. La croisée 
d’ogives n’est pas, comme on l’a eru longtemps, née d’un seul coup sous 
Sa forme définitive et dans une région déterminée de la France. Cette 
invention a été, en réalité, précédée dans des régions diverses d'essais très 
différents qui se sont poursuivis sur bien des points après même que la 
voûte d’ogives proprement dile eûl été déjà réalisée pour la première fois. 
Cette réalisation est devenue définitive le jour où, au lieu d'appliquer le 
principe de la nervure sous la calotle où sous les pans d'une coupole, on 
a combiné ce principe avec celui de Ja voûte d’arêtes en renforçant les 
parties saillantes de celle-ci par des ares en croix. Comme les travaux de 
M. John Bilson paraissent l'avoir maintenant démontré, c’est sans doute 
aux architectes anglo-normands que revient Fhonneur d’avoir exécuté 
les premiers une voûte d’ogives ainsi conçue et, en tout cas, d’avoir appli- 
qué cette découverte pour couvrir de vastes églises. Les énormes conséquen- 
ces de cette invention ont été, aussitôt après, harmonieusement et plei- 
nement développées par les maîtres d'œuvres de l'Ile de France pour 
donner bientôt naissance, avec une rapidité prodigieuse, à tout un art 


nouveau et à une esthétique entièrement transformée. Mais, avant que 
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la croisée d'ogives proprement dite n'eût été ainsi réalisée, bien des ten- 
tatives avaient été faites, en Normandie même et dans plusieurs autres 
régions de la France, qui en avaient donné comme autant d'approxima- 
tions. Ces tentatives très diverses ont dû être provoquées elles-mêmes 
par la connaissance des coupoles nervées hispano-musulmanes que les 
Français de toutes les régions de France avaient pu voir au Sud des Pyré- 
nées. Il reste à étudier où elles se sont produites, dans quels monuments 
on en trouve les traces, comment elles ont pu influer dans certaines pro- 
vinces sur les écoles locales, et comment elles se sont parfois poursuivies 
sans aboutir pendant que l’art gothique se constituait dans l’Ile de France. 


FE. LAMBERT. 


Le, 


QUELQUES POINTS D'HISTOIRE 
SUR LES CAPTIFS CHRETIENS DE MEKNES ° 


La sympathie que les habitants de Meknès ont témoignée aux Euro- 
péens qui se fixèrent dans leur ville au début de l'occupation, est peut- 
être la survivance de cet heureux caractère que les voyageurs du xvir® siècle 
notaient déjà à leur passage, mais il ne me semble pas téméraire de l’attri- 
buer pour une part aussi à l’atavisme qui leur fait retrouver, après un 
siècle, des gens de même race que ceux qui, durant plus de 144 ans, vécurent 
au milieu d’eux, et dont le travail et le sang restent plus encore que le 
souvenir. 

Si les résultats de l'enquête poursuivie touchant le séjour et l'influence 
des captifs chrétiens à Meknès ne permettent pas de donner à ces conclu- 
sions toute l’ampleur que l’on pourrait désirer, du moins, en attendant une 
étude plus poussée et plus vaste de la question, voici les quelques points 
qui paraissent acquis à l’histoire de la captivité au Maroc: 

19 La date et la durée de l'établissement des captifs à Meknés ; 

2° Les divers endroits où ils résidèrent ; 

3° Le problème du nombre des chrétiens captifs ; 

49 L'existence incontestable du sang européen dans la population 


meknassie. 


%k 
k% 


L'arrivée au trône de Moulay Ismaël modifia le régime du servage 
au Maroc. Jusqu’alors les esclaves, dont une grande partie était acquise 
par le Sultan, pouvaient être la propriété personnelle des Marocains qui 
les gardaient où les vendaient aux Religieux Rédempteurs, suivant leur 
gré. Avec Moulay Ismaël, les esclaves deviennent le bien du Sultan qui 


(1) Communication présentée au VI Cengrès de Plnstitut des Hautes Études Marocaines 
{3° section). 
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les achète de droil, au prix de deux cent cinquante livres par têle, à moins 
qu'il ne les confisque tout simplement. En même temps les esclaves dissé- 
minés dans tout le Maroc sont groupés en quelques points dont le plus 
important, je dirai presque l'unique, est Meknès. Fez avait la prison la plus 
considérable après Marrakech sous les régimes précédents. Mais Moulay- 
Ismaël désirant bâtir sa résidence à Meknès, où nul palais convenable 
n'existait, fit monter tous ses prisonniers dans cette ville. Dès 1672 ou 73, 
il avait déjà ordonné le transfert des captifs de Marrakech à Fez: « Lo 
Prümero que hizo quitar las cadenas à los cautivos de M arruecos, y embiarlos 
en Fez donde lenia mas de trecientos », dit le chroniqueur de Meknès (1). 
Mais, en 1680, écrit Mouëtte : « après que le roy se fut reposé quelques 
Jours, il ordonna que Tous les chrétiens qui étaient dispersés dans les autres 
villes lui fussent amenés à Méquinez, pour les y faire travailler au-dessus 
des forces humaines aux ouvrages dont il fut lui-même l'architecte » (2). 

Leur premier travail fut la construction du Dar-Maghzen actuel, de 
Rouamezine aux fortifications sud de la ville ; puis on les appliqua au 
travail des bâtisses successives qui marquèrent le règne du grand Sultan. 
Suivant leurs aptitudes, on leur confia des travaux et des charges déli- 
cates, et si leur situation a connu des heures d’angoisses terribles et de 
durs travaux, ils ne semblent pas avoir été l’objet d’une haine constante 
ou d’un mépris systématique de la part de la population, 

L'ère de la captivité dura jusqu'en 1816 où Moulay Sliman libéra 
les captifs chrétiens et vida les geôles du Maroc, de Meknès par conséquent. 


* 
* * 


La question des lieux habités successivement par les esclaves chrétiens 
à Meknès est intéressante, parce qu'elle nous permet de préciser avec 
exactitude le dernier emplacement qu'ils occupèrent. 

Quand. les Captifs arrivèrent de Fez, ils furent mis dans les prisons 


souterraines qu'il ne faut pas confondre avec les caveaux de la cour des 


(1) Mission historial de 
des Franciscains de la P 
tant à cause des docume 


Marruecos, iv. V, chap. XLI. p- 610. Ce livre du Chroniqueur officiel 
rovince d'Andulousie, est capital pour l'étude de l’histoire des captifs. 
nts qu'il cite et qui sont tous de première main, dans la seconde partie 
que le P. Francisco de San Juan de! Puerto, qui Pécrivit, fut témoin 
vénements qu’il rapporte. 


de louvrage, que parce 
oculaire de nombre d’é 


dé ae or des Conquêtes de Moulay-Archy… et de Moulay- Ismaël... chez Couterot, à Paris, 
583, p. 280. | 
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Renseignements. Ceux-ci, de construction plus récente, n'existaient pas 
avant le Dar-Maghzen qui est l’œuvre des esclaves chrétiens. J'y verrais 
plutôt de vastes caves destinées à enfermer Iles réserves énormes que 
nécessitait la population des gens qui vivaient aux dépens du palais: 
harems et familles immenses, personnel considérable, nombreux esclaves, 
troupes noires et leurs familles. L’inspection attentive de ces souterrains 
m'a fait découvrir, en 1914, quelques grafliti intéressants. [1 y a d’abord 
l'inscription suivante : « « FO. BONILLA-D. JOSE MA. DEMURGARA 
9 MAYO 1877 — 19 DE JUNIO 1873 2 ESPANOLES ». Ce sont des 
dates récentes et on ne saurait dire s'il s'agit là de visiteurs, d'ouvriers ou 
de prisonniers de guerre enfermés dans ces caves. Cependant, sur les murs 
de droite, on remarque des dessins de bateaux à voiles, l’un d’entre eux 
est à rames à la façon des galères et a jeté l'ancre vis-à-vis d’une mosquée 
qui peut, si on le veut, représenter les Oudavas au bord du Bou Regreg. 
Plus au fond, el sur la paroi d’une salle non encore envahie par les immon- 
dices que l’on avait le tort d’y jeter, j'ai pu relever la silhouette très joli- 
ment réussie d’une véritable galère de style ancien, avec son fanal à la 
proue, ses habitations étagées à la poupe, ses mâts avec pavillons, ses 
rangées de hublots et des rames battant l’eau. Ce graflite est fort ancien 
et s’il date de l’époque où les captifs furent nombreux, il est inadmissible 
qu'il soit le seul que l’on puisse relever sur ces murs, entre lesquels d’aucuns 
prétendent que l’on aurait parqué huit à neuf cents esclaves. Je tiens 
donc que les caveaux de la Couba Khyatine, tout en étant remarquables, 
ee qui vaudrait la peine de les dégager des monceaux de fumier qu'on y a 
jetés, ne sont point l'antique prison des captifs chrétiens de Meknès (1). 

D'ailleurs, cette première geôle nous est décrite par le captif français 
Mouëtte, qui v vécut en 1672: « Les Matemores sont des lieux souterrains 
creusés en rond, de profondeur de quatre à cinq brasses, avec une bouche 
fort étroite que l’on ferme avec une grille de fer. On y descend ordinaire- 
ment avec une échelle de corde. L'on se couche tous en rond, la tête contre 


les côtés de la Matemore et les pieds se joignant au milieu... ». 


(1) Par contre, Fôon pourrait y reconnaître des prisons ayant servi à d’autres qu'aux captifs 
chrétiens. d’après le texte du capitaine anglais Braithwaite : « Nous vîmes la prison du palais où 
l'on tient les nègres qui ont fait quelque faute, les gouverneurs ct tous les prisonniers d'Etat : 
c'est un souterrain de toute la grandeur d’une des eours du Palais sous laquelle elle est bâtie ». 
Histoire des Révolutions de l'Empire du Maroc, ete. Amsterdam, ehez Picrre Mortier, 1787. 
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C'était donc le silo bien connu de ces pays-ci ; et l'emplacement des silos 
devait être dans les environs des chantiers où travaillaient les esclaves. Je 
reviendrai un jour sur l'intérêt que présentent certains des nombreux silos 
qui entourent Meknès. 

Quand le palais fut achevé, on donna une nouvelle prison plus confor- 
table aux esclaves. Ce que le captif Mouëtte appelle le « bîte neuf » se 
composait de vastes salles hautes de plafond, où les captifs organisèrent 
leurs lits en forme de hamacs. Cette prison se trouvait dans le Dar-Maghzen, 
puisqu'au moment de la Rédemption de 1681, Moulay-Ismaël, dit le captif, 
«nous fit ranger en hayes proches des murs de notre bîte et commenéa 
lui-même à choisir tous ceux que Dieu lui inspira. Après que le roy cul 
séparé tous ceux qu’il voulait donner, il nous fit marcher devant lui vers 
la porte principale par laquelle on sort du château ». Nous savons que 
cette porte est celle qui donne sur la rue En-Nojar. 

Une troisième prison reçut les esclaves, c'était probablement à l'époque 
où Moulay-Ismaël construisit la Roua, l'écurie fameuse. L’historiographe 
des Franciscains du couvent de Meknès nous en a donné la description 
dans son ouvrage intitulé : «Mission historial de Marruecos », paru à Séville, 
en 1708. 

C'était, près des écuries du roi, une sorte de pont de 128,65 de long. 
sur 15,25 de large ; il servait de piste aux cavaliers pour y faire la fan- 
tasia les jours de fête. Le roi y courait la lance. Le pont comprenait 24 
arches de 13M,28 sur 4m,42 d’écartement, dont les côtés étaient fermés 
par un mur de maçonnerie percé de petites ouvertures, si bien que, de 
l'extérieur cet endroit ressemblait à une place d'armes, tandis qu’à l’inté- 
rieur On avait l'impression d’un véritable pont. Les espaces entre les arches 
formaient les habitations des captifs, une sorte de couloir les faisait com- 
muniquer. Sous l’arche du milieu qui servait de demeure aux Franciscains 
coulait une séguia qui allait ensuite former les égouts de la ville. Douze 
arches étaient occupées par les captifs français, anglais, portugais, les 
onze autres par les espagnols. 

Cette étrange construction, nous dit le chroniqueur, fut brusquement 
détruite en 1692 ou 1693. Etait-ce parce que l'arrivée des captifs de La- 
rache avait obligé de répartir les esclaves en divers endroits de Meknès ? 
Quoiqu'il en soit, tous les chrétiens parqués pendant un an environ dans 
un bord) du palais (P. Juan del P. Liv. VI, ch. XIV. p. 691), furent amenés 
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dans l’ancien quartier de la juiverie, contre la muraille nord du Dar Magh- 
zen et sur le versant oriental de Ja ville. Sur le terrain fermé de hautes 
murailles, ils se partagèrent en nations, se bâtissant des cabanes de bois, 
de roseaux, de terre. Au centre s’éleva l’église, vaste construction pouvant 
contenir 600 personnes, et décorée de marbres et de zélijs. Le quartier 
prit le nom que les captifs avaient donné à leurs habitations souterraines. 
Is les appelaient du nom arabe de « hanut ». qui signifie boutique, échoppe. 
La prononciation espagnole durcissait le H en K, ce qui donna le mot 
« Kkanut » que les Rédempteurs et les esclaves de chez nous francisaient 
en en faisant le terme de « canot ». Le nom s’est conservé, et l'une des 
rues de ce quartier garde encore aujourd’hui la désignation de « derb 
K’nut », que les indigènes seraient bien en peine d'expliquer. L'endroit 
précis du Canot des chrétiens ne fait plus aucun doute : il était situé, disent 
les documents (Mission historial, p. 734, et l'acte de décès du P. Thomas 
de l’Incarnation, datant de 1701, conservé aux archives de Tanger), près 
du quartier Des Roses « Kaauarda », sur le versant de la ville, à un quart 
de lieue du ksar de Moulay-Ismaël. Le profil que grava Fourdrinier pour la 
relation du voyageur anglais John Windus est la photographie panora- 
mique, avant la lettre, du Meknès de ce temps-là, 1720. Le quartier des 
captifs est très distinctement indiqué. Nous le retrouvons aujourd'hui 
dans le rectangle entouré de fortes murailles en ruines qui va de la mosquée 
Zitouna jusqu’au delà de l'infirmerie indigène ; le couvent des Francis- 
cains bâti en dehors de la geôle y est également situé sans aucun doute. 
Il était, dit le P. del Puerto, accolé à la muraille orientale de la ville, dans 
le quartier de Kaauarda. Quand on voulut ouvrir une porte de ce côté au 
palais du Sultan, on se trouva heurter les murailles du couvent et les archi- 
tectes parlaient de tout détruire. Moulay-Ismaël s'y refusa. Le mur du 
palais dut faire un erochet et le mur s’ouvrit plus bas. L'acte de vente des 
Maisons achetées par les religieux porte l'indication qu’elles touchaient 
au mur des écuries, « par où passe la canalisation ». Or, on constatera que 
le mur de Rouamezin, qui faisait partie du Dar-Maghze, trace un angle 
brusque à la hauteur du palais Bennani, et si les nécessités modernes ont 
obligé de détruire la porte et les murailles qui ouvraient sur l'Haboul, 
je me souviens fort bien de les avoir remarquées jusqu'en 1915. De plus, j'ai 
la copie des reçus des Habous pour les taxes payées annuellement par les 
Franciscains depuis 1693 comme prix de l'adduction des eaux de la mos- 
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quée Zitouna et qui s’élevaient à 6 ducats de blanquilles. Après avoir 
passé par le hammam du pacha, c’est dans le palais Bennani et les écuries 
des Services Municipaux que s'écoulent les eaux de la Zitouna. Ce point 
est donc également acquis à l’histoire. De 1693 à 1800, ce fut dans ce quar- 
tier que résidèrent les captifs chrétiens, et leur cimetière déplacé au mo- 
ment où Moulay-Ismaël fit planter ses fameuses oliveraies, fut définiti- 
vement fixé à l'endroit signalé par le firman de Moulay Abdallah, au lieu 
dit le Hammam, près de la poudrière, à droite, en sortant de la porte 
Et-Tizimi (1). 


* 
* * 


Le nombre des chrétiens esclaves de Moulay-Ismaël prête à fantaisie. 
Les chiffres sont complaisants, mais dans le cas on a tort de vouloir s’en 
tenir aux plus élevés, jugeant sur un seul témoignage ou un seul fail, une 
longue période. 

En voici quelques-uns : ils sont modestes, mais de bonne origine, et 
nous pourrons leur accorder confiance. 

En 1653, sous les prédécesseurs du grand Sultan, une lettre du supé- 
rieur des Franciscains de Marrakech, publiée récemment par le P. Ortega (2) 
nous apprend que les captifs de cette geôle comptaient à peine 18 catholi- 
ques et 11 où 12 Anglais protestants. 

En 1672, le P. del Puerto note 250 prisonniers à Salé (p. 618), 300 et 
400 à Fez (p. 610 et 611). Sur le nombre, Mouëtte compte 134 Français 
avec lui (3). 

La Rédemption française de 1681 se fait à Meknès où tous les captifs, 
où à peu près, sont réunis : 45 Français sont rachetés, et il en reste encore 
120 autres (4). Nos compatriotes à Meknès étaient donc 165 au total. Or, 
en admettant que ce nombre représente le cinquième du chiffre global des 
Captifs, nous n’allons pas au delà de mille chrétiens. 

Ce qui a pu tromper certains historiens, c’est l’arrivée de la garnison 
de Larache, après la prise de cette ville, le 11 novembre 1689. Le nombre 


(1} Archives inédites de ia Mission de Tanger, Firmans et dahirs inédits. 
{2} Archivo Tbero-Americano, mayo-junio, 1928, p, 376. 
(3) Relation de la captivité. Paris, chez la veuve Jean Ccchart, ch. X, p. 149. 


| (4) Relation nouvelle et particulière du voyage des RR. PP. de la Mercy au royaume de Fe: et de 
Maroc. en l'année 1681. Chez L. Desmais, à Paris, 1683, p. 87. 
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des captifs s'élève par suite et tout d'un coup de 1.700 prisonniers (1), 
mais il ne se maintient pas (2). 

En 1699, le Consul de Rabat accepte de racheter les 460 Français qui 
sont dans tout le royaume. 

En 1708, les captifs sont 800, dont 200 Français (3), ce qui cause l’éton- 
nement de Moulay-Ismaël, surpris d’en avoir un si grand nombre. En 1728, 
les Portugais, une nation qui donne cependant, ne sont plus que 128. 

En 1736, on rachète tous les Français, au nombre de 75 (4). 

Les voyages des Rédemptions françaises cessent alors. Les captifs sont 
peu nombreux et nous en pouvons Juger par deux documents précieux 
et inédits : le livre des baptêmes et le registre des sépultures qui furent à 
Meknès depuis l'an 1684. Naissances et décès sont plus rares à partir de. 
1730. Nous pouvons done conclure de ces divers documents que le nombre 
des captifs chrétiens de Meknès, je ne parle pas des autres « Sagènes », 
d'ailleurs moins importantes, dépassa très rarement, et en tous cas ne se 
Maintint pas au delà de 1.000 à 1.500 prisonniers. 

Puisque nous en sommes à la restriction des chiffres, je me permet- 
trai de donner la saignée à celui, légendaire aussi, des victimes du Sultan. 
Je me garderai bien d’instruire ici son procès. Les uns l'ont fait noir comme 
l'encre, et d’autres blanc comme neige. Il est difficile de juger un grand 
homme, surtout quand il est turc ou maure. Ses détracteurs et même un 
peu ses amis, ont laissé passer la légende de ses innombrables meurtres. 
On hésite à croire le captif espagnol qui, écrit le Rédempteur français, 
tenant cote des victimes tombées sous la main du roi et arrivé à 36.000. 
n'eut plus le courage de poursuivre (5). Cependant, on avoue avec Saint- 
Olon que le nombre a bien dû être de quelques milliers. J’ignore si Moulay- 
Ismaël à travaillé davantage dans le marocain, mais le registre manuscrit 
des sépultures de Meknès pourra nous renseigner exactement au sujet 


() MIT, M. p. 689, 

(2) Le P. del PurrTo ajoute, à la p. 691 du même chapitre : cilegaron a tres mil», cc qui ferait 
croire qu'il v avait environ 1.200 esclaves auparavant dans la Sagène de Meknès, 

(3) Relation de ce qui s’est passé dans les trois voyages que les religieux de lordre de Nostre 
Dame de la Merey.… à Paris, chez Antoine Urbain Coustciier, 1724, p. 08. 

(4) Relation de ce qui s'est passé dans le Royaume de Maroc, de VT2T À 178, à Paris, chez 
Chaubert, 1742, p. 285. 

(5) Relation….que les religieux de l'ordre de Nostre Dame de la Mere... p.45 : le P, el PUERTO 
dit aussi: + mas de euarenta mil», p. 69. 
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des chrétiens ; leur nom et leur genre de mort v est noté avec soin par le 
religieux qui avait la charge de Secrétaire de la Mission. Nous y trouvons 
exactement 109 chrétiens qui moururent de la main ou par ordre du roi, 


en quarante ans de règne. C’est déjà bien, mais nous sommes loin des 
36.000 ! 


# 
+ %* 


La dernière question sur laquelle notre attention est attirée est celle 
de la survivance du sang européen à Meknès. Ici, l'on n'est plus réduit 
à quelques conjectures, le fait général n’est pas douteux. 

Les familles chrétiennes se sont perpétuées dans les prisons de Meknès. 
Elles comptèrent parfois de nombreux enfants et ne purent pas toujours 
les soustraire au Sultan qui mettait les filles au harem et les garçons chez 
le fqih. L'histoire d'une de ces familles sera le type de preuve de ce que 
nous avançons. 

Le P. del Puerto rapporte qu'en 1686 nos missionnaires arrivant de 
Larache trouvèrent à El Ksar, parmi les prisonniers récemment capturés, 
trois jeunes Françaises ; elles venaient de Puerto de Santa-Maria où elles 
étaient nées et se rendaient à Marseille, pays d’origine de leurs parents (1). 
L’aînée avait douze ans: on la maria aussitôt à un Français, afin que Ie 
Sultan, qui respectait avec sévérité le lien conjugal de ses esclaves, ne pül 
l'enlever de force; par contre, ses sœurs devinrent renégates ; l'une fut 
forcée d’entrer au harem de Moulay-Ismaël, l’autre se montra plus facile 
pour devenir la compagne de Moulay Zidan, «las cuales viven oy todavia 
en aquél cautiverio », écrit en 1708 le vénérable chroniqueur. 

L'historien de Meknès est incomplet. La relation des Trinitaires (2), 
et le manuscrit inédit des baptèmes nous permettent de combler les lacunes 
et de préciser. 

Marguerite Bourdine, veuve Chaves, revenait de Port-Sainte-Marie, 
près de Cadix, et regagnait Marscille avee ses quatre filles ct son fils Jacques, 
quand elle fut prise et emmenée en captivité avec ses enfants. Jacques 
mourut à Meknès où il cultivait le jardin familial de ces pauvres gens. 
Honorate, l'aînée des filles, était mariée à Etienne Coulomb de Marlègues ; 


* 


(1) MH. M. p. 647. 
(2) 


Relation... loc, cit. 
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elle eut deux fils et une fille à Meknès (1). Les deux fils y moururent acci- 
dentellement. 

Marie-Magdeleine, comme le rapporte le P. Juan, épousa Philippe 
Vivant, de Marseille (2). En 1688, à l’âge de quatorze ans, si le P. Juan 
a bien dit, elle mit au monde François (3), et jusqu’à la mort de son mari, 
qui advint en riovembre 1707, elle donna le jour à onze enfants (4). Cinq 
d'entre eux vivaient à l’arrivée des Trinitaires. Magdeleine Chaves fut 
mise sur la liste des rachetés avec ses trois plus jeunes enfants. Elle refusa 
de partir parce que le Sultan ne voulait point libérer ses deux fils aînés. 
Malgré ce sacrifice, son fils Laurent apostasia peu après et s'établit à 
Meknès. Son frère, Etienne, l'aurait peut-être imité, si un meurtre invo- 
lontaire qu'il commit ne l'avait fait condamner au supplice du feu (5). 

Le 2 février 1711 (6), Marie-Magdeleine Chaves se remaria avec un 
Espagnol nommé Ignacio Mosquera. Elle en eut deux fils et une fille, 
Manuela. Comme sa mère, Manuela se maria à douze ans à un castillan. 
L'acte du baptême de Manuela la fait naître le 29 juin 1714, l'acte de ma- 
riage est daté du 2 mars 1727, celui de la naissance de son fils porte le 
3 décembre 1727, elle eut done son premier enfant à l'âge de treize ans et 
quatorze mois (7). Elle en eut trois autres encore jusqu’au moment de la 
Rédemption de 1736, après laquelle son nom ne figure plus au registre 
des baptêmes. 

Ainsi donc, cette famille Chaves a laissé une descendance par deux 
filles renégates, mères de chérifs, et par François Vivant qui fut renégal ; 
les documents de cette époque indiquent un nombre considérable de 


(1) Le Trinitaire dit « mariée à Meknès » ; nous remarquons tout d'abord que la notification 
de ce Mariage n'existe pas dans le «Registre des mariages ». Dans le registre manuserit des bapté- 
mes, elle est appelée Léonor ct nous n’y avons trouvé mention que du baptême de «Jean », le 
2 inurs 1689, ct de « Marie », le 24 août 1690. 

(2) Areh. Miss. de Tanger, Reg. mariages, f° 5, le 4 sept. 1686. 

(3) Arch. Miss. de Tanger, Reg. man. des baptêmes, n° 4, le 17 mars 1688. 

(4) Laurent : 28 juin 1690; Etienne : 10r février 1692 ; Jean : 23 février 1694; François : 4 
février 1696 ; Josepha : 10 avril 1697 ; Jean-Baptiste : 11 août 1698; Joseph: 21 nov. 1700 : 
Pierre : 17 mai 1703 ; Michel : 41 septembre 1705 ; Etienne : 6 juin 1707. Manuscrits inédits des 
ürchives de la mission de Tanger, Reg. des baptêmes. 

(5) «13 de Julio (1711) mato el Rey en esta ciudad de Mequinez à Kstevan Vivan natura de 
Mequinez, confesso con tiempo antes que le pusieron delante del Rey ». Reg. manuscr. des sépul- 
tures de l’année 1684 à l’année 1761. Arch. miss. Tanger 

(6) Reg, mar. arch. miss., f° 26. 

(7) Reg. mar. id. ; reg. bapt., n°5 59, 70. 
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renégats, ct la rareté des noms inscrits dans le manuscrit intitulé « Registre 
des apostals qui furent réconciliés » prouve que la majorité demeura au 
Maroc et y fit souche. 

Je ne dirai qu'un mot en terminant, au sujet des origines chrétiennes 
des gens d'Agouraï. Lorsqu’en 1913, j'écrivais dans une brochure de vulga- 
risation et d'attente, « La Pénétration chrétienne au Maroc », que la kasba 
d'Agouraï était peuplée de chrétiens renégats, je me basais sur les dires 
d'une tradition qui circulait parmi les européens de Meknès, tradition 
qui me paraît aujourd’hui sans grand fondement, Tout au plus pourrait-on 
la confirmer par un texte récent où il est rapporté que les renégats étaient 
relégués dans un endroit éloigné de quelques licues de Meknès. Le P. Cas- 
telanos fait allusion au ministère des Franciscains qui s'y rendaient dégui- 
sés en esclaves afin d'y réconcilier les renégats repentants, mais je n'ai 
jamais trouvé trace de semblables voyages dans le manuserit des Récon- 
ciliations, et de plus, un texte formel du P. del Puerto paraît indiquer, 
sans doute possible, le lieu de la relégation pour ceux qui ne demeuraient 
pas à la cour du Sultan. Parlant d’un renégat galicien, il dit ecci: « lo 
llevaban con otros a que viviese en Tafilas que es donde communmente enbia 
a los renegados casandolos alla con negras para que propagen genisaros » (D). 
À part donc les renégats employés à Meknès et dont les documents nous 
certifient la présence, ce serait au Tadilalet que les autres auraient été 
exportés, pour travailler à la multiplication des futures recrues de la Garde- 
Noire. Les textes ne sont done pas favorables à Agouraï. 

J'ajoute que la tradition locale actuelle le serait encore moins. Voici 
quelques noms qui, il v à dix ans, étonnaient les visiteurs de la kasba : 
Religo, Montigo, Balamon, Korniff, Bessaneau.… etc. Mais voici égalc- 
ment l'explication qui m'en fut donnée par le bureau de Renseignements 
du poste. Religo était un sujet américain venu il y a 60 ans (ce qui fail 
72 ans aujourd’hui), et qui a laissé un fils Djillali Religo ; Balamon, pri- 
sonnier de guerre à Titaouine, de nationalité américaine, laisse Moham- 
med Balamon ; Montigo, prisonnier de guerre il y a 80 ans, est le père de 
Djillali Montigo ; Korniff était un Anglais venu il y a 70 ans. Bessaneau. 


d'origine inconnue, vint il y a environ 50 ans, son fils se nomme Abd-el- 
Krim. 


(4) M. IL M, Liv, VI. chapitre XIET, p. 687. 
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Je n'ignore pas que sur 800 familles d’Agouraï, 500 prétendent descen- 
dre des renégats chrétiens et s'appellent « alouijs », mais, jusqu'à présent, 
nulle preuve sérieuse que je sache ne permet d'accepter cette prétention. 


La conclusion que nous pouvons tirer de ces rapides indications est 
tout d'abord que l’histoire véridique de nos captifs à Meknès est assez peu 
connue. Les légendes ou les histoires romancées qui circulent sur ce temps 
et ces gens, ne manquent ni d’art, ni d'imagination, mais elles sont infini- 
ment moins pathétiques el intéressantes que l'histoire vraie entrevue à la 
lumière des documents authentiques. 

En second lieu, c'est que nous avons, à Meknès, des points histo- 
riques absolument précis, liés au souvenir de la captivité européenne de 
la grande époque. C'est d’abord le Dar-Maghzen, des murs de la Roua- 
mezine à ceux de la Roua de Dar-Beida. C’est la porte de la rue En Nojar, 
puis le quartier des esclaves, qui s'étend de la Zitouna jusqu’à l’infirmerie 
indigène ; l'emplacement du couvent franciscain, occupant le palais 
Bennani, les écuries des services municipaux et les domaines ; enfin, c’est 
l'emplacement du cimetière des chrétiens sur la propriété des Sœurs 
franciscaines, à Bab-Tizimi. 

Et ces conclusions, malgré leur insuflisance présente pourront peut- 
être intéresser à ces souvenirs douloureux et à ces vieilles ruines ceux que 
passionne une histoire commencée par des esclaves hier, et poursuivie 


par des civilisateurs libres, forts et généreux, aujourd’hui. 


P. Henry KOEHLER, 0. f. m. 
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Malgré l'étendue de leur enquête, MM. Bourrilly et Laoust n'ont pas 
hésité à penser que Jeux ouvrage sur les Stèles funéraires marocaines com- 
portait des lacunes (2), et ils ont exprimé Fespoir qu'il provoquerait 
de nouvelles observations. Je vais m’efforcer de répondre à leur désir en 
réunissant ici les notes et documents que j'ai recueillis chez les Beni Mguild, 
en 1917, bien que leur publication comporte quelques réserves. Mes recher- 
ches ont été faites, pour la plupart, au cours de la colonne qui, partie d’‘Aïn 
Leub, campa à Timadhit, oceupa la position de Bekhrit, franchit le Moyen- 
Atlas et fit jonction avec le groupe mobile de Bou Denib après avoir fondé 
le poste d’Itzer. C’est dire que plusieurs dessins, plus tard mis au nel, ont 
été hâtivement tracés sous les balles ; on décidera en les comparant avec 
quelques photographies, s'ils ont conservé aux tombes leur physionomie 
véritable. 

De telles circonstances, comme on le pense bien, ne m'ont guère permis 
d'interroger les indigènes ; on ne trouvera donc ici que la description des 
tombes Beni Mguild ou les commentaires qu’elles comportent. 

MM. Bourrilly et Laoust ont désigné sous le nom de « tombe berbère », 
une tombe « à tumulus bordée d’une rangée de cailloux et limitée à la 
tête et aux pieds par deux grosses pierres taillées » ; leur définition, qui 
convient assez bien à la généralité des tombes que l’on peut voir en tribu, 
est exacte ; mais elle a besoin d’être précisée car il y a, chez les Beni Mguild 
du moins, des variations assez nombreuses. On trouve sur leur territoire 
des tombes recouvertes de grands coffres de cèdre très ornés qui constituent 


une manifestation caractéristique de l’art berbère. 


(1) Communication au VIe Congrès de l'institut des Hautes Études Marocaines (7e section), 
(2) Æ. Bourrrrry et E. Laousr, Stèles funératres nutroraines. Collection Hespéris, n° TEL 


Paris, E. Larose, 1927. 
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Aussi décrirai-je successivement : 

- la tombe commune, dite berbère : 

la Lombe à coffre de bois sculpté : 

la tombe à coffre de bois décoré de peintures : 

et une tombe enfin, d'une forme toute particulière, que je crois n'avoir 
observée qu’une fois 

semblerait, à priori, que cet exposé serait plus net si je détaillais, 
pour chaque type de tombe, la tombe elle-même, les témoins, les accessoires, 
mais il résulterait de cet ordre séduisant, l'inconvénient de nombreuses 
redites. Je me propose de consacrer un paragraphe spécial à l'étude des 
divers objets que l’on trouve sur les tombes. Quant aux témoins, J'aurai 
maintes fois l’occasion de les signaler, mais je discuterai leurs particularités 
dans un chapitre commun à toutes les tombes, où l'on verra que cette 


étude ne prétend être qu’une contribution à l'œuvre de MM. Bourrillv 
et Laoust. 


Pr 

Cimelières Beni Mguild et marabouts. — Mais avant de parler des 
tombes, je tiens à dire quelques mots du cimetière braber : il apparaît 
chez les Beni Mguild, comme un terrain inculte, laissé à l'abandon, L'éten- 
due ne rappelle en rien celle des vastes cimetières qui avoisinent les villes 
de la côte : ni de leur vivant, ni, après leur mort, les braber ne connaissent 
les grandes agglomérations. 

Aussi les cimetières sont-ils fort nombreux. On en compte bien près 
d'une dizaine dans les environs d’’Aïn Leuh. Ils entourent généralement 
un Marabout et lorsque, comme à Itzer, ils ont quelque étendue, on est en 
droit de se demander s'ils ne sont point formés de plusieurs cimetières 
voisins (établis chacun autour d’un marabout) et qui, en se peuplant, se 
sont réunis. Ces marabouts ne ressemblent ouêre à ceux de la côte; leurs 
murs he Sont pas ornés de merlons et ils ne sont pas couverts de coupoles. 
Leur aspect est aussi pitoyable que celui de la généralité des tombes qui 
les entourent. Construction carrée, murs grossiers, parfois crépis avec un 
mélange de terre et de paille hachée, ils montrent, le plus souvent, des 
pierres mal liées avec de la terre et atteignent à peine la hauteur d'un 
homme, Leur toit est plat, comme celui des maisons braber ; il est fait de 
terre battue; parfois, du gazon le recouvre. Il est soutenu par des pou- 
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trelles qui débordent des murs, comme à ‘Aïn Leuh (pl V, fig. 4), ou qui 
les dépassent à peine, comme à Itzer (pl. IL fig. 1). 

La porte, on le pressent, est très basse ; il faut baisser la tête pour la 
franchir. Elle est orientée vers l'Est, comme si rien ne devait cacher 
au mort la vue de l'Orient : en cela, elle rappelle les dispositions des encein- 
tes sacrées de Berbérie. Généralement, les marabouts n’ont qu’une pièce ; 
celui qui se trouve sur la route d'‘Aïn Leuh à Ito en a deux ; l’une, la plus 
grande, contient le tombeau du Saint; dans l’autre sont déposés les char- 
rues, les jougs, enfin tous les objets que les braber ont coutume de confier 
à cette hospitalité doublement sacrée. 

À l'entrée de la plaine de Bekhrit se trouve un marabout tout diffé- 
rent de ceux dont je viens de parler. Il a la forme d’un quadrilatère et il 
est très bas, mais il est en planches et est recouvert d’un toit pyramidal 
(pl. I, fig. 6). Ce petit édifice est très inhabilement construit et on est 
tout surpris de trouver un de ses détails qui révèle un souci d’art; son 
toit est surmonté d’une tige qui traverse un disque très habilement sculpté 
(pl. VI fig. 5) et qui est certainement l’œuvre des artistes braber dont 
J'aurai à parler. 

La tombe que l'on trouve dans ces marabouts est généralement recou- 
verte d’un caisson de bois, flanqué de piquets à ses quatre angles. Aïnsi 
que je l'ai fait prévoir, son axe est l’axe même de la construction qui l’abrite. 
Il y a cependant des exceptions et, dans le marabout à deux pièces, la 
tombe était, pour des raisons que j'ignore, perpendiculaire au grand axe 
du marabout. 

L'aspect même du cimetière braber fournit un commentaire saisissant 
à la triste et juste remarque de Trenga : « Le culte des morts ne semble pas 
être bien vivace chez le braber » (1) ; à la perte d’un des leurs, ils affichent 
une douleur bruyante ; les femmes, nues jusqu’à la ceinture, les joues ensan- 
glantées, suivent en pleurant et en criant le cercueil de leur époux ; mais 
cette douleur est brève. Le mort est vite oublié. Il semble que les Braber 
qui tiennent tant à ce que leurs morts reposent auprès de leurs saints, s’en 


remettent entièrement à ces derniers, du soin de veiller sur eux. 


11) G. TRENGA, Contribution à l'étude des coutumes berbères, dans Areh, Berbères, t. IX, p. 245. 
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Tombe berbère. — L'impression du délaissement que font naître les 
cimetières Beni Mguild est encore accrue par la pauvreté des tombes du 
type berbère, qui sont de beaucoup les plus nombreuses parmi les divers 
types de tombes que j'ai signalés. 

La tombe Beni Mguild est bien souvent un simple tumulus (pl. E fig. 1 
et pl X, fig. 2, tombe du premier plan); elle représente Ja forme la plus 
rudimentaire du monument funéraire puisqu'elle est exclusivement consti- 
tuée par la terre retirée de l’excavation où repose le mort; terre « froide », 
comme disent les Marocains, sans humus, infertile, où le plus souvent 
l'herbe ne pousse point. 

Elle est ordinairement entourée de pierres, tantôt grosses et informes 
(pl. IT, fig. 2), tantôt menues et disposées avec un sentiment artistique 
rudimentaire, Souvent une rangée de pierres est alignée sur la crête du 
tertre, par conséquent selon l'axe du corps (pl I, fig. 4). Parfois, une 
nouvelle rangée, perpendiculaire à la précédente, divise la tombe en quatre 
quartiers (pl. I, fig. 5). D’autres fois, la disposition des pierres constitue 
une véritable arête. J’ai observé des arrangements plus compliqués, mais 
ils sont exceptionnels (pl. I, fig. 6). 

La grosseur ou la nature des pierres peut donner aux tombes une 
physionomie particulière selon la région, Là où le schiste abonde, le noir 
de la pierre souligne encore la pauvreté du monument; le calcaire blanc 
signale mieux la tombe, mais en fait ressortir le caractère fruste. Le blanc 
du calcaire et le noir de l’ardoise peuvent aussi être juxtaposés sans que le 
Braber cherche à tirer effet de leur combinaison. À ‘Aïn Leuh, j'ai vu des 
tombes recouvertes d’épines (pl. II, fig. 2) ou encore de grands placards 
de schiste (pl. I, fig. 2). Sans doute, le cerele de pierre limite la tombe : il 
constitue une ceinture magique de protection, mais il est inopérant contre 
les animaux « déterreurs ». Et ne serait-ce pas pour cela qu'on le renforce 
d’épines ou de dalles ? Je n'ai pas eu la possibilité de le demander. 

La partie souterraine de la tombe, la fosse, a la forme d’un T (pl. I, 
fig. 7); la partie verticale est destinée à recevoir le corps tandis que lhori- 
Zontale, à fleur de sol, doit supporter les pierres plates ou les pièces de bois 
qui recouvrent la tombe el supportent la terre du tumulus. En certaines 
tribus, le nombre de ces pierres est limité ; il doit y en avoir 9, me disait 


un Oulad Ncéir, la première et la dernière étant disposées, verticalement, 


TOMBES BENI MGUILD 193 


Chez les Aït Sadden, d’après Trenga, il en faut 3, 5, 7, 9, 11, suivant leur 
largeur et la longueur de la tombe (1). Le capitaine Malinjoud donne, pour 
les Cherarda, les nombres de 7, 9 ou 11: en somme, il en faut un nombre 
impair. Je ne sais si l’on observe ce rite chez les Beni Mguild. Quoi qu'il en 
soit, ces derniers emploient volontiers des planches au lieu de pierres, ct 
c'est pourquoi on trouve si souvent des tombes effondrées. II leur arrive 
aussi d’avoir recours à des rondins. 

La fosse proprement dite (la barre verticale du T) a des dimensions 
consacrées. Elle est évidemment de la longueur du corps. Quant à sa lar- 
geur, elle est d’un empan « si le corps n'a pas d’embonpoint, dit Trenga ; 
d’un empan, plus deux ou trois travers de doigt dans le cas contraire » (2). 
Mais c'est sans doute l'opinion d’un fossoyeur, qui travaille sur mesure, 
qu'a recueillie Trenga. Le populaire aurait d’autres croyances: celui qui 
a fait la prière et pratiqué l’aumône se trouve à l'aise dans cette tombe, 
tandis que le faux musulman n’y peut entrer. Je n'aurai pas à revenir 
sur cette disposition souterraine de la tombe ; elle est la même pour tous, 
mais on verra bientôt que le pauvre tumulus berbère, quidiffèresi peu dans 
toutes les tribus du Maroc, peut être remplacé, chez les Beni Mguild, par 
un coffre de cèdre qui présente un véritable caractère artistique. 


Témoins des tombes braber. — Rituellement, tout cadavre doit être 
enterré sur le côté droit, la tête au Sud, les pieds au Nord et la tombe 
doit être flanquée de deux fémoins, un à chaque extrémité. On admet 
également que la tombe d’un homme doit porter deux témoins parallèles 
tandis que, pour la femme, les témoins doivent être perpendiculaires l’un 
à l’autre, le témoin des pieds étant longitudinal (pl. L, fig. 1). Mais combien 
ces règles sont sujettes à exception: lorsqu'on visite un cimetière Beni 
Mguild, on se rend vite compte que la tombe n’est pas N.-$S., comme elle 
devrait être. Elle est tantôt N.-N.-E.—-S.-S.-W., tantôt N.-N.-W.—$.-S.-E. 
et s’il n’y avait pas de plus grand écart entre la direction théorique et la 
direction réelle, on pourrait croire à une simple erreur; mais il est aussi 
des tombes qui sont dirigées E.-W., de sorte qu'on ne sait plus de quel 


CÔté se trouve la tête du cadavre (pl. I fig. 17). 


(1) G. TRENGA, op. rit, p. 242. 
(2) G. TRENGA, tbid., p. 242. 
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I ne faudrait pas en conclure que les Braber se désintéressent abso- 
lument de l'orientation de leurs tombes. Tous leurs marabouts, ainsi que 
je l'ai dit, ont la porte tournée vers l'Est et l’axe de la construction est 
N.-N.-E.— E.-S.-W. ou N.-N.-W.-—S.-S.-E. Mais il semble, à considérer la 
disposition des tombes dans les cimetières, que les Beni Mguild ont, avant 
tout, le désir de rapprocher leur tombe le plus possible du marabout ; 
S'il y a, par exemple, un chemin qui les gêne, plutôt que de creuser la tombe 
plus loin, ils la placeront le long de ce chemin, en dépit de l'orientation. 
De même, s’il y a auprès du marabout, une pente abrupte, conime au 


cimetière qui domine ‘Aïn Leuh, le fossoyeur disposera la tombe selon la 
courbe de niveau. 


La règle d'orientation n’est done pas absolue pour le Beni Mguild et: 
l'examen des témoins (absolument probant pour la femme) montre ou 
bien qu’il n’enterre pas ses morts en position rituelle ou bien qu'il se 
trompe lorsqu'il met en place les témoins. J’ai observé, bien des fois, que 
le témoin longitudinal était placé au Sud et non pas au Nord comme il 
est de règle. 

Ces témoins sont de matière variable : ils sont en pierre ou en bois. 

La pierre est du schiste dans les régions où ce minéral abonde, à ‘Aïn 
Leuh, par exemple ; du calcaire dans d’autres régions, à Bekhrit, à Ta- 
mayoust. 

Le témoin de bois est parfois constitué par une simple planche (pL I, 
fig. 1; tombe située au premier plan), très souvent par une fiche découpée 
à la scie. Il peut être unique, et, dans ce cas, il est placé du côté de la tête, 
ou exister à la tête et aux pieds. 

La forme n’en est pas aussi rigoureusement établie qu'à Rabat et à 
Salé où le bois de tête présente la silhouette d’une petite stèle discoïdale 
tandis que le bois de pied est généralement fourchu. J'ai relevé le dessin 
d’un grand nombre d’entre eux et je reproduis ici quelques témoins de 
tombes orientées K.-5. : le témoin N. est en haut, le témoin S. en bas et on 
trouvera quelquefois auprès d'eux le schéma de la disposition des témoins 
sur la Eombe (cf. la planche III). J'ai fait ce relevé afin de montrer que 
Si, bien souvent, le témoin S. représente un polygone dont le bord supé- 
rieur est horizontal et si, bien souvent aussi, le témoin N. porte une enco- 
che, on n’a pas le droit d’ériger cette disposition en règle fixe, car on trouve 


presque aussi fréquemment la disposition inverse. On verra aussi que Îles 
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deux témoins peuvent être fourchus ou bien encore qu'ils peuvent porter 
tous deux un bord supérieur horizontal. 

Pourquoi ces témoins sont-ils découpés ainsi ? Pourquoi portent-ils 
parfois de très multiples encoches ? Je ne puis, pour le moment, que répé- 
ter la parole du fqih d’‘Aïn Leuh: le menuisier agit selon sa fantaisie. 

"+ 

Tombes à coffre de cèdre. — Les tombes à coffre en bois de cèdre ne sont 
pas rares, mais elles sont infiniment moins nombreuses que les tombes 
à tumulus. Généralement, elles ont la forme d’un parallélipipède, mais il 
en est dont la coupe (perpendiculaire à l'axe de la tombe) représente un 
trapèze ou encore un angle dièdre. 

Quelle que soit leur forme, les planches qui forment leurs extrémités 
s'élèvent verticalement au-dessus du coffre et constituent les témoins. 

Ces coffres ne sont pas des cercueils ; ils n'ont pas de fond et ils rempla- 
cent le tumulus, si bien qu'ils sont parfois entourés de pierres. 

Certains sont faits de planches rabotées, lisses, sans ornements. D'au- 
tres peuvent porter une ébauche de décoration. Mais il en est aussi qui 
sont remarquablement décorés ; les uns (on les voit surtout à ‘Aïn Leuh 
et à Bekhrit) sont sculptés ; d’autres (je ne les ai rencontrés qu'à Itzer) 
sont ornés de peintures. Je les passerai successivement en revue. 


À. Tombes à coffre Sans ornements 


Ces tombes sont assez semblables les unes aux autres; seuls leurs 
témoins présentent des particularités. Je me bornerai donc à donner les 
caractéristiques de quelques-unes d’entre elles, à titre d'exemples, me réser- 
vant de parler plus loin de leurs témoins qui, décoration à part, sont 
lout à fait comparables à ceux des autres tombes à coffre de cèdre. 

19 Cimetière situé au-dessus du village d’‘Aïn Leuh: Coffre parallé- 
lipipédique. À une extrémité (Est), planche découpée en forme de stèle 
discoïdale, avec un collet rétréci: ce disque présente quelques encoches. 

À l’autre extrémité (Ouest), planche dont la forme rappelle la stèle 
labulaire, mais avec des dentelures symétriques, irrégulières. 

2e Cimetière situé à l'Est du camp d’ ‘Aïn Leuh : Coffre de même forme 


que le précédent. À une extrémité, planche en forme de discoïdale à épau- 
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ement. À l'autre extrémité, planche en forme de stèle tabulaire, à bord 
supérieur découpé. Une encoche en queue d'aronde sur chacun des bois 
verticaux (pl. IV, fig. 4). 

3° Région de Bekhrit: Tombe comparable à la précédente ; discoïdale 
à collet rétréei, au Sud; au Nord, planche en forme de tabulaire : deux 
encoches en divisent le bord supérieur en trois dentelures (pl. IV, fig. 5). 

49 Cimetière de Tamayoust : Coffre dont la section a la forme d'un 
trapèze isocèle. À l'Est, discoïdale dont la partie supérieure, amputée 
par une sécante, présente six dentelures. À l'Ouest, tabulaire avec six 
dentelures également sur son bord supérieur (pl. IV, fig. 6). 

99 Cimetière d’Ilzer: Coffre de forme banale mais dont les témoins 
échappent à Loute description. On se reportera au dessin qui les repré- 
sente (pl IV, fig. 8). 


B. Coffre à ornementation ébauchée 


Je ne possède dans ma documentation que la photographie d’une tombe 
qui appartienne à cetle catégorie. Sur ses faces latérales, des liteaux 
cloués dessinent un zig-zag (pl. X, fig. 1). La section du coffre est en forme 
de triangle isocèle. Discoïdale à épaulement à l'une des extrémités ; planche 
découpée en forme de merlon dentelé à l'autre extrémité. 


C. Coffre à décors sculptés (pl. V, VEet VIL fig. 1,8, 9) 


A l'exception de deux d’entre eux, tous les coffres de cèdre à décor 
sculpté que j'ai pu voir, avaient la forme parallélipipédique. Il est impos- 
sible de les décrire tous, mais on peut en donner les caractéristiques géné- 
rales, en exposant la technique des ouvriers qui les ont sculptés. 

Ceux-ci n’utilisent, pour leur travail, que trois instruments : la règle, 
le Compas et le ciseau à bois. Ils n’ont, en effet, à tracer que des droites 
(généralement des parallèles), des circonférences, des demi-circonférences 
entrecroisées ou concentriques, et parfois des rosaces. Ces lignes ne servent 
qu'à indiquer le dessin, car elles sont remplacées par une série d'encoches 
triangulaires, creusées dans le bois au ciseau. 

Avec des moyens aussi rudimentaires, l'ouvrier Beni Mguild qui tra- 


vaille le bois comme beaucoup de peuples pasteurs, arrive à composer des 
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décors qu’on ne voit guère en d’autres régions. Le plus souvent il divise, 
au moven de lignes parallèles, chaque face du coffre en une série de pan- 
neaux qu'il orne de séries de cercles. de demi-cereles ou de rosaces (pl VE, 
161172 9) 

Ces parallèles sont généralement perpendiculaires à Faxe du coffre ; 
parfois, elles se coupent obliquement et dessinent de grands losanges 
placés bout à bout. Dans ce cas, une rosace peut couvrir les intersections 
(pl VL fig. 7). 

Ces tombes portent parfois, à chacune de leurs extrémités, une dis- 
coïdale seulptée surmontée de petits appendices. J'ai relevé des décors 
cruciformes qui les ornent et qui rappellent étrangement celui de cer- 
laines discoïdales basques (pl. VI, fig. 4). D'autres tombes sont limitées 
par des stèles tabulaires à bord supérieur découpé en dentelures et sur 
les faces desquelles on peut également trouver des circonférences ou des 
rosaces (pl. VIT, fig. 2). 

On verra par les dessins que j'ai relevés que tous ces décors présen- 
tent une certaine symétrie, mais à la vérité je n’ai reproduit que les plus 
correctement dessinés (pl. V, VI et VIT. Bien d'autres sont tout à fait 
irréguliers ; on y voit des circonférences que l'artiste a entrecroisées, sans 
idée préconçue. avec maladresse et des arcs de cercle très irrégulièrement 
répartis; tout cela l'œuvre d’un dessinateur essentiellement maladroit. 

Frois tombes, entre toutes ces tombes, présentent un véritable carac- 
Lère artistique. On en trouvera la reproduction photographique, maïs je 
crois devoir les décrire sommairement: la première (cimetière au Nord 
d''Aïn Leuh) portait sur ses faces latérales sept médaillons formés de 
cercles concentriques. Du côté de la tête, était une discoïdale ornée de 
même façon; du côté des pieds, quatre tiges verticales, enjolivées d’en- 
coches, s'élevaient au-dessus du coffre (pl V, fig. 3). 

La deuxième était à l'un des cimetières de Bekhrit ; parallélipipédique 
comme la précédente avec une planche supérieure débordant les planches 
latérales. Ces dernières sont divisées en champs triangulaires par des 
parallèles zigzaguant et chacun de ces champs est orné d’un motif, Plan- 
ches témoins très volumineuses : il apparaît que le menuisier a été moins 
habile que le sculpteur; elles représentent certainement des discoïdales, 
mais elles sont informes ; deux appendices en V les surmontent ; Fouvrier 


les a d’abord décorées de cercles parallèles, puis, reportant la pointe du 
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compas successivement sur chaque extrémité du diamètre horizontal 
de cette conférence, il a tracé deux ares de cercle qui, combinés avec la 
circonférence, ont circonscrit deux motifs lancéolés (pl V, fig. 6). 

J'en viens maintenant à la troisième tombe ; elle est à Bekhrit éga- 
lement. Le coffre forme un angle dièdre (pl. V, fig. 5), les deux faces sont 
ornées de rosaces et de lignes droites. Bien que les témoins en soient très 
irrégulièrement découpés, elle donne une grande impression d’art et ceux 
qui passèrent auprès d'elle, ne purent, malgré les péripéties du combat, 
s'empêcher de ladmirer. Quel est celui qui repose sous ce magnifique 
mausolée ? Fut-il un chef religieux ? Ne fut-il pas plutôt un chef mili- 
taire ? Sur la crête de la tombe sont deux pièces de bois : l’une porte une 
encoche et il est difficile d’en présumer la signification ; l'autre est formée 
d'un segment de cylindre, à axe longitudinal; il porte deux appendices 
qui rappellent étrangement le pommeau et le troussequin d’une selle 
arabe. Je ne saurais dire pourquoi cette tombe porte cet ornement excep- 
tionnel (1). 

Ces œuvres d’art laissent supposer qu'il y a, dans la région de Bekhrit, 
un remarquable ouvrier. fl a su combiner la circonférence, l'arc de cercle 
et la ligne droite, de façon à créer des dessins nouveaux. Il n’est pas davan- 
tage l'esclave de la technique traditionnelle ; il ne se borne plus à utili er 
l’encoche triangulaire ; il sait évider le bois pour faire valoir les lignes des 
dessins. On peut le constater sur la photographie de la deuxième tombe de 
Bekhrit et son procédé est encore plus apparent sur le dessin d’un tombeau 
que je n'ai pas manqué de relever (pl. VIT, fig. 1). Vraiment, ect ouvrier 


n'est pas un de ces bergers qui travaillent au couteau : c’est un artiste. 


Coffres à décors peints (pl. VIH, VIIL IX, X). — On ne saurait adresser 
d'aussi vifs éloges à l’ouvrier qui a peint les coffres en bois de cèdre d'Itzer : 
ses dessins, faits avec de la pierre rouge du pays, concassée et diluée, sont 
grossiers et assemblés sans art. Ils couvrent les faces de coffres dont la 
section a la forme du parallélogramme ou celle du trapèze isocèle eL ils 
représentent tantôt de grands quadrillages avec des diagonales (pl. IX. 


() Mon ami, le Dr Darmezin, Directeur du bureau d'Hygiène de Fès, qui faisait partie du 
; ys 
£roupe mobile de Meknès, en 1917. m'a dit avoir vu cet ornement sur une tombe du eimetière 
Qui avoisinait La piste de Timadhit à Almiss cet ornement ne serait dune pas exceptionnel. 
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fig. 5) comme on en voit sur la porte des maisons Beni Mguild (1), tantôt 
des damiers, tantôt des carrelages dont les cases sont remplies de rouge 
selon un ordre particulier (pl. X, fig. 5, 6), tantôt de losanges marqués de 
gros points à l'intersection des lignes (pl X, fig. 2), tantôt de dessins très 
irréguliérement disposés où l’on retrouve la plupart des éléments du décor 
braber mais combinés d’une façon tout à fait inattendue. On y voit Juxta- 
posés el sans aucun ordre, des damiers, des zigzags, des cercles munis 
d'appendices sinueux, des hachures, des circonférences limitant des décors 
cruciformes tracés au compas (2). Tous ces motifs forment un pêle-mêle 
étrange et j'hésiterais à l’attribuer à un autochtone si je n'avais acheté, 
dans le pays, une petite boîte de cèdre naïvement décorée au crayon où se 
trouvaient quelques dessins du même genre, et aussi maladroits. 

Ces tombes présentent, à leurs extrémités, des discoïdales de forme 
inaccoutumée; les unes présentent, au-dessous d'un collet nettement 
marqué, un épaulement bilatéral qui remonte vers le ciel en forme de 
cornes (pl. X, fig. 3); l'épaulement des autres se continue par des prolon- 
gements horizontaux qui débordent le couvercle de la bière (pl. X, fig. 4) ; 
on dirait des bras. Faut-il les attribuer à la maladresse du menuisier qui 
a fait trop profonde l'entaille où viennent se loger les parois latérales du 
coffre ? Je ne le crois pas, car son erreur serait constante. Il est donc vrai- 
semblable que ces prolongements sont de tradition, et il sera loisible à 
chacun de les interpréter comme la survivance d’une figuration antique ; 
Je fais allusion à Tanit. Le décor de ces stèles est tout à fait rudimentaire : 
l'un d'eux représente une étoile à six branches, mais on serait bien en peine 
pour interpréter le dessin de la plupart d’entre elles. 

J'ai reproduit le dessin de deux tombes qui portaientune sorte de trappe 
sur leur paroi supérieure (pl. VIT, fig. 2 et 5; pl. X. fig. 3; pl. VIL fig. 5); 
il serait aisé de faire des hypothèses à propos de cette particularité, mais 
elles reposeraient sur un trop petit nombre de cas pour être légitimes. 

Quelque opinion que l’on puisse avoir sur l’art de ces tombes, il n’en 
reste pas moins qu'elles ont été peintes avec le souci d'attirer l’attention 


(1) Les lignes droites sont travées avec une corde de laine, selon un procédé connu. L’ouvrier 
imprègne cette corde d’une solution de rouge : après l'avoir tendue, il la soulève en son miticu 
et la che brusquement. 

(2) Quelques-uns de ces dessins rappeHent des phylactères. J'en réserve lPétude pour un 
autre travail, 


HESPÉRIS, — T, Virl. — 1928, 14 
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sur le défunt ; elles constituent un hommage et j'ai su que plusieurs d’entre 
elles recouvraient Les restes de guerricrs qui avaient été tués en 1916, 
dans les combats autour de l'aguelman de Sidi ‘Ali—-et qui, par conséquent. 
étaient des victimes de la guerre sainte. 


# 
+ * 

J'ai enfin quelques mots à dire d'une tombe que j'ai vue à Tamavoust 
et qui était, je le crois bien, seule de son espèce (pl. VEL, fig. 3). Elle se 
composait d’un tumulus de terre dont la face supérieure étaît constituée 
par une plateforme ; sur cette plateforme était un second tumulus, fait 
de terre blanche, lissée, peut-être même enduite de chaux, et terminé au 
Sud par une sorte de médaillon horizontal, arrondi, orné simplement 
d’une ligne parallèle à son rebord. Une petite pierre était placée au milieu 
du tumulus supérieur. Une grosse pierre était fichée en terre à l'extrémité 
Sud du tumulus inférieur ; elle représentait bien ecrtainement le témoin 
de têle. 

Cette tombe exceptionnelle est-elle une œuvre de fantaisie ? Si c'était 
ma pensée, je ne l'aurais point décrite. Je la tiens plutôt pour une Tombe 
d’un type importé, usuel en d’autres régions, et c'est pourquoi je Fai 
signalée. 


% 
*% *% 


Accessoires de la tombe. -— J'en viens maintenant à ce que j'ai appelé. 
faute de termes plus précis, les « accessoires de la tombe ». Ce sont les divers 
objets que l'on trouve sur les tombes ou auprès d'elles et qui sont, en 
général, placés là pour rendre un service particulier au défunt. 

On trouve sur les tombes Beni Mguild : 


a) des piquets de bois ; 

b) des chiffons et des cordes : 

c) des poteries ou des fragments de poterie, des plats en tôle émaillée : 
d) des peignes, des cornes d'animaux et des amulettes. 


a) Les piquets de bois sont fréquents: ce sont tantôt de gros piquets 
(pl. X, fig. 3), tantôt des bâtonnets. Trenga nous a appris que, chez les 
Aït Sadden, «la tombe de la femme est désignée par un piquet enfoncé 


cn Lerre à la tête, ou par une seule pierre placée à la tête, ou encore par 
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un sac de peau rempli de paille et également placé à la tête » (1). Je ne 
Saurais dire qu'il en est ainsi chez les Beni Mguild, les renseignements que 
j'ai recueillis étant absolument contradictoires. C’est pourquoi je me suis 
décidé à relever le dessin d'un grand nombre de tombes et à inférer fa 
coutume de leur examen. 

En règle générale, quand il n'y à qu'un piquet, ce piquet est planté 
en terre du côté sud, c'est-à-dire du côté de la tête.du mort, et j'ai observé 
cette disposition principalement sur les tombes qui, d après la disposition 
des témoins, étaient des tombes de femmes. J'ai cependant vu des piquets 
plantés au Sud, alors que la tête du mort était au Nord. 

On trouve souvent des tombes qui portent un bâton du côté de la tête, 
et deux bâtons du côté des pieds. Cette coutume qui existe à Demnat, où 
Boulifa l'a signalée, est l'expression d’un anthropomorphisme essentielle- 
ment fruste el nous révèle le prototype des témoins anthropomorphes. 

Quand il 
aussi de tombes de femmes et, bien souvent, le bâtonnet sud est fourchu 


y a deux bâtonnets, un à la tête, l'autre aux pieds, il s'agit 
à son extrémité. Mais il existe des tombes d'hommes avec deux bâtonnets 
(pl. X, fig. 2). 

Quelle est la signification de ces bâtonnets ? 

S'il y avait un bâtonnet simple à la tête et un bâtonnet fourchu aux 
‘pieds, une interprétation s’imposerait, il faudrait reconnaître sous sa 
forme la plus rudimentaire, le témoin simple de la tête et le témoin bilide 
qui correspond aux pieds. Mais la disposition des bâtonnets est inverse. 
C'est le bâtonnet fourchu qui se dresse près de la tête comme pour la 
protéger. Pour ma part, je l’assimile aux doigts qui font les cornes et qui 
sont prophylactiques comme les véritables cornes dont je parlerai plus 
loin et qu’on trouve également à la tête des tombeaux. 

Mais là ne se borne point le rôle des bâtons et des bâtonnets : sur bien 
des tombes, ils portent des cornes, des chiffons et aussi des tresses de che- 


veux. 


b) Ces chiffons (pl. IV, fig. 7: pl X, fig. 2), ces cordes et ces cheveux 
Sont généralement du côté sud, mais il n’est pas très rare qu'ils soient 


au Nord. Ils ‘sont attachés non seulement aux bâtonnets mais aux témoins. 


(4) G. TRENGA, op. ci, p. 248. 
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Leur signification ? On m'en a donné de si contradictoires que je ne les 
redirai point. 


c) Au Sud encore, on trouve des bols, des vases brisés (en céramique 
où en bois), des fonds de cruches, de cuvettes ou des bols de tôle émaillée 
percée. Sans doute, le plat percé agit ainsi que les gedra placées sur le 
faîte des murs, ainsi que les pierres percées que l’on voit parfois sur les 
tombes : il arrête au passage le pouvoir nocif du mauvais œil. Mais pour- 
quoi les Braber brisent-ils les plats ou les bossellent-ils pour les rendre 
inutilisables ? T1 m'a été dit que tous ces vases avaient servi à laver le 
mort et qu'il était mauvais de les conserver chez soi. 

Je doute fort que cette explication, qui est tirée d’une pratique cou- 
rante, Soit valable dans tous les cas. Peut-être faut-il évoquer à ce sujet 
le récit du combat rapporté par Boulifa, où la mére et la sœur du mort 
cassérent tous les ustensiles, aussi bien le plat dans lequel elles faisaient 
cuire le pain que la marmite. Véritable rite de séparation dont on saisit 
toute la portée lorsque Boulifa, continant son récit, nous conte qu'après 
les obsèques, les femmes apportèrent à la veuve des aliments, des usten- 
siles tout neufs et, parmi eux, des marmites, des jarres, des pots à eau! 
Mais ces débris ne sont-ils pas prophylactiques comme les bâtons fourchus. 
comme la pierre trouée ? Et ne faut-il pas rappeler à leur propos les pra- 
tiques algériennes, puisque les Beni Mguild sont venus de l'Est ? « Cer- 
Laines femmes, nous dit Abou Bekr Abdesselam ben Choaïb, cassent 
au-dessus de l'enfant mort, un fuseau et un plat en terre, et mettent les 
débris provenant de cette casse, dans la tombe avec l'enfant (1) ». 

J'ai vu aussi sur les tombes des fragments de poteries vernissées. Il 
m'a semblé qu'ils avaient été placés Ià ainsi que sur les murs, au-dessus 
de la porte d'entrée. Prophylaxie sans doute, mais dont le mécanisme nous 
échappe et qui arrête peut-être le mauvais œil, comme le miroir renvoie 
les rayons du soleil. 

I ne faut donc pas s'arrêter à une seule raison pour expliquer la pré- 


sence des pots cassés sur les tombes Beni Mguild ; ainsi que les piquets, ils 
jouent des rôles divers. 


| (1) ABOU Burn ABDESSELAM BEN Cuoaïis, La tebia ou mauvais génies... {Bull. Soc. Geogr. 
Oran, 1905, p. 298). 
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d) On trouve également, placés à côté de la tête du mort, des peignes, 
des cornes d'animaux et des amulettes. Le peigne ? c'est pour que les 
morts puissent se peigner, me dit un indigène. Cette explication traduit 
sans doute la pensée que la mort n’est pas la cessation de toute vie, mais 
je la tiens pour simpliste. Le peigne joue un trop grand rôle dans l'art 
décoratif nord-africain pour que sa présence n'ait pas d’autre raison d’être. 
À coup sûr, il fut un phylactère. 

Quant aux cornes (pl. X, fig. 2), j'en ai vu de gazelles et de béliers (1). 
Je ne crois pas qu’il faille à leur sujet évoquerles anciens cultes dont l'étude 
fut chère à Henri Basset ; elles n’agissent pas comme cornes de tel ou tel 
animal, elles sont des pointes et associent leur action à celle des divers 
objets dont je viens de parler. La présence d’amulettes attachées au (émoin 
de tête confirme d’ailleurs les vues que je viens d’exposersur la signification 
de la plupart des accessoires de la tombe Beni Mguild. Nous savions que 
le Braber n'avait guère le culte de ses morts, mais nous avions vu qu’il 
avait cependant quelque vague crainte à leur sujet puisqu'il les enterrait 
le plus près possible des marabouts ; nous savons maintenant que cette 
protection ne lui suffit pas et qu'il place ses morts sous la sauvegarde de 
nombreux phylactères. | 

Je dois enfin signaler que les témoins sont quelquefois entourés de 
pierres qui arrivent presque à les recouvrir (pl. I, fig. 3). II serait intéres- 
sant de savoir pourquoi ces pierres ont été jetées sur certaines tombes. 
Mais quelles que soient les explications que pourront donner les indigènes, 
il n’en reste pas moins qu'il faut voir là une nouvelle preuve de l’analogie 
qui existe entre la tombe et le kerkour: bâtons droits, bâtons fourchus, 
chiffons, cordes, cheveux, poteries sont également placés sur l’un ct sur 
l’autre. L’indigène en fait le support des mêmes pratiques: c’est un fait 
dont il faudra tenir compte lorsqu'on étudiera à nouveau la signification 
des kerkours en Berbérie. 

” 

Je reviens maintenant à la question des témoins. Elle soulève de 
nombreux problèmes. Quelques-uns d’entre eux ont préoccupé MM. Bour- 
rilly et Laoust. Je vais les discuter à mon tour, tout en sachant bien qu’en 


(1) Le Dr Darmezin m'a signalé la présence de cornes de mouflons sur les tombes de Timadhît. 
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l'absence de documents historiques, je ne pourrai apporter que des solu- 
tions hypothétiques, fondées sur le raisonnement ou l'analyse. 

J'ai d'abord à reprendre la question des témoins superposés. 

Les témoins, on l’a vu, sont de plusieurs sortes. Il v a les témoins en 
pierre brute, non taillée ; il y a les bâtons plantés en terre ; il y a les fiches 
de bois dentelées ; il y à enfin les stéles discoïdales ou tabulaires qui ter- 
minent les extrémités des coffres. Un témoin de l’une de ces espéces suffi- 
rait à Marquer la place du mort, mais ce n'est pas l'avis du Beni Mguild. 
I juxtapose les diverses sortes de témoins sans aucun souci de leur multi- 
plicité. On peut les voir combinés de toutes sortes de facons et trouver 
réunis le témoin de pierre et la fiche de bois dentelé, le même témoin de 
pierre et la discoïdale des coffres, la pierre et les piquets ou enfin la pierre, 
les piquets et les discoïdales. 

MM. Bourrilly et Laoust, qui n’ont pas manqué de remarquer la pré- 
sence des fiches de bois auprès des belles stèles de pierre de Rabat, ont 
donné une explication éminemment rationaliste de ce voisinage : « Les 
témoins de bois, disent-ils, sont généralement placés le jour même des 
funérailles et les stèles de pierre beaucoup plus tard » (1). C’est la consta- 
tation d’un fait évident: il faut un instant pour découper une fiche, il 
faut des jours pour sculpter une stèle ; il est done logique qu'on marque 
d'abord la tombe par des piquets dentelés. Mais pourquoi le lapicide qui 
vient mettre en place les témoins habilement sculptés ne supprime-t-il pas 
les pauvres piquets de bois ? La thèse de MM. Bourrilly et Laoust ne le dit 
point; elle n’explique pas davantage pourquoi le Beni Mguild juxtapose 
la pierre informe, le bâton, la fiche découpée et la discoïdale. Faut-il croire 
qu'il plante d'abord la pierre ou les piquets qu'il a à portée de sa main, 
qu'il court ensuite chez le menuisier pour commander une fiche et enfin 
chez le sculpteur ou le peintre pour discuter les dessins du coffre orne ? 

À. mon sens, la coutume du Braber relève de deux raisons: d’abord 
il conserve le témoin provisoire parce que le contact de Ia tombe lui a 
donné une sorte de caractère sacré et puis parce que le Beni Mguild, ainsi 
d’ailleurs que le Rbati, ne répugne pas à juxtaposer des pratiques d’ancien- 
neté différentes au lieu de les substituer l’une à l’autre. C’est en effet l'une 
des particularités du caractère berbère que de laisser subsister des techni- 


(1) JF Bourrnry et K, LAOUST, op. eit., p. 5, note 1. 
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ques anciennes à côté des nouvelles sans avoir l'idée qu'elles peuvent se 
remplacer. S'il en était autrement, verrait-on la Marocaine recouvrir d’un 
dessin au herqous ses tatouages de la face, sans renoncer au tatouage ? 
Trouverait-on sur le fond d’une même poterie une croix très grossière qui 
est certainement une antique survivance et un décor cruciforme très déli- 
cat ? Et les marchands vendraient-ils, sans y prendre garde, ces admirables 
broderies faites sur des calicots qui conservent la marque peu esthétique 
d'une fabrique européenne ? 

Ainsi donc, les diverses sortes de témoins attestent que les marques 
extérieures des rites funéraires braber ont varié au cours des temps, c’est 
un point sur lequel je ne tarderai pas à revenir. Je tiens à insister pour le 
moment sur un caractère commun à tous les témoins, exception faite 
pour la pierre informe (qui marque, je le reconnais, un grand nombre de 
tombes) : ils sont tous anthropomorphes. 

Les témoins les plus rudimentaires sont constitués par un piquet à 
la tête, par deux piquets aux pieds. Qui ne reconnaît dans cette disposition 
un anthropomorphisme fruste que l’on retrouvera d’ailleurs dans les deux 
autres variétés de témoins ? Les fiches dentelées me paraissent, en effet, 
avoir même signification. En dépit de toutes les variétés qu’elles compor- 
tent, on ne peut s'empêcher de remarquer qu'elles représentent un poly- 
gone à l’une des extrémités de la tombe et qu'elles sont bifides à l’autre 
(par ex., pl. IL, fig. 6, 7, 8, 9, 10, 11, 13, 18, 19, 20). N'est-ce pas également 
à la suite d’une stylisation anthropomorphique, que les fiches de tête 
comportent généralement trois étages de dentelures, l'étage supérieur 
constituant la tête, l'étage moyen la poitrine, l’étage inférieur les hanches 
et les parties basses du corps ? 

Je n'ai pas à insister sur la signification des discoïdales ; MM. Bour- 
rilly et Laoust l'ont bien montrée. Ces auteurs ne manqueront pas de trou- 
ver, j'en suis sûr, une confirmation de leur opinion dans ce fait que le bâti 
des métiers de tissage au carton, qui représente à l’une de ses extrémités 
la stèle discoïdale porte le nom de « tête », tandis que l’autre extrémité, 
appelée « pieds », est crénelée comme certaines stêles de pieds (pl. VIT, 


(1) À mes yeux, il ne fait pas de doute que la tombe de Tanmyoust soit également anthropo- 
morphe, le « second tumulus » représente le corps et le « médaillon horizontal », la tête ; ainsi que 
la tête du mort, ce dernier est placé au Sud. 
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fig. 6). Les tombes à coffre de cèdre représentent souvent à l’une de leurs 
extrémités une discoïdale, à collet parfois très rétréci avec des appendices 
en forme de bras (pl. VIT fig. 7, et pl. X, fig. 3 et 4), à l’autre extrémi'é 
un Lémoin bi ou multifide qui rappelle souvent la position des pieds, talons 
joints, pointes écartées (pl. IV, fig. 1, 3). 

Voilà du moins ce qui apparaît à celui qui, regardant les cimetières 
Beni Mguild, veut se faire une idée moyenne,un peu théorique, de la dispo- 
sition et de l’ornementation des tombes. Mais, dans le détail, que de varia- 
tions déconcertantes ! J'ai déjà insisté sur la mauvaise orientation des 
tombes ; il s’ensuit que deux tombes voisines et orientées de même façon 
ont des fiches dissemblables du même côté. Où est la tête ? Où sont les 
pieds ? Le fossoyeur a-t-il méconnu le contenu et a-t-il planté les deux 
fiches sans discernement ? ou bien a-t-il orienté d’une façon différente les 
deux corps voisins ? S’il m'était possible de répondre à ces questions, je 
n'aurais d’ailleurs pas levé tous les doutes qui résultent de la configuration 
des témoins. Il y a, en effet, des tombes qui portent à leurs deux extrémités 
des fiches bifides, c’est-à-dire des fiches de pieds (pl. ITL, fig. 4, 12), tandis 
qu'on trouve, à Itzer par exemple, des tombes à coffre avec des discoïdales 
à chaque bout (pl. X, fig. 2, 3, 4). 

Mais ce ne sont pas les seules causes de confusion ; il s’est produit des 
contaminations entre les tracés des diverses sortes de témoins. Les petites 
fiches polygonales de tête ont été arrondies à Rabat et sont devenues 
discoïdales (transformation rare dans l'Atlas (pl. IL fig. 13), commune sur 
la côte), tandis que les grandes discoïdales à coffre des Beni Mguild portent 
souvent de petites encoches où l’on reconnaît les dispositions des fiches 
dentelées (pl. IV, fig. 1, 2). 

J'en reviens maintenant à l’ancienneté respective des diverses sortes 
de témoins. Les faits que je viens d’énoncer nous aideront à nous faire 
une opinion provisoire, d’ailleurs hypothétique, dans l'attente de nouvelles 
observations. 

Le rite qui consiste à planter un bâton à la tête et deux bâtons aux 
pieds, est d’une simplicité toute primitive; il me paraît tout à fait ar- 
chaïque. 

Les fiches dentelées sont certainement plus récentes. Elles dérivent 
de la coutume des trois bâtons ; elles répondent sous une forme moins 
rudimentaire à la même pensée. Le fait qu’elles sont plus fréquentes à la 
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montagne que sur le littoral, le fait aussi que leur forme a été contaminée 
par les stêles discoïdales, montre qu'il fut un temps où leur emploi était 
généralisé dans tout le Maroc mais qu'il a périclité dans les contrées où une 
religion, un art, une civilisation nouvelle ont modifié les mœurs. Serait-il 
d'ailleurs vraisemblable que les montagnards, si peu enclins au culte des 
morts, aient imposé leurs pratiques funéraires aux arabes et aux arabisés 
de la côte ? Pour ma part, je tiens la fiche de bois pour une survivance 
qui tend à tomber en désuétude en certaines régions du Maroc et peut 
fort bien se maintenir pour cette raison que donnent MM. Bourrilly et 
Laoust, à savoir qu’elle marque provisoirement l'emplacement d’une tombe. 

Quant à la discoïdale des Beni Mguild, je me refuse à croire qu’elle soit 
autochtone. La tombe à coffre n’est pas braber et la discoïdale à incision 
Me paraît une adaptation récente d’un modéle importé à la coutume ber- 
bère. Est-elle venue de l'Est et a-t-elle suivi la voie de la Moulouva ? Ou 
bien un ouvrier Beni Mguild a-t-il été chercher sur la côte occidentale du 
Maroc, le modéle du tombeau des Saints, des guerriers morts pour la foi 
ou peut-être même des heureux de ce monde et l’a-t-il orné selon son goût, 
selon son art ? Ce sont de nouveaux problèmes qu'on ne pourra résoudre 
tant qu'on n'aura pas étudié les cimetières des tribus de l'un et de l'autre 
versant de l'Atlas. 

La présence des discoïdales chez les Beni Mguild infirme donc l’opi- 
nion de MM. Bourrilly et Laoust qui ne croyaient pas à leur existence à 
l'intérieur du Maroc, mais elle ne porte aucune atteinte à leur hypothèse 
sur l’origine étrangère de ces stèles. 

De même, il n’y a peut-être pas une aussi grande contradiction qu'il 
paraît entre les constatations que je viens de faire et celles de MM. Bour- 
rilly et Laoust, pour qui «les discoïdes sont actuellement réservées aux 
basses classes », pour qui aussi ces classes héritent en général « des types 
déchus, périmés, et qui se prolongent (1) ». Les coffres Beni Mguild recou- 
vrent les restes des saints, des héros ou tout au moins des gens notables, 
mais on sait que la mode arrive toujours avec quelque retard dans l’arrière- 
pays, où l’on accepte les modèles périmés. Peut-être cet argument d'ordre 
psychologique constituera-t-il une nouvelle preuve que la discoïdale est 


récente et étrangère à la tribu. 


(1) J. Rourkirzy et K. LAOUST, 91. cit., p. 94. 
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474 
m'est maintenant permis de donner, en quelques lignes, les carac- 
téristiques générales de la Lombe Beni Mguild : 

1° C’est une tombe généralement recouverte du Lumulus entouré 
ou non d'une rangée de pierres; mais ce tumulus peut être remplacé par 
un coffre en bois de cèdre peint ou sculpté avec art. 

20 Cette tombe est généralement orientée N.-S., mais il semble que les 
Beni Mguild fassent passer le souci de rapprocher leurs morts du mara- 
bout avant celui de Lourner la face du cadavre vers le soleil levant. 

3° Les Beni Mguild ne s'en tiennent d’ailleurs pas à cette sauvegarde ; 
ils la complètent par de multiples pratiques prophylactiques. 

49 Ils flanquent enfin les tombes d’une ou plusieurs sortes de témoins 
qui sont souvent juxtaposés et qui paraissent appartenir à des étapes 
diverses de leur civilisation. | 

99 Ces témoins sont généralement d'un anthropomorphisme plus ou 
moins fruste qui, dans ce pays où la représentation de la figure humaine 
est proscrite, atteste leur ancienneté. 


J. Hererr. 
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PL. I. — La tombe berbère. 


1. Tumulus simple avec deux témoins perpendiculaires (tombe de femme). 
2. Tumulus entouré de pierres et recouvert de dalles. 


3. Tumulus entouré de pierres où les témoins sont partiellement recouverts de petites pierres 
qui forment de véritables kerkours. 


4. Tumulus entouré de pierres. orné d’une rangée de picrres disposée sur sa crête. 
5. Tumulus également entouré de pierres, avec deux rangées de pierres disposées en croix. 
6. Tumulus flanqué d'un piquet à chacune de ses extrémités et recouvert de rangées de pierres 
formant décor. 
À l'extrémité sud de cette tombe, était déposée une cuvette défontte, en tôle émaillée, 


7. Coupe schématique d’une tombe berbère. 


8. Fiche de bois (haute de 40 em.) plantée à l’extrémité d’une tombe du cimetière 
situé à ‘Aïn Leub, sur la route de Toufestelt. Il se peut que l’autre fiche ait été détruite}. 


9. Fi he N. d’une tombe du cimetière situé au N. du camp d’‘Aïn Leuh (forme exceptionnelle}, 


10. Fiche N. d’une tombe du cimetière situé sur la route de Toufestelt ; 
la fiche $S. est perpendiculaire à cette dernière et placée dans l'axe de la tombe. 


11. Fiche du même cimetière (à une seule extrémité). 
12. Fiche du même cimetière {également à une seule extrémité). 
13. Fiche de bois en forme de discoïdale. 
14. Fiche W. d’une tombe du cimetière situé au-dessus du village d'‘Aïn Leuh. 
15. Fiche d’une tombe du cimetière de Tamayoust. 
16. Fiche S. d’une tombe d’un cimetière de Bckhrit. 


17. Disposition de quelques tombes dans un cimetière de Bekhrit pour montrer qu’elles ne sont 
pas rituellement orientées. La flèche indique le N. 


18. Fiche S. d'une tombe du cimetière de Bekhrit. 
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PL. IT. -— La tombe berbère chez les Beni Mguild el chez les tribus voisines. 


1. Le cimetière d’Itzer. Au premier plan. une tombe presque uniforme : 
tumulus de terre dont la crête est recouverte de pierres assez mal disposées, 
üvec deux planches qui jouent le rôle de témoins. Au dernier plan, deux marabouts. 


2. Tombe d’‘Aïn Leuh entourée de pierres et recouverte de broussailles ; 
on voit un piquet à l’une de ses extrémités. 


3. Tombes Gucerouan (près d’‘Aïn Lormah}. 


4, Tombe Zaïan d'Oulmès avec un témoin de bois heauroup plus dentelé 
que les témoins des Beni Mguild. 


5. Tombes du cimetière sur 1 route de Timadhit à Almis (Ait Amza). 


6. Marabout en planches de la plaine de Bekhrit,. 
Test surmonté d’une sorte de disque dont on trouvera le décor plus loin. 
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PL. IIT. — Témoins dentelés des tombes Beni Mguitd. 


1, 2, 8. Cimetière en aval du village d’‘Aïn Lcuh 
4. Cimetière à l’Est du camp d’‘Aïn Leuh, sur le chemin de Toufestelt. 


5. Cimetière au-dessus du village d’‘Aïn Leuh. Cette tombe avait deux bâtons plantés en terre 
à côté du témoin Nord, un bâton à côté du témoin Sud. 


6. Cimetière en aval du village d’‘Aïn Leuh. 
7. Môme cimetière ; à côté du témoin Sud, un bâton et une corde. 
8. Même cimetière ; à côté du témoin Sud, une corde. 
9, 10. Cimetière au-dessus du village d’‘Aïn Leuh. 
11,12, 18. Cimetière à l’W. de la route du camp d’‘Aïîn Leuh au village. 


14, 15, 16, 17, 18, 19, 20. Cimetière dominant le village d’‘Aïn Leuh. 
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PL. IV. — Témoins des tombes à coffre sans ornements. 


1. Cimetière en aval du village d’fAïîn Leuh, sur la rive gauche. 
2. Cimetière dominant le village d’‘Aïn Leuh. 
3. Cimetière en aval du village d'‘Aïn Leubh, sur la rive gauche, 
+4. Cimetière sur la route du camp d’'Aïîn Leuh à la source de Toufestelt. 
3. Cimetière à l’entrée de la plaine de Bekhrit (côté N.). 
6. Cimetière de Tamayoust (tombe orientée K.-W.) 


7 et 8. Cimetière d'Ttzer {tombes orientées N.-S.} 


{ 
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Pr. V. — Les tombes à coffre de bois sculpté des Beni Mquild. 


. 


l. Tombe à coffre du cimetière er aval du village d'‘Aïn Leu. 
Elle est entourée de pierres et Pon voit le témoin sud du coffre, 
doublé du témoin dentelé et {lanqué d’un piquet. 


2, Tombe du même eimetière. 


3, Tombe du cimetière situé au N. du camp d’‘Aïn Leuh, 
Le témoin Sud est doublé d'une fiche de bois. 


+4. Tombe du cimetière d'‘Aïn Leuh situé sur la route de Toufestelt. 
Au second plan an marabout au toit débordant. 


5. Tombe de Bekhrit. 


6. Tombe de Bcekhrit. 


Toures BENI MGuviup. . 
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Pr. VI — Relevé des décors des panneaux des lombes à copjre seutpié 
des Bent Mauild. 


1. Facc KE: 2. Face W. 


x 


3. Paroi supéricure d’une tombe à coffre du cimetière 
de la route du eamp d’‘Aïn Leuh à Toufestelt. 
Les discoïdules ont. été brisées, 
+. Discoïdales S. d'une tombe. 


5. Disque ornant le marabout en planches de la plaine de Bekhrit (pl LE fig. 6). 


6. Discoïdale S. d’une tombe. 
Les deux discoïdales de cette tombe sont à peu près semblables. 


F et 8 Lace supérieure et face latérale des tombes à coffre du cimetière du village d’‘Aÿn Leuh 


NO 
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Pr. VIT. 


1. Paroi latérale d’un coffre en bois sculpté d’un cimetière de la plaine de Bekhrit, 
2. Stèle tibulaire en bois sculpté d’une tombe à coffre du cimetière de Bekhrit. 
3. Tombe du cimetière de Tamayoust (orientation N.-S.). 


&. Stèle tabulaire N., en bois découpé. d’une tombe à coffre d’un cimetière situé le long 
de la nouvelle route d’Ito à ‘Aïn Leuh. 


5. Couverele d’une tombe à coffre peint du cimetière de Bekhrit. 
6. Métier de tissage au carton montrant l’analogie de ses extrémités avec les témoins de tombe. 
7. Discoïdale peinte : face S. de la discoïdale N. de la tombe représentée pl. VIII. 


8. Paroi d'une tombe à coffre de bois du cimetière dItzer 
(les trois panneaux sont à peu près identiques et cette tombe est seule de son espèce). 


9, Paroi d’une tombe à coffre d’un cimetière d’‘Aïn Leuh. 


PL. VII. 


. ; 
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PL. VITE -— Panneaux des tombes à coffre peint du cimetière d'Itzer. 


1. Face Ouest ; 

2. Facc supérieure : 

3. Face Est d’une première tombe. (L’extrémité N. est à droite); 
4. Face Est : 

5, Face supérieure ; 


6. Face Ouest d’une autre tombe, (L'extrémité S. est à droite). 
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PL. IX. — Tombes peintes du cimetière d'Itzer (suite). 


1. Témoin N., face N., d’une tombe qui est flanquée d’une fiche découpée. 
2. Face S. du même témoin. 


3. Témoin $. {face N.) de la même tombe. 


4. Même témoin vu du côté S. ; 
contre lui se trouvent le piquet de bois et li fiche découpée. 


5. Panneau orné de peintures rouges tracées au cordeau imbibé de rouge. 
6. Témoin N. (face N.) d'une tombe d’Itzer. 
7. Mème témoin, face S. 
8 Témoin S. (face N.) d’une tombe d’Itzer. 


9. Même témoin, face S. 


ee | 
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PL. X. — Tombe décorée de Timadhit el tombes peintes Irer. 


1. Tombe à coffre de Timadhit 
dont les panneaux sont ornés de zigzags faits de liteaux rapportés. 


2. Tombe à coffre peint d'Itzer ; piquet fourchu à l’une de ses extrémités. 
Au premier plan, on voit l'extrémité d'une tombe berbère 
où 5e trouvent le témoin de pierre et deux piquets de Lois: 
Fun porte un chiffon, l'autre une corne de bélier. 


3. Tombe à coffre peint ; le témoin N, est Hanqué dun témoin de pierre et de deux piquets. 
A gauche, les deux piquets d’une autre tombe. 
4. Tombe à coffre peint dont les discoïdales sont à collet rétrécei 
ct portent deux prolongements en forme de bras (voir également la fig. 2 ci-dessus), 


Contre la diseoïdale de premier plan, on aperçoit une fiche de bois découpé et un piquet. 


5 et 6. Panneaux latéraux de tombes à coffre peint du cimetière de Bekbrit. 


rames, 


lomeus BENI Meuitb. 


LES * INDYAZEN * OÙ AËDES BERBERES 
DU GROUPE LINGUISTIQUE BERABER °° 


Aux premières approches du printemps, lorsque la température se 
fait plus douce, que les cols de l'Atlas sont débarrassés de leurs neiges 
et que les troupeaux bien nourris donnent un lait abondant, des troupes 
ambulantes de poètes berbères descendent des montagnes vers les plaines. 
Ces poètes ambulants sont appelés, par les Berbères du groupe linguistique 
« beraber », des IZmdyazen ou Imlyazen (pl. de amdyaz où amlyaz, selon 
les dialectes). 

La racine « D 12 » se retrouve dans d’autres dialectes berbères sous 
la forme verbale « diz » avec le sens de danser (Ghadamès} ou sous la forme 
nominale amdyaz: « biniou » chez les Rifains. 

Très fréquemment, j'ai entendu désigner le musicien danseur de la 
troupe du nom d’ « amdyaz », le pluriel s'appliquant toujours à l’ensemble 
de la troupe. 

Ces troupes sont, en général, formées de même manière. Elles ont à 
leur tête le trouvère proprement dit, le poète qui compose, qui « trouve », 
qui « brise » les vers, dit-on en berbère pour exprimer probablement l'idée 
de couper la phrase en périodes cadencées. Ce poète est appelé Amgar- 
imdyazen où encore $ih, correspondant arabe de amgar. 

C’est lui qui est le chef de tournée ; et comme il prend part à la repre- 
sentation, il est donc à la fois auteur, acteur et impresario. 

Il est même musicien ; autrefois, SON instrument était la flûte en roseau 
à trous, la « tasawwadit », où encoré J «esud-er-rbab », sorte de violon 
primitif à deux cordes el à archet. Mais, de nos jours, c'est du violon euro- 
péen que joue le «&ih » en le tenant sur les genoux et non sous le menton. 


(1) Communication au VI: Congrès de PInstitut des Hautes Études Marocaines (2° section). 


mespéRies. — T. Vin. —— 1928. 16 
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La troupe est désignée par le nom de l’amgar; on dit ikka $ih Enbars 
(le maître Enbar$ est passé), pour dire « la troupe Enbar$ est passée », 
comme on dit chez nous «les Tournées Sylvain ou Mayran ». 

C'est le « 8ih » qui, au départ, engage ses compagnons. Il se préoccupe 
d’abord de trouver un bon buganim. Le buganim ou l’homme à la flûte, 
le joueur de flûte, le musicien, le bouffon, le baladin, représente dans la 
troupe l’élément comique. 

L’instrument du buganim, | «aganim », « roseau », puis flûte en roseau, 
est plus précisément comme un double hautbois fait de deux roseaux accolés, 
percés de trous et munis de deux anches analogues à celles du hautbois. 

Le buganim est ordinairement de teint noir, il est choisi généralement 
parmi les Iqbliyin (ou qgebala, en arabe), population noire du Sahara, dont 
les éléments formatifs sont encore mal définis. Il est rare de trouver un 
buganim blanc. Pour ma part, je n’en ai jamais rencontré dans les troupes 
venues du Sahara. On m'a dit cependant que quelques troupes d'amateurs 
tendant au professionnalisme et se recrutant dans les tribus de la plaine 
À. Seghrouchen, Guerouan, Zemmour ou Aït Sidi Ahsayn du Zerhoun (1), 
prennent, faute de Qebli, sans doute, des buganim blancs. Mais, en général, 
il semble bien que la fierté berbère répugne aux exhibitions sous l’accou- 
trement du buganim ainsi qu’à ses danses et à ses mimiques. D'ailleurs, 
mais c'est là un point difficile à préciser, buganim et amgar-imdyazen 
n'ont-ils pas formé autrefois deux troupes séparées, l'une représentant 
le genre sérieux et l’autre le genre gai ? Des désirs de succès plus assuré 
n'ont-ils pas rapproché ces deux éléments disparates et concurrents, le 
trouvère et le baladin ? Ce qui apparaît en tout cas, bien nettement, c'est 
la dissemblance de caractère, d’attitude et d'action de ces deux compagnons 
de tournée. 

Le buganim engagé, l’amgar recherche les deux accompagnateurs 
Careddad, pl. ireddaden »: ce sont des blancs comme lui, non des iqblivin. 
Ils doivent avoir une mémoire assez bonne pour pouvoir retenir et répéter 
les chants du trouvère. Autant que possible, ils auront aussi une belle 
voix, un bon gosier, dit-on en berbère, et sauront se servir habilement du 
tambourin à peau unique «allun ». Ces «irreddaden » sont souvent des 


(1) On à conservé, pour les noms de tribus et de pays, là transcription courante. 
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apprentis trouvères qui, après une où deux tournées comme aCCOMpPAgTa- 
teurs, iront chercher, à leur tour, le suceès comme maîtres. Mais souvent 
encore, ce sont des gens à qui le souflle poétique manque pour faire un bon 
«8ih » et qui doivent se con tenter d’un rôle plus modeste d’'accompagna- 


teur servant tantôt un Bib et Lantôt un autre (voir Hg. 1). 


Fig, 1, — Une troupe d'Ymdvazen. 


Autrefois, la troupe s’adjoignait un berger chargé de conduire les 
agn aux que les aèdes recevaient en cadeau. Aujourd’hui, les agneaux sont 
trop chers pour qu'on Îles donne aussi généreusement, l'argent ou plus 
exactement le papier-monnaie a remplacé les agneaux et le berger a disparu 


de la troupe. 


ORIGINE DES IMDYAZEN 


Les Imdyazen sont, pour la plupart, originaires des versants nord et 
sud du Grand Atlas, des Aït Yahya, des Aït Hadiddou, des Aït Izdeg, 
des Aït Melghad, tribus appartenant toutes à la confédération des Aït 
Yafelman. Les Aït Atta, d'après mes informations, n’en fourniraient pas ; 
mais ce sont là des renseignements qui demandent vérification. On ne 
trouverait guère non plus d’aèdes dans les autres tribus rangées parmi le 
groupe béraber (A. Chokhman, A. Ihand, Ichqern, A. Ouirra, Zayan, 
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Zemmour, Guerouan, B. Mür, B. Mguild, A. Youssi, À. Sadden). Dans 
ces tribus, il existe des poètes locaux, mais ils n’ont pas le caractère pro- 
fessionnel des Imdyazen. Cependant, des exceptions sont connues et on 
m'a cité des Imdyazen Zemmour, Guerouan, Aït Seghrouchen et Aït 
Sidi Ahsayn (petit village berbère du nord-ouest du Zerhoun). 

Cette Lendanee de certains poètes amateurs à passer au profession- 
nalisme, pour employer le terme à la mode, semble même se préciser. 
Sous l'influence des changements économiques provoqués par notre oceu- 
pation du pays, les berbères de la plaine hésitent moins à utiliser, pour 
vivre, les talents poétiques que le ciel leur a accordés. La sécurité régnante 
leur permet d’ailleurs des déplacements sans danger. Aussi, voit-on de 
plus en plus, des poètes amateurs «inë$aden » étendre aux tribus voisines 
leur champ d'action qu'ils limitaient jusqu'ici à leur propre tribu. Des 
troupes de poètes Beni Mtir ont parcouru ces années-ci les Aït Youssi el 
les Beni Mguild. Et si la plupart de ces troupes sont dépourvues de buga- 
nim, quelques-unes s’adjoignent un joueur de flûte « tagawwadit ». 

Chez les Aït Abd El-Ouli des environs de Beni-Mellal, il existait encore, 
en 1923, un amdyaz aveugle, Sidi Salah, qui, Homère berbère, parcourail 
les Aït Chokman, Aït Ouirra, A. Ihand, Zavan, Ichqern, Aït Ishaq, Aït 
Hudi. 

On trouve aussi des Imdyazen qui, originaires des tribus du Grand 
Atlas, viennent s'établir dans une grande ville de la plaine. Parmi ceux-là, 
on donne une célébrité du monde Imdyazen, le Sih Mohand Acjmi qui, 
originaire des Aït Izdeg, habitait Fès pendant l'hiver et parcourait les 
tribus berbères du Saïs pendant le printemps. Son buganim, aussi célèbre 
que lui, le Sih Mohand, habitait également Fès. 

Mais ce ne sont là que des exceptions. En général, les Imdyazen conti- 
nuent à arriver des tribus du Grand Atlas citées plus haut. EL, parmi ces 
tribus, ce sont les Aït Yahva (1) et plus particulièrement la traction des 
AÏL Sliman qui, en produisent le plus et des plus réputés. Ces Aït Sliman 
auraient reçu ce don poétique d’un de leurs ancêtres. Pour ma part, j'ai 
déjà rencontré trois aèdes appartenant aux Aït Sliman : le Sih Lahsen 


(1) Les Aït Yahya vivent au pied du Dijcbel Avachi, Leur agglomération principale est 
Tounfit. Ds sont encore en dissidence, 
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ou sali, le Sih sassu où Moha (1). En dehors de ceux-là, il en existe actuelle- 


ment trois autres tout aussi réputés. | 
Chez les Aït Izdeg, les principaux aëdes connus de mes informateurs 


x 


seraient le Sih Lahsen ou salla et le Sit Saeid ou Messnn. Des Aït Hadiddou, 
on ne m'a cité que le Sib zassu-Ban et le Sih Lahsen. 

Il existe, enfin, aux environs de la Zaouia de Sidi Hamza, dans la vallée 
du Ziz, une agglomération de Chorfa, idrissites je crois, Tazruft, qui fournit 
de son côté un assez fort contingent d'Imdyazen (2). J'ai pu entendre 


x 


parmi ces aèdes de Tazruft le Sib Enbaré, le Sih Lahsen Azruit, le Sih 


Moulay somar et le Sih Lahsen ou Mohand (5). 
[1 serait curieux de rechercher à la suite de quelles influences le profes- 


sionnalisme poétique et musical s’est comme cantonné chez les Aït VYafel- 


man et plus particulièrement chez les Aït Sliman et Îles Aït Dzruft. Les 


indigènes interrogés sur cette espèce de monopole, se contentent de répon- 


dre que le don poétique et la vocation d’aède leur ont été laissés par un 
de leurs ancêtres et qu'eux-Mêmes ne font qu’obéir à cette injonction tra- 
ditionnelle. S'ils sont poètes, cest que Dieu, leur ancêtre, les saints el 


leurs patrons l'ont voulu (4). 


ns Ni 
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C’est une manière de dire qu'on n’acquiert pas le don poétique par 
l'étude ou le travail, mais qu'on le reçoit de la Divinité grâce à l'interces- 
sion des saints ou des ancêtres. 

Aussi, le berbère qui désire devenir amdyaz, ne compte-t-il pas trop 


sur un long apprentissage et une «longue patience ». I1 lui semble plus 


utile de faire appel aux saints dispensaieurs du souffle poétique. On peut 


r $îh, dans le Mémorial II enri Basset, un poème et sa traduction. 


(1) J’ai donné de ce dernie 
n des Aït Yahya, ce sont les Aït Dzruft qui détiennent ie 


(2) Je crois qu'avec les Aït Slima 
record de la poésie professionnelle. 

{3) Le sîh Moha où sassu des Ait Dzruft à quitté lui aussi son pays Vers 1920 et est resté 
près de 4 ans Chez le chef zaïani Amahrouq auprès de quiil jouuit le rôle d’un poète de cour chargé 
de distraire son protecteur par $68 vers et sa musique et surtout de le louer et de dénigrer ses 
ennemis. 

(4 Le Sih Moha u 
«Nous sommes trop à l'étroit, m'a-t-il dé 
pour vivre ces dons poétiques que nous 0 


sassu des Aït Dzruft 2 osé me fournir une explication plus matérialiste : 
claré, dans notre pays trop Pauvre. Aussi utilisons-nous 
ut légués nos ancêtres. ? 
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même dire que, seul, cet appel lui semble efficace. Un songe lui révèle 
ordinairement qu'il est apte à recevoir la vocation ct lui indique à quel 
saint il doit s'adresser. 

Si tous les saints en général semblent capables d'aider le candidat 
poëte à obtenir ce qu'il désire, certains paraissent plus particuliérement 
spécialisés dans l'octroi du génie poétique. 

Le plus réputé de ces saints à fonction de muse me parait ètre Moulay 
Bou eazza. C’est lui qui est le plus souvent invoqué dans les chants et lui 
le plus visité au cours des tournées. Il passe pour accorder généreusement 
à qui a recours à lui la plus abondante des inspirations poétiques. 
C'est de lui que Sidi Salah, l’'amdyaz aveugle des Aït Abd El Ouli, 
reçut les dons qui firent sa réputation de poète. I lui avait tout d’abord 
sacrifié un mouton et avait passé une nuit entière dans le mausolée. Et le 
lendemain matin il s'était réveillé poète. Depuis, Sidi Salah va, chaque 
année, remercier sa muse Moulay Bou eazza et renouveler au saint contact 
de ses cendres sa provision d'inspiration. 

Les autres saints les plus invoqués par les Imdyazen sont: Bou Salim 
de la Zaouia de Sidi Hamza, Aït Tadawt Uesarear (1), Sidi Yahya ou Yous- 
sef (2), Sidi eali ou Srif et Moulay Idris du Zerhoun. 

Mais si l’amdyaz voue une dévotion particulière à ces amis des poètes, 
il n'en néglige pas pour cela les autres saints. I a soin, dans ses chants, de 
les invoquer le plus possible. Opportuniste et flatteur, il sait, dans chaque 
tribu traversée, en nommer à propos les saints protecteurs. 

Il est un saint personnage que les Imdyaz se reconnaissent comme 
patron. C'est Sidna Hassan (sic). I aurait été le premier des Imdyazen. 
Mais c’est là un point qu’il me reste à préciser. 

Il arrive que le premier saint visité reste sourd à l'appel du candidat 
poëte. Celui-ci a beau s’obstiner à passer de successives nuits auprès des 
restes du saint, l'inspiration se refuse à venir. I fait alors appel à des émules 
du saint et va de mausolée en mausolée en quête du don poétique. I n’a 
garde, dans cette tournée de pèlerinage, d'essayer de chanter et donner 
représentation ; il attend prudemment, pour le faire, d’avoir reçu la consé- 


cration céleste et d’avoir senti en Jui les bienfaisants effets des cffluves bénis. 


(1) Ce sont les ancêtres de Sidi Ali ou Bou Bker. 
(2) Saint des Aït Vahya sur l’asif-n-wirin, 
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Si l'aède berbère semble attacher plus de prix pour sa formation pro- 
fessionnelle aux dons généreux d'un saint qu'à l'apprentissage de l’art 
des vers, il n’en reste pas moins vrai qu’il ne dédaigne pas de profiter des 
leçons de ses prédécesseurs et des exemples de ses contemporains. Ï ne 
dispose, pour S’instruire dans son art, ni de manuel, ni même des conseils 
qu'un vieux maître dispenserait à ses jeunes disciples. Chacun en sa matière 
cherche à conserver pour Soi l'expérience acquise. Mais il lui est loisible de 
faire quelques tournées comme accompagnateur et d'y apprendre là les 
premiers éléments du métier. S'il n’a pas daigné, lui, future vedette, s’abais- 
ser au rôle subalterne d'accompagnateur, il aura appris dans sa propre 
tribu de nombreux spécimens des chants d’imdyazen et aura constitué, 
petit à petit, son premier fonds de clichés. Il se sera essayé comme poète 
amateur dans les tournois poétiques locaux. S'il a eu quelques succès 
et s’il a senti en lui quelques dons poétiques, il se sera empressé d'obtenir, 
par une pieuse visite, l'efficace protection d’un Saint, ami des poètes. À 


ce moment, il sera prêt à affronter les jugements d'un public plus étendu. 


ITINÉRAIRE DES [MD YAZEN 


Lorsque la troupe est formée, l'aède et ses compagnons attendent, 
rs beaux jours ; cette période d'attente, 
à établir le programme des futures 


rofitent-ils pour apprendre 


pour se mettre en route, les premie 
plus ou moins longue, est-elle utilisée 


représentations, et Îles accompagnateurs en p 
poèmes composés par l’aëde ? C’est probable. 


que cette préparation, assez facile d’ail- 
s des longues marches des étapes de la 


leur rôle, c’est-à-dire les 
Mais il est encore vraisemblable 
leurs, peut se poursuivre au Cour 


tournée. 
e départ sont vite faits, car les bagages ne sont pas 


leurs vêtements et de leurs instruments de 
tent rien. Pas de provisions de route, 
eillis et pas d'armes pour ne pas 
oi bon des armes ? On ne 


Les préparatifs d 
encombrants. En dehors de 
musique, les Imdyazen n'empor 
puisqu'ils sont sûrs d’être partout accu 
tenter les coupeurs de route. D'ailleurs, à qu 
s'attaque guère aux Imdyazen. Et si le pays traversé est vraiment dan- 
gereux, n'est-il pas plus simple de voyager couvert par la protection d'un 
personnage réputé, que l’on paiera d’une belle chanson, ou, s'il le faut, 
d'un agneau égorgé ? Toutes ces précautions ne sont d’ailleurs nécessaires 
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qu'en pays insoumis, el pour parcourir sans crainte les tribus soumises, il 
suffit de l'autorisation de circuler délivrée par les Autorités Françaises. 
Ce papier, disent les Imdyazen, est plus sûr que le plus sûr des protecteurs 
(zelfata). Aussi est-il curieux de constater que les aèdes venus des tribus 
insoumises (Aït Sliman des Aït Vahya par exemple), sont tous pourvus 
de permis de circuler accordés par le Bureau des Renseignements voisin. 

Voilà donc nos aèdes prêts à partir. Ils se renseignent sur l’état des 
cols, sur les chutes de neige dans le Grand et le Moyen Atlas, sur le retour 
des transhumants en montagne et si les nouvelles sont favorables, ils 
sacrifient un agneau ou un chevreau au Saint patron du pays et se mettent 
en route. 

Les itinéraires suivis sont assez variables. Pour les établir, les Imdyazen 
ont à tenir compte de diverses circonstances. L'état des routes et leur 
sécurité, l’état des troupeaux et des récoltes, itinéraire des troupes con- 
currentes, ce sont là autant d'indications qui guident les Imdvazen dans 
le choix des tribus à parcourir. 

Voici quelques-uns de ces itinéraires, tels qu’ils m'ont été donnés par 
les Imdyazen eux-mêmes. 

Le Sih Moulay somar de ‘Fazrouft, en 1915, a quitté son foyer à la fin 
de l'hiver. Il est passé chez les Aït Hadiddou, a traversé le Grand Atlas 
par Tounfit des Aït Vahya, a visité Agbala des Aït Chokhman, les Aït 
Thand, les Aït sabdi, Ouaouizeght, les Aït Alta Oumalou, Demnat, les Aït 
Attab, les Glaoua, Marrakech où il à fait une pieuse visite au tombeau de 
Moulay Brahim, les Aït Immour et les Mtougga. Puis, il est rentré à Taz- 
rouft par Demnat, Midelt et les Aït Hadiddou. 

Mais c’est là une tournée qu'’effectuent rarement les Imdyazen. C'est 
qu'à partir des Aït Attab, ils ne sont compris que difficilement (1), aussi 
les recettes baissent-elles avec l’intérêt provoqué et il est vraisemblable 
que Moulay somar n'avait adopté cet itinéraire que poussé par les circons- 
tances : forte concurrence dans le Moyen Atlas proprement dit, désir de 
visiter le tombeau vénéré du Saint Moulay Brahim à Marrakech, affaires 
à traiter, ou peut-être encore mission politique à assurer. Les Chorfa de 
Tazrouft, pays d’origine de Moulay somar sont sous la dépendance de la 
Zaouia des Aït Sidi Hamza et il n’est pas invraisemblable que les chefs de 


(41) Seul le buganim et ses danses obtiennent encore quelques succès. 
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cette Zaouia aient pu charger Moulay esomar de messages pour divers 
personnages du Sud : le Glaoui et le Mtouggi par exemple. Ce qui est cer- 
tain, c'est que Moulay £0mar, d’après ses propres déclarations, avait 
dépassé la limite ordinairement respectée par les Imdyazen, les tribus 
voisines de la rive droite du bas Oued El Abid. 

Les deux tournées suivantes représentent, elles, les tournées normales 
d'Imdyazen. 

Tournées du Sih Lahsen ou Ali des Aït Sliman, fraction des Aït Yahÿa, 
en 1922 : Aït Sliman, Midelt où un permis de circuler lui est délivré ; Aït 
Youssi, Sefrou, Fès où il reste quatre jours, Aït Ayyach de la banlieue de 
Fès, Beni Mtir, Mjat et de nouveau Beni Mtir, Aït Ayyach et Fès. Puis 
retour par Sefrou, Taghzout des Aït Youssi, Timhadit des Beni-Mguild, 
Lyer des Beni-Mguild, Aït Ayyach d'Anzgemir et AI SAN La tournée 
commencée au début du mois de janvier julien, était terminée en Mars. 
Au cours de la tournée, Îles Imdvyazen avaient fait le pêlerinage de Sidi 
cali bou Sergin, Moulay Driss et Sidi ben Aissa. | 
_ En 1923, le même Sih Lahsen fait une tournée à peu près semblable. 


Sans doute, les bonnes recettes de l'année précédente l'avaient-elles 


incité à retourner dans Îles généreuses tribus du Saïs. Voici les étapes de 


son voyage : Aït Sliman, Rich, où un permis de circuler lui est délivré; 
Ksabi, Enjil des Aït Youssi, Taghzout des Aït Youssi, Seirou, Aït Ayyach, 
Aït Ouallal des Beni-Mtir, Beni-Mtir, Mejjat, Guerouan, Zemmour et 


retour par Meknès, Fès. Sefrou, Midelt. Le Ramdan que les Imdyazen 


observent, avait écourté cette tournée au cours de laquelle ils avaient visité 


les saints Sidi Ben Aïssa et Moulay Yacoub. 
Le $ih Moha ou sAli des Aït Sliman m'a dit faire des tournées analo- 


gues. 
Le Sih Lahsen des Aït Hadiddou aurait, d'après son buganim Bassou, 


fait, en l’année de l'occupation de Beni Mellal, la tournée suivante : Tounfit, 


Agbala des Aït Chokhman, Aït Ouirra, Beni Mellal, Tadla, Moulay Bouazza, 
Oulmés, Ouldjet-Soltan des Zemmour, les Guerouan, E1 Hadjeb, Azrou, 


le Guigou, Taghzout des Aït Youssi, El Mers des Aït Seghrouchen, Mar- 


moucha, les Aït Tayda des Beni Ouaraïn, les Beni Alihem et retour par 


Almis et Midelt. 
Cette tournée, comme celle effectuée par Moulay Omar de Taghzout, 


est une tournée extraordinaire chez les Imdyazen. Elle a dépassé au Nord, 
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comme l'avait fait Moulay Omar au Sud, les limites de l’aire d'action des 
Imdyazen. Et Bassou me déclarait lui-même qu’à partir des Marmoucha, 
ils ne furent compris qu'avec peine et que, chez les Beni Ouaraïn, ce fut 
le « four » le plus complet. Des différentes déclarations des Imdyazen que 
j'ai pu interroger, il résulte, d’ailleurs, qu'en temps ordinaire leurs tournées 
ne dépassent guère au Nord-Est les Aït Seghrouchen et les Marmoucha 
et, au Sud, les Aït Ouirra et les Aït Atta Oumalou ; à l'Ouest, ils vont 
jusque chez les Zemmour et, au Nord, jusque chez les Guerouan, au Nord 
de Meknès. 

Si l'on ajoute que certains Imdyazen visitent en automne, au moment 
de la récolte des dattes, les tribus berbères du Sahara, telles que les Aït 
Melghad, les Aït Hadiddou, les Aït Atta et les Ksours du Gheris, du Reteb, 
du Tizimi, du Gutr, du Ziz, du Dra‘ (renseignements fournis par le Sih 
Lahsen ou Mohand de Tazrouft), on peut constater que Faire d'action des 
Imdyazen concorde à peu de chose près avec l'aire du groupe linguistique 
provisoirement dénommé « groupe linguistique beraber » (1). Les Imdya- 
zen, en nous faisant connaître les points où ils sont compris difficilement 
et ceux où ils cessent d’être compris, nous confirment dans l’idée que ce 
groupe est délimité non par des lignes frontières très nettes, mais plutôt 
par des zones linguistiques mitoyennes où la transition se fait d’un groupe 
linguistique à l’autre. Et ce fait qu'ils sont compris dans toute une aire 
donnée établit l'unité linguistique relative, mais réelle, des dialectes ren- 
fermés dans cette aire. 


LA LANGUE DES IMDYAZEX 


Mais la langue de ces aèdes du groupe linguistique beraber ne présente- 
t-elle pas certains caractères qui la rendent plus facilement accessible aux 
différents groupements linguistiques qu'un dialecte quelconque de ce 
groupe ? Si, car les aèdes au lieu d'utiliser dans leurs chants leur dialecte 
propre, emploient une langue que l’on pourrait appeler la langue poétique 
commune du groupe linguistique beraber. 


(1) Ces renseignements sur les itinéraires des Imdyazen n'ont été confirmés une fois de plus 
par le Sîh Moha u sassu de Tazrouft. 
La . 
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Pour établir avec assez d'exactitude les caractéristiques de cette 
langue, il faudrait évidemment connaître les dialectes des tribus d’origine 
des Imdyazen (Aït Yahya, Aït Melghad, Aït Izdeg, Aït Hadiddou) et 
pouvoir les comparer avec la langue des poèmes des Imdyazen. Cette 
comparaison, il ne m'a pas encore été possible de la faire d’une maniére 
suffisamment nette. Mais, dès maintenant, il me semble que si la langue 
des Imdyazen conserve la phonétique et la morphologie particulières du 
dialecte d’origine de l’aède, Sa syntaxe et son vocabulaire se rattachent 
non plus à un seul dialecte, mais empruntent des éléments plus ou moins 
importants aux différents dialectes du groupe linguistique beraber. Il 
tte langue a conservé des vocables et des constructions 
s donner là que de trop brèves indica- 
des Imdyazen avec les textes en 


semble même que ce 
svntaxiques archaïques. Je ne pui 
tions. Seule, la comparaison des poëmes 
prose de leurs dialectes d'origine pourra les préciser. 
Ce qui est certain, c’est que l'existence de cette langue poétique com- 
mune est connue des Imdyazen Comme des berbères eux-mêmes. 
Lorsqu'un poète amateur de tribu compose, c'est dans la langue poé- 
s son propre dialecte. Cette langue poétique 
t Seghrouchen « Tamazigt », en OPPoO- 
ppellation ne m'a pas été con- 


tique qu'il le fait et non dan 
m'a été nommée par un poète des Ai 
sition avec son propre dialecte. Mais cette a 


firmée par ailleurs (1). 
e sur la vie des dialectes du groupe lin- 


nte. Répandue par les Imdyazen 
délimitée, utilisée par Îles poëtes 


Cette langue commune exerce 
guistique beraber une influence importa 


dans l'aire très vaste que nous avons 
amateurs des tribus (2). elle contribue à maintenir une certaine unité dans 


les groupes linguistiques berabers, et à CONSETvEr vivante, chez les berbères 


de ce groupe, la conscience de cette unité. 
[1 serait tentant de rechercher ce qu'aurait pu devenir cette ébauche 
de langue commune berbère si elle eût été parlée dans une région unifiée 


L] 


ee ce x arr È ou , ir À ee : oi 
{1) Tout dernièrement, le ÿih Moha u sasst de Tazrouft m'a confirmé ce renseignement en 
à al amazig ». Dans cet cawal amazig », il englobait les dia- 


appelant la langue des Imdyazen (aW 
lectes des Aït Vafelman, À. Atta, À. Aïssa, À. Chokhman, À. Thand, Ichqern, À. Ishaq, À. Ouirra, 
h, Beni Mtir. Beni Mguild, A. 


A. Hudi, A. Abd-el-Ouli, A. Roboa, Guerouan, Mjat, A. AYyac 
Youssi, mais il en écartait les dialectes Zayan, Zemmour, A. Seghrouchen et les dialectes des 
Iqblivin du Sahara. 

(2) Mohua u sassu na cité le cas d’un sth des Ayt Segrousen, le 
e, mais l'awal amazig. 


&b Mohand Abjaw qui employait 


dans ses chants non son propre dialect 
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économiquement et politiquement, et possédant une religion de langue 
berbère, comme celle des Fazaz où des Berghouata par exemple. Mais ce 


serait entrer là dans le domaine incertain des pures hypothèses. 


L'ARRIVÉE DANS LE DOUAR 


Nous avons mis nos aëdes en route. Voyons maintenant de quelle 
manière ils font leur entrée dans les douars et ce que comportent leurs 
représentations. 

À l'approche d’un douar, ils se préparent, ils se costument. Les voya- 
geurs se transforment en comédiens. Le danseur eomique-musicien, le 
buganim revêt un cafetan, passe une ceinture de femme en écharpe, noue 
un foulard de soie autour de la ceinture, se coiffe d’une chéchia ornée de 
plumes d’autruche, enroule un turban autour de cette chéchia, et met des 
colliers de verroteries et de lamelles de métal. [Il se pare comme une femme, 
me disait l’informateur berbère. Et nous verrons que ses danses rappellent 
également les danses féminines. Ses compagnons, au contraire, ne se vêtent 
que de vêtements blancs : longues chemises en cotonnade blanche, longs 
burnous aussi blancs que possible. Ils se coiffent d'une simple bande de 
cotonnade blanche ou d’une cordelette en laine brune enroulée autour de 
la tête. Cette simplicité, cette sobriété, cette monotonie contrastent avec 
les atours bariolés du buganim. La toilette achevée, on prépare les instru- 
ments de musique : le buganim sort son double hautbois à six trous de 
l'étui en peau, le suspend à son cou et se tient prêt à entrer en jeu. Le trou- 
vère et ses accompagnateurs font chauffer pour la tendre et en augmenter 
la résonance la peau de leurs tambours à peau unique. Puis, ils s’'avancent 
vers le douar, Souvent, ils savent à qui s'adresser et à quel personnage 
généreux faire appel. C’est que leur mémoire garde précieusement le sou- 
venir de ceux qui, dans leurs précédentes tournées, auront eu la main 
large. Ils seront pour eux comme des points d’eau dans leur long voyage. 
Souvent, encore, ils se sont renseignés à l'avance, ils se sont informés des 
notables généreux à qui ils pourraient s'adresser ; ils ont, en somme, pré- 
paré leurs cantonnements. Si, par hasard, ils s’arrêtent près d’un douar 
inconnu, ils interrogent, avant de s'engager plus avant, un berger, une 
ramasseuse de bois, une femme allant à la source. EL ce n’est qu'à coup 


sûr qu’ils se dirigent vers une tente donnée. Il leur reste toujours, à défaut 
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d’autres indi ‘alions, à se laisser guider par les apparences et à « frapper », 
selon leur expression, à la tente qui leur paraît la plus cossue. 

Aux abords du douar, le buganim se met à soufiler dans son hautbois 
et ses Compagnons à frapper du tambour, et c’est en musique qu'ils font 
leur entrée comme la cuadrilla dans l'arène ou la troupe de cirque dans 
le bourg qu'elle visite. Ils préparent ainsi leur publicité. 

Lorsque la troupe est arrivée devant la tente visée, l’aède chante le 
€Maebud » en s’accompagnant de son tambour. Dans ce chant, après 
l'invocation de rigueur à Dieu et à son Prophète, il demande l'hospitalité 
au maître de la tente. vante les qualités des hommes généreux, blâme 
l'avarice des gens durs qui repoussent les poêtes et appelle les bénédictions 
du Ciel sur la tente qui va l’accueillir. Ce chant est suivi d’un deuxième, 
€ Er rhabt », de sens à peu près analogue. Nous nous proposons de donner, 
dans un prochain recueil des spécimens de ces deux chants, et des autres 
Parties du répertoire des Imdyazen. 

Lorsque l’aède ou amgar-imdyazen a fini, le buganim reprend sa 
Marche vers la tente et, entremélant ses paroles de danse et de musique, 
fail l'éloge du maître de la tente en criant : € Hommage à Scigneur un tel, 
oui, hommage à Seigneur un lel. Nous sommes heureux d'arriver chez les 
propriétaires (des coursiers aux blancs museaux), chez les guerriers aux 
longues piques. Oui, c’est bienheureux, nous sommes arrivés chez l'homme 
qui a fait son devoir le jour du combat comme le jour où les trouvères lui 
demandent l'hospitalité. Hommage à celui qui nous offre à dîner ». 

Cette petite allocution achevée, de tout petits chants de deux vers 
Qzli, p. izlan) sont dits par la troupe entière. Ils sont de même sens que 
les poèmes précédents. 

Le silence revenu, le maître de la tente ou, en son absence, la maîtresse 
de la tente, souhaite la bienvenue aux Imdyazen et leur remet, en guise 
de bon présage, du « blane », « tamelli » : lait, piécettes d’argent ou encore 
bijou d'argent (bagues ou bracelets). Pour ces derniers, l'amdvaz doit les 


rendre avant son départ. 


ACCUEIL RÉSERVÉ AUX IMDYAZEN 


IT est rare qu’un berbère renvoie des Imdyazen. A le faire, il risquerait 
de se voir bafouer dans leurs chants. Nous publierons ultérieurement des 
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exemples de ces satires. La vengeance des Imdyazen repoussés va parfois 
plus loin. On en a vu promener par les marchés une tortue au bout d’an 
bâton en criant à la foule amusée : « Voilà le beau mouton qu'un tel, le 
généreux, a égorgé en notre honneur ». Aussi, dans la crainte de ces repré- 
sailles et dans le désir secret d’être vanté du Saïs au Grand Atlas, le ber- 
bère se met-il en frais pour accueillir les Imdyazen. 

Et pourtant, à recevoir ces aèdes, on n’acquiert pas aux yeux de Dieu 
un mérite particulier. On sait, au contraire, qu'ils n’ont pas la sympathie 
du Prophète. Et l’on explique cette aversion par la légende suivante : 
un disciple de Sidi Benaissa rendit visite au Prophète accompagné d’un 
amdyaz. Pour rendre hommage au Khalifat de Dieu sur la terre, ayssaoui 
et amdyaz se livrèrent devant lui à leurs exercices favoris: l'ayssaoui 
mastiqua des raquettes de cactus et avala des scorpions, l'amdyaz dansa 
et chanta. En récompense de leur piété, le Prophète remit à chacun d'eux 
un poil de sa précieuse barbe. L’avssaoui, lui, conserva pieusement cette 
relique, mais FPamdyaz, au contraire, s’empressa de la vendre pour en 
retirer quelque profit immédiat. Le Prophète averti accorda sa bénédiction 
à l’ayssaoui, et condamna l’amdvaz à errer de douar en douar, sans jamais 
y trouver l’aisance qu’il recherche. Cette légende que je tiens non des 
Imdyazen, mais des berbères, ne s'accorde guère avec la prétention des 
Imdyazen de descendre de Sidna Hassan. Dieu seul est informé de la vérité ! 

Malgré cette fâcheuse réputation, les Imdyazen sont, en général, 
accueillis avec Joie. 

Cependant, il est des familles et des fractions entières qui, par tradition, 
leur refusent l'hospitalité. 

C’est ainsi que les Aït Aïssa ou Brahim, fraction des Beni Mür, n'ac- 
cueillent jamais les Imdyazen. On donne de cette coutume l'explication 
suivante : les Aït Aïssa ou Brahim eurent autrefois une de leurs femmes 
enlevée par un aède. Ils n'auraient pas. semble-t-il, attaché grande impor- 
tance à cette aventure assez courante en pays berbère, si le Chérif d'Ouez- 
zan, dont ils sont les fidèles serviteurs, ne leur avait fait honte de leur peu 
de fierté et ne les avait invités à rompre toutes relations avec les Imdyazen. 
Cette anecdote, si elle est fausse, nous montre du moins que les chorfa 
ont marqué quelquefois une certaine hostilité aux Imdyazen, soutiens peu 
sûrs de leurs ambitions. 
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LES « MATINÉES ÿ DES IMDYAZEN 


La troupe entre dans la tente. Les voisins se rassemblent et immé- 
diatement une petite représentation est donnée. Le trouvère récite un ou 
deux poèmes, ses accompagnateurs répélant après lui chaque vers. Puis, 
le buganim chante, donne à son tour deux ou trois « tigyal » (pl. de tagvult) 
ou «izlan » (pl. de izli), chant de deux vers (dont des exemples seront 
donnés dans une étude ultérieure), et Ja-représentation, qui ne veut être 
qu'une mise en goût et dont le seul but est de faire apprécier le talent de 
la troupe, sans lasser la curiosité du public, est ordinairement arrêtée Ià. 
Le buganim en profite néanmoins pour faire sa petite quête. Puis, les 
spectateurs dispersés, la troupe prend la collation qu'on lui offre, accepte 
le cadeau du maître de la tente et rentre dans la tente voisine où tout se 
passe comme dans la première, moins le repas. Et la troupe « frappe » 


ainsi de tente en tente jusqu’au soir. 


LES SOIRÉES DES [MDYAZEN 


Le soir venu, elle s'adresse à la tente qu'elle a choisie pour scène de la 
grande représentation, pour le gala. À l'arrivée, c’est le même cérémonial, 
les mêmes chants et hommages et la même réception. Le maître de la tente, 
flatté de l'honneur que lui font les Imdyazen, leur égorge un mouton et 
lance des invitations : parents et amis sont conviés à la fête. Bien vite, le 
bruit se répand qu’un tel donne ce soir une soirée d'Amdvaz. Point n'est 
besoin des services d’une agence de publicité, inutiles les affiches ou an- 
nonces dans la presse. Le berger, le laboureur, les femmes qui reviennent 
de la source ou qui rentrent du bois se chargent de répandre la nouvelle ou 
de {a préciser, car les «matinées » du jour ont aidé grandement à la publicité. 

En attendant que le public soit rassemblé, le maître de la tente et ses 
invités boivent le thé, puis mangent en compagnie des Imdvyazen. Le repas 
se fait sans musique, ni chant, mais les Imdyazen racontent leur voyage, 
disent leurs aventures, vantent les généreux qui les ont accueillis, dénigrent 
les avares qui les ont repouseés, donnent des nouvelles du Sahara et de la 
Montagne, disent les succès et les revers des chrétiens, glissent sur les pre- 
Miers et insistent sur les seconds, renseignent sur les cours des marchés, 
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comme sur l’état des récoltes, des pâturages et des troupeaux, jouent 
enfin auprès de ces berbères illettrés le rôle des journaux dans le monde 
moderne. Le baladin, lui, coupe les conversations trop sérieuses de réflexions 
ironiques, de saillies licencicuses, de grosses plaisanteries, souvent même il 
récite quelques vers. 


L'ARGOT DES IMDYAZEN 


Dans la tente qui les reçoit, les Imdvazen utilisent, pour les conversa- 
tions qu'ils veulent secrètes, une sorte d’argot qu'ils appellent « Casjmit ». 
J'ai réussi à obtenir de mes amis Imdyazen nombre de renseignements sur 
cet argot. Je me propose de les publier ultérieurement. 

Le repas achevé, la représentation commence. 

De tous côtés, le public s’est assemblé, hommes mûrs, femmes, jeunes 
gens, enfants, tous sont venus. Pour eux, l'événement présente autant 
d'importance que l’arrivée dans une ville de province d'une tournée de la 
Comédie Française ou de l'Odéon. 

Dans la tente, Lous se sont assis, attentifs et silencieux, hommes et 
femmes mêlés. 

Les aëdes sc lèvent, sérieux et graves, le pan gauche du burnous est 
relevé sur l'épaule, le droit tombe, la main gauche tient le tambourin. 
L'amgar s'avance, ses deux compagnons sont à ses côtés, mais légèrement 
en arrière. Le buganim représentant l'élément bouffon reste à part. Et, 
dans le silence attentif de l'assemblée, l'amgar prélude et entame ses chants. 
Il commence par un « asbedd », invoquant au début du spectacle Dieu, 
le Prophète, les Saints et leur demandant aide et inspiration. Chaque vers 
est d'abord chanté par lui avec accompagnement des tambourins, le sicn 
et celui des ireddaden. Souvent, même, et surtout pour les premiers chants, 
le buganim accompagne de sa flûte. Puis, le second hémistiche de chaque 


vers est répété par les deux ireddaden. 


SAYNÈTES COMIQUES 


Cette invocation achevée, on passe au genre comique pour délasser 
du genre sérieux. L’amgar et le buganim jouent une saynèle, toujours la 
même, à ce que j'ai pu voir. 
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L'amgar au buganim: « Tuda » (nom propre de femme, désignant ici 
la femme ou la maîtresse du buganim), « Fuda est morte ». 

Le buganim : « Qui l'a Luée ? » 

L'amgar : « Dieu ». 

Et le buganim sur sa flûte se met à pleurer et à s’interrompre dans 
Son jeu en disant: € O ma Tuda — Ô ma Tuda »; Famgar: « Dis donc. elle 
n'est pas morte ! » 

EU le buganim d'imiter sur sa flûte les yous-yous de joie et de dire: 
« Quelle chance, elle n’est pas morte ; quel bonheur ; elle n’est pas morte !» 
Et les spectateurs de rire. C’est un publie indulgent et au rire facile. Il n’est 
pas nécessaire, pour lui plaire, de chercher du comique nouveau. Il est 


vrai que l'essentici de la savnête est la virtuosité du musicien ct du mime. 


LES HOMMAGES 


À ce moment, le buganim s'accroupit, Famgar se lève ef un nouveau 
dialogue commence, un dialogue où la troupe va rendre hommagc d'abord 
aux Saints, puis aux hommes généreux qui les ont accueillis dans leur 
tournée. De ces fouanges, lhôte du soir reçoit bien entendu une très grande 
part (voir un exemple de ce dialogue dans le recueil des textes concernant 
les Imdvazen). 

Ces devoirs rendus aux personnages vivants ou disparus, terrestres 
ou célestes, qui ont assisté les Imdyazen dans leurs travaux, la troupe 
passe à une scène comique, alliant de la sorte, dans une même représenta- 


tion, le grave et le léger, le profane et le sacré. 


QUERELLE D'IMDYAZEN 


C’est encore l'amgar et le buganim qui entrent en scène ou plutôt se 
lévent sur la scène. L'amgar invite le buganim à proclamer les mérites des 
Jeunes filles. Le buganim s'y refuse en faisant un portrait pittoresque, mais 
peu flatteur des jeunes filles berbères. À cela, l’amgar répond en vantant 
leurs mérites, D'où dispute, querelle et coups de tambourins. Le buganim 
succombe dans la lutte et s'effondre. Comment le ranimer ? L'amgar et 
ses deux auxiliaires se consultent. Le remède est trouvé. On lui chante 


à 
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un refrain d'amour. Le buganim revient à la vie, prend son hautbois et 
y va de son petit refrain et de ses entrechats. Inutile de dire la joie naïve 
avec laquelle toute cette scène, toujours la même, est accueillie. La malice 
berbère y trouve de quoi se satisfaire aux dépens des femmes, ses éternelles 


victimes. 
QUÊTE DU BUGANIM 


Ordinairement, le buganim profite du succès obtenu par la saynète 
pour faire une petite quête parmi « lhonorable société ». Embouchant 
son instrument, son double hautbois, il se dirige, jouant tout en dansant, 
dansant tout en jouant, vers un assistant qu'il sait généreux. Il faut, en 
effet, que celui-ci donne le ton, qu'il fixe le point de départ.des espèces 
d'enchères qui vont suivre et donne le montant minimum de l’obole. Arrivé 
près de sa première victime, le buganim s’agenouille devant lui en lui 
tournant le dos, de manière à lui présenter son front. C’est absolument 
attitude des danseurs ou danseuses de profession faisant appel à la géné- 
rosité de l'auditoire. Le spectateur fixe alors sur ce front, après l'avoir 
humecté de salive, à hygiène ! une pièce d'argent ou un billet. 

L’obole empochée, le buganim passe à un autre spectateur qu'il à eu 
soin de repérer à l'avance. Et il en exploite de la sorte cinq ou six. Puis, à 
son tour, il distribue les prix et paie en louanges publiques, et combien 
hyperboliques, les généreux donateurs. «Ce rial m'a été donné par Seigneur 
un lel, VFhomme le plus généreux et le plus brave de Ja terre. Que Dicu 
daigne l'en récompenser ». EE il le gratifie d’un refrain en son honneur. 
Les cinq ou six récompenses publiques décernées, les lauriers distribués, le 
spectacle recommence. 

Est-il nécessaire de souligner lhabileté avec laquelle le buganim sait 
jouer de la vanité berbère, on pourrait dire plus généralement Ia vanité 
humaine ? Dans le désir d’être encensé publiquement et devant les femmes 
créatrices des réputations, le berbère le plus pauvre cherche à donner 
autant, sinon plus, que son voisin. Et de cette émulation dans la générosité, 


les Imdyazen profitent. 
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LES CHANTS DE L'AMGAR 


À la reprise, c’est l'amgar qui entre en scène. 

Avec l'amgar, le comique fait place au sérieux. L'amgar et ses deux 
aëèdes, dans l'attitude déjà décrite, chantent et la foule, si gaie et si bruyante 
tout à l’heure, les écoute maintenant avec gravité et de toute son âme. 

Que chante l’amgar ? Les thèmes éternels : l'amour, la guerre, la géné- 
rosité, la soumission à Dieu et à ses volontés, et aussi la lutte entre tribus, 
la lutte contre le Makhzen et surtout la résistance aux Chrétiens. 

lels sont, en général, les sujets des poèmes (tayffart, pl. tivffrin, ou 
tamdyazt, pl. timdyazin) chantés par l’amgar. Les chants sur les événe- 
ments passés ou actuels sont appelés tavffrin elmejrvat; ceux traitant des 
femmes et de l'amour sont du genre tafsut (comparer à tifsa, printemps) ; 
Ceux qui concernent la vie morale et religieuse constituent le tuhid. Nous 
étudierons les caractéristiques de ces différents genres, ainsi que celles des 
pièces plus courtes appelées timawayn. pl. de tamawait, et izlan, pl d'izsli, 
où tigval, pl. de tagvult à la suite du recueil des poèmes des Imdyazen. 

Dans le cours de la représentation, l’amgar sait entremêler les diffé- 
rents genres, de manière à ne pas lasser l'attention de son auditoire. C'est 
encore à ce souci qu'il cède lorsqu'il fait suivre ses propres chants des 
bouffonneries du baladin. 

Il à également soin de ne pas répéter les chants déjà donnés les années 
précédentes. Il n'oublie pas de tenir compte des préférences de son publie 
et sait, par exemple, que les chants sur les Chrétiens font toujours recette. 
Un amgar ne nous confiait-il pas qu'actuellement, sans ces chants, leurs 


tournées n'auraient que peu de succès. 


RÉPERTOIRES D'IMDYAZEN 


Voici, d'après les Imdyazen eux-mêmes, la composition de leurs réper- 
toires pour une tournée. Le Sih Lahsen ou Ali savait neuf tiÿ{frin el mejryat 
(deux sur la lutte contre les Chrétiens, une sur Moha ou Hammou le Zaïani, 
une sur Sidi Raho, le chef des Aït Seghrouchen dissidents, une sur Sidi 
Ali Ambhaouch, une sur Moha ou Said, caïd des Aït Ouirra insoumis, une 
Sur les Berbères et leurs malheurs, une sur la soumission des Beni-Mtir. 
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Du genre tafsut, il en connaissait deux el du genre tuhid, trois: une sur 
Sidna Ali contre les Chrétiens, une sur le Prophète et une sur Sidi Hamza. 

Le Sih Moulay eomar avait à sa disposition, lui, en dehors du genre 
tafsut, huit tivffrin de tuhid (sur Abraham et Ismael, sur le Prophète, 
sur Saddadf nu Adad, sur Sidna Ali, sur Job, sur Moïse, sur Joseph, sur 
Sidi Hamza) et six tiyffrin el mejryal (sur la prise de Bou Denib, sur les 
Beni Mtir contre le Sultan Moulay Hafid, sur l'occupation de Meknès par 
les Français, sur les massacres de Fès, sur les colonnes françaises opérant 
chez les Zemmour, sur les événements du Tafilalet). 

Le Sih Moha ou Ali savait, lui, cinq tivffrin el mejryat: deux tiyiffrin 
sur les femmes et l'amour et une sur la vie religieuse, Il est évident que 
l'améar ne vide pas, chaque soirée, complètement son sac. Ine donne guëre 


que trois où quatre Liyffrin par représentation. 


L'AHIDOUS FINAL 


Le spectacle se termine ordinairement par une sauterie. Le buganim 
lance un air de danse, un ahidous se forme, les jeunes gens se mettent en 
cercle, les femmes viennent s’y glisser, chacune entre deux danseurs et Ie 
buganim, de son chant et de son tambourin, met Lout ce monde en branle. 
C'est, pour lui, l'occasion de mettre en cireulation quelques nouvelles chan- 
sons d’ahidous (tagyulL, pl. tigval). 

L'ahidous lancé, les Imdyazen ont terminé leur soirée, Mais le public 
continue sans eux. 


RETOUR DES IMDYAZEN AU PAYS 


Le lendemain matin, sans bruit, comme des chacals, disent-ils, la troupe 
des aèdes quittera le douar, laissant derrière elle des chants nouveaux qui. 
répandus de campement en campement, iront réveiller dans les âmes le 
vieux fonds berbère assoupi. 

Et les Imdyazen continueront ainsi jusqu'aux approches de l’été leur 
mission de bardes de leur peuple. A cette époque. ils regagneront leur pays. 

Avant de quitter la dernière ville, Fès ou Meknès, ils auront procédé 


au parlage des bénéfices de la tournée. Les recettes sont encaissées par 
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l'amgar qui doil subvenir aux dépenses de chacun. Le partage se fait ordi- 
nairement sur les bases suivantes : chaque membre de la troupe touche 
le quart des bénéfices réalisés. Mais, en plus de leur part, le Sih ct le buga- 
nim recoivent chacun le dixième de la part de chacun des «irreddaden » 
Où accompagnateurs. Ce qui fait que le Sih et le buganim touchent chacun 
les trois dixièmes des bénéfices et les ireddaden deux dixièmes chacun. 
D'autres genres d'accords sont possibles, mais toujours le Sib et le buganim 
prélèvent une partie sur ce qui revient aux ireddaden. Par contre, ils sont 
obligés, le premier de fournir son violon, et le second ses vêtements. 

Le montant des bénéfices réalisés varie avec l’état des récoltes, la pros- 
périté des troupeaux, la sécurité du pays, le nombre des concurrents et 
aussi la valeur de la troupe. Les chiffres qui m'ont été donnés sont trop 
différents les uns des autres pour qu'il soit permis d'en faire état. Ils vont 
de 60 à 300 réaux par tournée. Mais dans les deux cas, ils ne constituent 
pas de grosses sommes, et ne peuvent pas permettre aux Imdyazen de 
prendre rapidement leur retraite, ni de vivre sans rien faire entre deux 
tournées. | 

Aussi bien, de retour au pays, les Imdvazen, après quelques jours de 
repos, reprennent-ils leurs occupations ordinaires: travaux des champs 
ou garde des troupeaux. Ils perdent en rentrant dans leur tribu leur carac- 
tère de chanteurs professionnels pour ne garder que celui de poète amateur, 
utilisant ses talents dans les fêtes locales. En cas de baroud, il arrive que 
l’amdyaz, s’il a du gosier et du cœur, aille entraîner les guerriers en lançant 
ses timawayn. Mais ce n’est pas une règle. Il semble, en somme, que les 
Imdyazen, une fois rentrés chez eux, perdent le caractère de bardes qu'ils 


avaient dans leurs tournées. 
Telle serait, d’après leurs propres renseignements, la viedes Tmdyazen, 


les aèdes berbères du groupe linguistique beraber. 


Azrou, avril 1928. 


Arsène Roux. 
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En 1699, un grand armateur de 
Saint-Malo, Danycan de F'Épine, en- 
voya à Salé un correspondant nommé 
Micholon, puis arma trois vaisseaux, 
l’un en association avec le capitaine 
Alain Éberard, les deux autres entie- 
rement à son compte, pour faire le 
commerce avec le Maroc. Ces trois 
vaisseaux firent plusieurs voyages en 
1699, 1700, 1701. C'étaient surloul 
des toiles de Bretagne que les navires 
malouins importaient au Maroc. Ils en 
rapportaient de la cire, des peaux, de 
la laine et des amandes. Ce commerce 
se révéla si peu avantageux qu’en 
1701 Danycan procéda à la dissolution 
de la société formée avec Éberard. 
Si un de ses navires fit encore en 1702 
le voyage de Salé, ce ne fut que pour 
liquider les affaires engagées au cours 
de l’année précédente. 

C'est trente ans plus tard, à l’occa- 
sion d’un procès inlenté aux héritiers 
de Danycan par les héritiers de son 
associé, que fut présenté au Parle- 
ment de Bretagne le mémoire que 
MM. Vignols eL Sée ont retrouvé aux 


Archives d’Ille-et-Vilaine et qui four- 
nil l'objel principal de leur article. 
Les auleurs y ont joint quelques ren- 
seignements Lirés des Rôles d’équipa- 
ges de Saint-Malo. On y voit que, 
dès 1698, deux bateaux malouins 
étaient venus à Salé. 

L'épisode signalé par les Annales 
de Bretagne ne fut certainement pas 
unique. ÂAu xvit siècle et pendant la 
plus grande partie du xviré, les gens 
de Saint-Malo ne paraissent pas avoir 
pris intérêt au Maroc. Si une ou deux 
fois par hasard il est question de 
navires malouins dans les documents 
relatifs au Maroc de cette époque, c'est 
à l’occasion de prises eflecluées par 
des corsaires salétins sur des vaisseaux 
passant à leur portée, mais ne se ren- 
dant pas au Maroc. 

A la fin du xvrre siècle, au contraire, 
le commerce de Saint-Malo, actif et 
florissant, essava de profiter de l’at- 
mosphère favorable créée par les négo- 
ciations politiques engagées entre Mou- 
Jay Ismaïl et la cour de France. Un 
traité conclu en 1682 n’était jemeis 
entré véritablement en vigueur. Mai- 
uré les échanges de signatures et d'am- 
bassades, les deux cours ne parve- 
naient pas à s'entendre sur l'interpré- 
Lalion qu’il fallait donner à certains 
articles des conventions, et la guerre 
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de course continuait par inlermit- 
tences entre les deux nations, Mais cs 
corsaires marocains respectaient les 
vaisseaux qui venaient commercer 
à la côte marocaine el Moulay Ismaïl 
étail, dans ie fond, animé d’un désir 
de paix qui, après des incidenls nom- 
breux, eut ésccasion de se manifester 
de façon éclatante lorsque le Suïtan 
envoya à Paris, en 1699, son ambassa- 
deur Ben Aïcha. 

Dès le mois de décembre 1685, le 
Jacques, de Saint-Malo, est signalé 
dans le port de Salé et, à partir de cette 
date, la correspondance du consulat 
mentionne assez fréquemment des n5- 
vires maleuins. Un mémoire du consul 
Périllié, daté du 3 janvier 1688, ex- 
plique que les marchands de Saint- 
Malo envoient à Cadix beaucoup de 
toile qui est réexpédiée de là aux 
Indes. Maïs comme, parfois, les Loiles 
de Saint-Malo arrivent alors que les 
convois des Indes sont partis, les 
marchands, en ce cas, ne trouvant 
pas la vente de leurs marchandise 
à Cadix, les expédient en Barbarie 
et en rapportent de la cire jaune. En 
Janvier 1689, dit ailleurs Périllié, 
il ÿ à à Safi un marchand français 
qui « fait les commissions pour des 
messieurs de. Saint-Malo ». Saint- 
Malo commerce a la même époque 
avec Agadir et avec Salé. 

Ces renseignements contenus dans 
le tome ITT, 2e série, des Sources iné- 
diles de l'Hisloire da Maroc (Geuthner, 
1927, pp 5, 10, 58, 233, 235, 329, 350, 
366, 578; cf. aussi L If, p. 624) 
n'étaient pas encore publiés lorsque 
MM. Vignols et Sée écrivaient leur 
article. Le ferminus «a quo feurni par 


ces documents nouveaux aidera peut- 
être à conduire d'autres recherches 
dans les archives locales, notariales où 
privées. Le ferminus ad quem pourra 
être reculé d'au moins deux ans. L'his- 
Lorien de Moulay Ismaïl, le P. Busnol, 
débarquant à Salé en novembre 1704, 
pour un rachat de captifs, v rencontra 
«le sieur de La Falaise Chappedelaine, 
marchand de Saint-Malo, résidant à 
Salé », La répulalion qu'ilavail d'avoir 
fait quelque profil excila, dil Busnot, 
la cupidité du gouverneur de la ville. 
Le sieur de La l'alaise, accusé d'avoir 
mal parlé de Mahomet et de sa loi, ne 
se Lira d'affaire, pour inrocent qu'il 
fût, qu'à force d'argent. Le bruit de 
son aventure s'étant répandu jusqu'à 
Meknès, Moulay Zidan, fils du Sultan, 
prétendit faire comparaître Faccuse. 
On ne put apaiser le prince qu'en lui 
faisant tenir 2.000 piastres, sans quoi 
le sieur de La Falaise courait le danger 
d’être brûlé vif. 

De tels procédés étaient peu fails 
pour encourager le commerce. C'est, 
de plus, le temps où Moulay Ismaïl, 
furieux d'avoir vu ses avances as- 
sez dédaigneusement repoussées par 
Louis XIV, commence à prendre une 
attitude hostile à l'égard de la France. 
Les négociants malcuins renoncerent 
à un trafic peu profilable. Bientôt, le 
commerce français au Maroc fut en 
telle décadence qu'il ne resta plus. 
quelques années plus tard, qu'à sup- 
primer les consulats. 


Pierre de CENIVAL. 


Franz BaBiINGEr. Ein marokka- 
nisches Slaatsschreiben an den Frei- 
slaat. Ragusa vom Jahre 1194/1780. 
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Extrait des Mitleilungen des Seminars 
lür Orientalische Sprachen, tome XXX 
(1927), 2e partie. Berlin, in-8°, 11 pp., 
1 pl. hors texte. 

Le Sénat de la République de Ra- 
guse fut fort étonné d'apprendre par 
hasard, en 1779, que Sidi Mohammed 
ben ‘Abdallah, sullan du Maroc, lui 
avait déclaré la guerre. L'agent consu- 
laire ragusain à Alger, ayant eu occa- 
sion de voir les lettres de route de deux 
Corsaires marocains, y avail lu que, 
Par ordre du Sultan, les cargaisons 
vVoyageant sous pavillon ragusain 
seraient regardées comme de bonne 
prise. La raison de cette déclaration 
de guerre, qui n'avait jamais été no- 
lifiée à Raguse, c’élait, au dire du 
Sullan, qu'en 1777, un capitaine ragu- 
sain avait débarqué sur Ja côte tuni- 
sienne, à Sousse, des pèlerins maro- 
Cains revenant de La Mecque et les 
avail laissés Jà, après les avoir mal- 
traités. 

Les mésaventures qui arrivaienf 
assez fréquemment aux pèlerins de La 
Mecque tiennent une place importante 
dans la correspondance diplomatique 
du Maroc avec les puissances d'Europe. 
Il était peut-être arrivé quelquefois 
que des capitaines peu scrupuleux, 
avant embarqué des pèlerins à Alexan- 
drie, s’en fussent débarrassés sous 
quelque prétexte en les débarquant à 
une escale, après avoir touché le prix 
entier du voyage, Mais le plus souvent, 
semble-t-il, si les capitaines débar- 
quaient leurs passagers avant le terme 
convenu, c'était pour d’assez bonnes 
raisons : refus de payer le passage, 
Scandale à bord, griefs aggravés par 
une incompréhension muluelle des 
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usages ct des langages. Te Sultan ne 
distinguait pas. Fort soucieux d'assu- 
rer le rapatriement des pèlerins, il 
avait écrit aux diverses puissances 
pour les informer qu'il interdisait 
à toul vaisseau portant des sujets 
marocains, de les débarquer ailleurs 
que dans un port du Maroc. 

De l'enquête à laquelle se livra le 
Sénat de Raguse, il paraît résulter 
qu'en l’occasion la querelle n'avait 
aucun fondement. L'auteur des faits 
incriminés n'élail pas ragusain, mais 
vénitien, el l’erreur, favorisée d’ail- 
leurs par les ennemis de Raguse, ve- 
nait de ce que certains Orientaux 
connaissent le nom slave de Raguse, 
Dubrovnik, sous la forme Dobra Wene- 
dika : d’où confusion avec Venise, 

La profonde ignorance des choses 
d'Europe, qui caractérise les Maro- 
cains du xviie siècle, donne quelque 
vraisemblance à cette subtile explica- 
ion. Toujours est-il que la menace des 
corsaires marocains pesait lourdement 
sur la marine ragusaine. On apprit 
bientôt qu'un vaisseau commandé 
par le capitaine ragusain N. Bozovié, 
se rendant de Gênes aux Canaries, 
avait été capturé par un Salétin. Le 
bateau el la cargaison qui apparte- 
naient à des marchands de Malte, 
furent déclarés bulin de guerre et 
l'équipage réduil en esclavage. 

Il fallut traiter. Deux envoyés de 
Raguse, le consul à Cadix, Carlo 
Maria Dodero, el le capitaine Antonio 
Casilari arrivèrent à Rabat chargés 
des présents du Sénat el d’une lettre 
de recommandation de la Porte Otto- 
mane, sous la suzerainelé de laquelle 
se trouvait alors Raguse. 
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Comme tous les négociateurs euro- 
péens qui abordaient à la cour chéri- 
fienne, ils durent faire l’appentissage 
des atermoiements, des quémandages, 
des exorbitantes prétentions que F'ava- 
rice et la rapacité du Sultan et de son 
entourage multipliaient à l'infini. 

On mit deux mois à s’entendre,après 
quoi la paix fut conclue et les envoyés 
de Raguse rentrèrent chez eux, por- 
teurs d’une lettre de Sidi Mohammed 
au Sénat datée du 6 joumada Ter 1194, 
c'est-à-dire du 10 mai 1780. C’est ce 
document que M. Franz Babinger a 
retrouvé dans les archives de Raguse 
et qu’il publie, en l’accompagnant d’un 
commentaire nourri de faits el de réfé- 
rences bibliographiques. | 

La paix laborieusement négociée 
n'eut d’ailleurs qu'une durée éphé- 
mère. Dès la fin de l’année 1780, Sidi 
Mohammed ben ‘Abdallah déclara 
à nouveau la guerre à la République, 
Sous prétexte qu'en dépit du serment 
solennel des deux ambassadeurs, un 
sujet marocain revenant du pèle- 
rinage sur un vaisseau de Raguse 
n'avait pas été débarqué dans un port 
marocain. 

Le Sultan était trop heureux de 
trouver prétexte à se faire envoyer une 
nouvelle ambassade, c'est-à-dire de 
nouveaux présents. Raguse dut v 
consentir. Mais il se trouva que deux 
fils de Sidi Mohammed ben ‘Abdallah, 
faisant eux aussi le pèlerinage de La 
Mecque, avaient eu à se Jouer grande- 
ment de la courtoisie el des bons 
offices de deux capitaines ragusains, 
qui les avaient transportés de Tripoli 
à Alexandrie et d'Alexandrie à Cons- 
tantinople. L'intervention des deux 


princes engagea leur père à se montrer 
plus accommodant el la paix, à nou- 
veau promulguée, ful, cetle fois, du- 
rable. 

Les lettres des sultans marocains 
aux puissances européennes ne sont 
peut-être pas aussi rares que M. Babin- 
ger semble le croire. On en trouve dans 
la plupart des dépôts d'archives, à 
Londres, à Paris, à Simancas, à La 
Haye, à Copenhague, elec. Mais 1l 
est vrai que celles de Sidi Mohammed 
ben ‘Abdallah sont jusqu'ici, pour 
la plupart, inédites. {1 faut remercier 
M. Babinger d’avoir signalé celle qu'il 
a découverte et d’avoir élucidé un 
incident diplomatique curieux, que 
l’on ne connaissait guère jusqu'ici que 
par de brèves mentions de Georges 
Häüst et de Chénier. 

Une note annonce que M. A. Vuée- 
tiè, professeur au Lycée de Raguse, 
prépare une autre étude sur Ia ques- 
tion. 

Pierre DE CENIVAL. 


E. W. Boviz. The moorish invasion 
of the Sudan, dans le Journal of the 
African Society, 1927; XXVI, pp. 
245-262 et 380-387 ; XXVIL, pp. 47-56. 


Le comte de Castries à publié. 
dans Tespéris, un récit de la conquête 
du Soudan par Ahmed el Mansour. 
La première parlie du travail de M. 
Bovill n'est donc pas originale, et il 
le dit. Elle sert d'introduction à un 
résumé de l’occupation marocaine des 
pavs du Niger d’après le Tarikh es- 
Soudan. Ce récil est fort agréable. I 
est bien dommage que linformation 
en soit restreinte : l’auteur ne semble 


BIBLIOGRAPHIE 


pas même avoir consulté les Sources 
inédiles de l'histoire du Maroc. 

On sail comment le chef de l'expédi- 
tion, Djouder pacha, vainqueur, mais 
déçu el Tassé, fut remplacé par Mah- 
moud Zergoun. C'était un excellent 
choix, comme Ahmed el Mansour sut 
en faire souvent. Dans un pays dislo- 
qué par la chute des askia el dépourvu 
de la protection de frontières natu- 
relles, Mahmoud s’efforça de recons- 
liluer PEtat songoï, qu'il venait de 
détruire, dans les limiles mêmes que 
l'histoire lui avaient données. Il était, 
semble-t-il, capable de réussir. C'était 
une rude lâche pour ses troupes, har- 
celées par les Touaregs, el s’épuisant à 
lincessante guerre de guerillas menée 
pas Askia Nuh, dur adversaire, qui 
avail su grouper les irréduetibles ct 
trouvait des refuges assurés chez les 
tribus païennes de Ja brousse et de la 
montagne. Il fallait, comme on dit, 
assurer la paix par la force. Il n'est pas 
facile de croire qu’Ahmed el Mansour 
s’indigna d’un coup de force trop 
brutal. Il s’indigna peut-être d’avoir 
reçu une part insuffisante d’un des 
pillages de Tombouctou. Il envoya 
en 19595, le caïd Mansour ben Abder- 
rahman avec mission d'exécuter Mah- 
moud. | 

Celui-ci élail alors engagé dans la 
montagne : derrière lui venail l'ordre 
fatal, devant lui était Nuh, sur ses 
côtés les païens Tomba dans des 
réduits inaccessibles. Il se jeta sur lun 
d'eux, préférant la meilleure mort. Sa 
tête eut un sort remarqueble : trans- 
mise à Nubh, elle fut expédiée par 
celui-ci au roi de Kebbi, à qualre 
cent: milles de Jà, et finit exposée au 
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souk de Leka. Dans un des combats 
qui suivirent, Nuh fut lué:les vain- 
queurs ni les vaincus ne devaient re- 
trouver de chef. 

À la mort de Mahmoud, Diouder, 
le même qui commandait l’expédilion 
au départ, releva la tête. M. Bovill 
conte fort bien son hisloire : en quel- 
que manière un cas de déformation 
professionnelle. ‘Fout dévoué à son 
souverain, 1] avail cetle idée juste 
qu'un seul ehef devait commander. En 
outre, ils'estimait capable. I n'accepta 
pas l'autorité de Mansour ben Abder- 
rahman. Le sullan prit la décision 
slupéfiaute de confier à celui-ci le 
commandement de l’armée el le pou- 
voir civil à Djouder, ce qui amena 
Djouder à empoisonner Mansour. 
Alors, Mustafa, un incapable el un 
cruel, prélendil s’ériger chef des 
troupes. On s’en remit, cetle fois, au 
vote des soldats, et Mustafa ne fut pas 
élu, mais étranglé. Le plus beau, c'est 
que Djouder lui-même n'eut que fort 
tard une fin tragique : il fut rappelé à 
Marrakech par Ahmed el Mansour, qui 
avait des rebelles à écraser. Comme il 
connaissait son devoir, il ne consenti 
à partir que lorsque son successeur 
fut nommé et installé à Tombouctou: 
« I] parvint à convaincre les autres, 
comme il s’étail convaincu lui-même, 
que les crimes don£ il élait coupable 
avaient été commis dans le meilleur 
intérêt du sultan. I ful reçu avec 
honneur et continua de servir son pays 
avec distinction pendant des anpées. » 

L'expédition d'El Mansour n'était 
pas absurde du tout et il semble que 
le Soudan étail colonisable à l’époque. 
L'or fameux sv lrouvait, mais il 
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venait de Join. I] fallait pouvoir 
envoyer là d'autres hommes que des 
pillards. M. Bovill parle du trésorier 
EI Hassan qui s'était formé un harem 
de trois cents jeunes filles. 11 y eul 
bien pis. L'occupalion tua le com- 
merce, eut vite fait de vider el d’étout- 
fer le pays, dont Ahmed el Mansour 
se désintéressa. 

Dans l'anarchie sous laquelle s’'ef- 
frita la conquête, il faut pourtant 
marquer l’action de ce pacha Sliman 
qui sut garder secrète une année la 
mort d'EI Mansour, attendant la fin 
des troubles dont s’accompagnaient 
les changements de règne. 

Le Soudan coûta, paraît-il, vingt- 
trois mille hommes, dont cinq cents 
revinrent chez eux. Car, si les pre- 
miers hommes envoyés étaient sur- 
tout des renégats el des Andalous, les 
levées nécessaires aux besoins conti- 
nuels de renforts semblent s'être opé- 
rées souvent dans les tribus mêmes 
du Maroc. Il resta sur le Niger des 
Marocains, qui se groupèrent et s’éli- 
rent des pachas. Ils finirent dans le 
brigandage et s’unirent aux femmes 
du pays, qui les absorba. Leurs des- 
cendants furent ces Arma dont le 
capitaine Péfontan a parlé en 1926, 
dans le Bulletin du Comité d'Etudes 
de l'A. O.F. 


-Christian FunNcKk-BRENTANO. 


B. SANCHEZ ALONSO. Fuentes de la 
hisloria española e hispano-americana… 
seg. ed. revisada y ampliada. Madrid, 
Centro de estudios histricos, 1927, 
2 vol. in-12, xiv + 633 et 468 pp. 


La première édition de celte remar- 


quable bibliographie de l'histoire d’'Es- 
pagne jusqu’à la fin du xix® siècle, 
avait paru en 1919. En huit ans, 
M. Sänchez Alonso a doublé son 
ouvrage et perfeclionné ses index, 
On n'y a trouvé de lacune importante, 
pour ce qui nous intéresse, que l’omis- 
sion des Sources inédiles de l’histoire 
du Maroc. Il est à souhaiter que des 
travaux si utiles soient périodique- 
ment mis à jour. 


Christian FUNGK-BRENTAN©O. 


CASTRIES (lieut.-colonel Henrv de). 
— Les Sources inédites de l'histoire du 
Maroc. Deuxième série. Dynastie fila- 
lienne. Archives el Bibliothèques de 
France, Vol III, Paris, Geuthner, 
1927, in-46, xxvirr+ 587 p., 6 pl h.f. 


Ce volume, le quinzième des Sources 
inédites, était prêt à paraître quand la 
mort a pris M. de Castries. M. Pierre 
de Cenival lui succède ; c’eüût été, pour 
le comte de Castries, une joie de le 
savoir, el c’est pour nous une garantie. 

Le livre s'ouvre sur l'hommage, 
qu’on à pu lire dans Hespéris, consa- 
cré par M. de Cenival à son maître et 
à son ami. Jl ne faut pas seulement 
féliciter M. de Cenival d’avoir su 
écrire des pages absolument dignes 
d'un homme qu'on n'oubliera pas, 
mais aussi, el avant toul, lui exprimer 
notre reconnaissance. 

Les documents publiés portent les 
dates du 2 septembre 1686 au 12 avril 
1693. Six années de négociations pour 
arriver à la préparation d’un nouveau 
traité de paix. Les stipulations de celui 
de 1682 n'avaient vite été que lettres 
mortes ; les corsaires salétins ne ces- 
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Saient pas leurs prises, les hasards de 
leur inforlune promenaient les esclaves 
chrétiens d'Algérie au Maroc, où 
quatre cents Français se trouvaient 
captifs. Les nations européennes, suf- 
fisamment occupées entre elles, ne 
faisaient pas d'effort sérieux de répres- 
sion; le Portugal défendait à peine 
ses côtes, 

Moulay Ismaïl, en 1686, guerrovait 
dans le Sous, el nos consuls ne pou- 
vaient s'adresser qu'à Ali ben Abdal- 
lah, gouverneur de Tanger et Tétouan. 
Il s'agissait d'obtenir d’abord les resti- 
Lulions des prises faites en violation 
des accords de 1682, puis la confirma- 
lion de ces accords pour une période 
de six années. Ali ben Abdallah 
faisail (raîner les pourparlers, sans 
les rompre, peut-être par coutume 
arabe, peut-être par incertitude des 
vraies intentions de son maître, dont 
la pensée élait ailleurs. Nos consuls 
se plaignent de lui vigoureusement, 
l'accusant de mal renseigner le Sultan 
el de souhaïter la guerre où il aurait 
trouvé moven de s'enrichir. Ils in- 
sistent sur la nécessité de parler au 
Sultan même (« personne n'ose luy 
en parler»). Les choses se gâtèrent 
quand Mortemart, arrivant à Cadix 
avec pleins pouvoirs, se vit répondre 
que seul Moulay Ismaïl, qui était dans 
le Sous, pouvait traiter de paix. 
Seignelay envoya un ultimatum à Ali 
ben Abdallah. La France s'était dis- 
posée à entreprendre une croisière sur 
les côtes du Maroc. Mortemart com- 
Mandait une escadre de sept vaisseaux, 
et des bâtiments légers, rassemblés à 
Brest, étaient prêts à le rejoindre. I] 
avail pour instruction de reconnaître 


d’abord Ja côle el notamment de 
« voir s'il y auroit quelque moyen 
de faire dans le pays quelque descente 
pour enlever des esclaves, si les lieux 
seroient disposez à être bombardez 
avec grande perte pour les habitans ». 
Ce fut Tourville qui commanda l’ex- 
pédilion, Mortemart ayant pris sa 
retraite. Le succès fut nul: les cor- 
saires ne quiltaient pas le hâvre, il 
était difficile à la flotte française d’ap- 
procher une côte inhospitalière, et 
l'effort ne fut pas soutenu, car Louis 
XIV avait à songer à la guerre de la 
ligue d’Augsburg. 

En même temps, la France entrepre- 
nait une guerre commerciale. Espérant 
toucher à la bourse le Sultan, qui per- 
cevait un droit de 20% à l'entrée des 
marchandises, Louis XIV  prohiba, 
en juillet 1687, le commerce français 
au Maroc (il avait renoncé, dans la 
certitude de n'être pas obéi, à ordon- 
ner à ses sujels de quitter le pays). Il 
existait alors des «nations » francaises 
à Agadir, à Safi, à Salé et à Tétouan : 
en dehors des représentants du mar- 
chand de Rouen, Thomas le Gendre, 
une douzaine de commerçants, pour 
la plupart huguenois ou faillis. Ils 
ne pouvaient rentrer dans leur patrie, 
et n'avaient guère de raisons de se 
ruiner pour le Roi. Quelques-uns se 
faisaient du commerce une idée parti- 
culière, et plusieurs gagnaient leur vie 
en prêlant aux Juifs leurs noms et le 
pavillon de la France. Le négoce ne 
cessa pas, mais les navires français 
perdirent leur fret au profit des An- 
glais, des Hollandais, des Espagnols. 
Les marchands refusèrent de pavei 
leurs droits de consulat. Quelques 
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braves gens, que l'aventure ruinail, 
virent débarquer des négociants an- 
glais: la France n’avail-elle pas ré- 
cemment enlevé à lAnglelerre une 
partie du marché des draps, à Gênes 
et à Alicante le marché du savon 
blane ? Le roi raÿporla son ordon- 
nañce en octobre 1688. 

Moulay Ismaïl élail rentré du Sous, 
el avail rassemblé Lous les eaplifs 
à Meknès. Tes démonstralions de 
force de la France produisaient-clles 
leur effet (en 1688, Château-Renaud 
avail promené de nouveau devant 
la côte du Maroc des bôliments de 
guerre, d'où élail descendu un négo- 
clateur, des Augiers), où le prestige 
de Eouis XEIV agiesail-il sur Mouiay- 
Ismaïl, cchatouillé » de Lraiter avec un 
si grand prince ? On pense surloul que 
la fermelé de notre polilique portait 
ses fruits, car on admire là prompli- 
Lude des décisions el la clarté des 
ordres du Foi el de ses ministres. Le 
Sultan fuel charmant: il exempla 
(pour peu de Lemps) les esclaves fran- 
“ais des travaux pénibles et leur donna 
même quelque argent. Jean-Bapliste 
Estelle, notre consul à Salé, se vante 
d’avoir eu son oreille et de l'avoir 
déterminé à déclarer la guerre aux 
Pays-Bas, en seplembre 1691, trois 
mois après que le consul hollandais 
ail offert l'armement de six frégates de 
corsaires. Les négocialions n’en traf- 
naient pas moins. Moulay Esmaïl avait 
d’autres soucis en tête: le siège de 
Larache, l'expédilion du dey d'Alger ; 
et puis des incidents fâcheux surve- 
nalent, comme celle arrivée d’un 
Maure libéré de France avec le nez el 


une oreille coupés. : Estelle dut expli- 


quer que cel homime avail assassiné, 
el Moulay Ismaïl, habitué aux exécu- 
Lious, trouva les Français bien bons. 
Les prélentions de Louis XIV n'étaient 
pas non plus faites pour facililer a 
besogne ; Il n’admellait d'échange que 
Lêle pour Lêle, voulant, pour complé- 
ter le nombre de ses prisonniers, ache- 
ter en Féspagne des eselaves maures 
{mais ceux-ci élaient, paraîtail, en si 
pileux élal, qu'on fil savoir au roi que 
leur capacité d'échange était nulle). 

Chaque puissance européenne s'ef- 
forçait de racheter ses capdtifs : l'An- 
glelerre était prêle à souscrire à des 
conditions onéreuses, elle vendait des 
armes, el n’oblenail rien. Le roi d'Es- 
pagne, pour sauver les officiers qui 
avaient capilulé à Larache (sous pro- 
messe de libération), devait consentir 
un échange de dix têtes pour une, el 
il étail si peu question des simples 
soldats que plusieurs de ceux-ci, par 
prudence, se converlirent à FHEsiam. 
Les Pères Rédempleurs Cechouaient 
aussi bien dans leurs missions de ra- 
chats, Lout en faisant parfois aux gou- 
vernements une concurrence fâcheuse : 
Périllié dit grand mal du frère Félix 
Lrinilaire, qui, dans la nécessité de 
rapairier des esclaves pour exciler la 
charité publique, élevail facilement 
ses offres. Enfin, Le Roi Très-Chrélien 
n'entendait pas donner au Marocain, 
comme faisait le Roi Catholique, des 
‘adeaux de 150.000 piastres, dont 
« une fille turque et quelques Mores 
trez-belles, deux ours, quatre chiens 
d'une beauté extraordinaire el quatre 
biches »: 11 n'envoyail que quatre 
cuirasses el des fripes. 

En mai 1689, Louis XIV avuit con- 
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senti une Lrôve. Plus heureux que des 
Augiers, Jean-Baptiste Estelle sut 
Préparer les voies ; en novembre 1691, 
Moulay Ismaïl demanda l'envoi, pour 
négocier, d’un «homme de qualité ». 
Ce n'était pas trop tôt: il élait grand 
temps de faire cesser les courses des 
pirates, le Sultan recommen ail à 
donner des signes de nervosité et la 
guerre d'Europe menacçail de durer. 
En 1692, Louis XIV suspendit l'envoi 
de secours aux captifs, estimant leur 
libéralion prochaine, et prépara le 
départ d'une ambassade solennelle, 
Roland Frejus, qui venait de repren- 
dre sans succès son projet d'établis- 
sements commerciaux sur la côte nord 
du Maroc, se proposa. Mais Saint-Olon 
fut désigné, et les derniers documents 
que publie M. de Castries, nous le 
montrent à Toulon, impatiemment 
allendir par Moulay Ismaïl. 

Dans ce volume, commence la 
publication des mémoires de Jean- 
Baptiste Estelle. Son père, Pierre 
Estelle, consul à ‘Tétouan depuis 
1685, avail su le faire valoir au mo- 
ment de la prohibition du commerce 
français du Maroc. Quand Seignelavy 
reUra le consulat de Salé à Périllié, 
médiocre brave homme, Jean-Baptiste 
ul désigné. Les consuls français au 
Maroc avaient de la peine pour leur 
argent: soutenus seulement par l’au- 
torité lointaine du roi, ce n'élail pas 
une lâche agréable d'exiger des droits, 
de surveiller le commerce, de recueillir 
el de disputer aux caïds les naufragés, 
de combiner les échanges individuels 
d'esclaves: les contacts à maintenir 
avec la Cour chérifienne dans les 
Moments de crise valaient souvent 


des avanies, la «€ nalion » française 
ne ménageall pas ses intrigues el les 
€ pauvres esclaves », dont le consul 
lait le frêle appui, le pavaient d'in- 
gratitude. Les tribulations de Jean- 
Baptiste Estelle commencèrent aussi- 
tôt: Périllié, qui veut rester en place. 
révèle à Seignelay qu'Estelle le père 
a aimé une Juive ; les huguenots de 
Félouan, qui resteront hostiles, dénon- 
cent au caïd Ie père el le fils comme 
des espions. Si bien que notre consul 
à Salé se trouvait en prison lorsque 
ses provisions furent signées à Paris. 
La France gagna au changement de 
consul. Les lecteurs des Sources iné- 
dites gagnent aussi: les mémoires de 
Jean-Bapliste Estelle, imagés, pilto- 
resques sans le vouloir, seront d’heu-" 
reux documents pour la petite histoire 
du Maroc. Dans ceux que publie le 
comte de (Castries, les portraits de 
Moulay Ismaïl el les récits de ses 
audiences sont bien venus. 

Sur les autres événements de l’his- 
toire du Maroc, peu d'indications : la 
prise de Taroudant sur Moulay el 
Hassan el les révoltes du Sous ne 
sont guëre que mentionnées. Sur le 
long siège et la capitulation facile de 
Larache, Périllié donne quelques dé- 
Lails destinés aux amaleurs de la 
seience mililaire. | 

Dans la dispule avec les Tures 
d'Alger, qui aboutit à l'expédition 
de 1691-92, le Marocain provoque, 
puis, occupé dans le Sous, recule, 
encourageant ainsi le dev. Le récil 
ture de celte affaire, intitulé Defter-t- 
Techrifal avait été publié par Devoulx 
en 1852: M. de Castries le réédite, 
donnant le texte turc, la traduction 
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Devoulx el une nouvelle traduction 
plus correcte. 

Sont aussi publiés les extraits des 
lettres écrites de 1690 à 1692 par le 
consul de France à Lishonne, l’Escolle, 
relatifs aux mesures prises par les 
Portugais pour se maintenir à Mazagan. 

Enfin, il faut mentionner la figure 

d'un de ces personnages curieux qui 
vécurent souvent à l'ombre des Sul- 
tans, Abraham Mavmoran, «€ mon 


+ 


juif », dil Moulay Ismaïl, qui subil son 
influence el lui permit de s'enrichir. 

M. de Cenival ‘donne, dans ce 
volume, la bibliographie des œuvres 
du colonel de Castries, qu'il avait 
publiée dans Hespéris. M. Laranjo 
Coelho a publié depuis, dans O Insti- 
tuto, un hommage portugais à Henrv 
de Castries. 


Christian FUNCK-BRENTANO. 
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LA FORMATION DU POUVOIR MONARCHIQUE 
DANS LES TRIBUS BERBÈRES DU HAUT-ATLAS OCCIDENTAL 


SI MOKHTAR SEKSAWI (1) 


Vers le milieu du xrixe siècle, le Haut-Atlas Occidental entre l'Asif 
Emal et le plateau Mtougga-Haha, est partagé en une poussière de petits 
Etats ou lägbilt qui réunissent au maximum trois cents foyers ct au mini- 
Mum une cinquantaine, Tous appartiennent à l’un des deux grands partis 
politiques ou « leffs » de la montagne, les Indghertit et les Imsifern, qui 
entrent en conflit de façon périodique. 

À cette époque, la majorité de ces groupes non seulement échappent 
à la domination des Sultans, mais sont, en outre, complétement indépen- 
dants les uns des autres et vivent sous le régime oligarchique traditionnel 
des Berbéres : un Président de République, généralement assez falot, 
gouverne chaque groupe : c'est le Mogaddem nommé chaque année par la 
jem'a où réunion de tous les hommes en âge de porter les armes. Son exis- 
tence n'est guère qu'une concession à la foule et une assurance contre 
l'ambition des notables : ces derniers, les « Aït Arbaïn » réunis en un sénat, 
sont les pairs inamovibles du Moqaddem. En principe, ils assurent seule- 
ment l'exécution de ses ordres, mais, en réalité, ils exercent un contrôle 
sur tous ses actes : ils sont les véritables et seuls maîtres de l'Etat. 

Chose étrange, tout ce petit monde berbère, nous venons de le faire 
entrevoir, vit dans la crainte et sous la menace perpétuelle de la dictature, 
et c'est peut-être là le trait le plus caractéristique de ces tribus. Mais si 
l’on observe ici que la masse est généralement plus veule ou tout au moins 


plus disciplinée que dans beaucoup d’autres groupes berbères, c'est, en 


{1) Communication au VIe Congrès de l'Institut des Hautes Etudes Marocaines, 7 section. 
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somme, moins paradoxal qu'il ne pourrait sembler d'abord. Les charges 
publiques sont, en effet, d'un rapport fructueux : Mogaddem et AÏE Arbain 
bénéficient d’abord de La presque totalité des amendes que, d’après la 
coutume, ils infligent eux-mêmes aux délinquants. En outre, sous prétexte 
d'alimenter le Trésor de l'Etat, qui sert aux dépenses de la collectivité 
(réception des tribus voisines, amendes de guerre, construction et'entretien 
des édifices publics, offrandes aux personnages religieux, paiement des 
fonctionnaires : gardien du magasin de la Cribu, secrétaire de mosquée, ete.) 
des impôts sont levés dont il est diflicile de contrôler Femploi. La véritica- 
tion des comptes à bien lieu chaque année en présence de la jem'a, mais les 
Aït Arbain v ont naturellement voix prépondérante el ne se feraient pas 
faute d'imposer silence aux protestataires éventuels. Enfin, les pouvoirs 
étant en une seule main, ils peuvent toujours avoir l'occasion, sous le 
prétexte d’une mesure de police, de © manger » les biens de quelqu'un 
de leurs contribules coupable d’une faute ou simplement de n'avoir pas 
montré assez de dociité envers ces gros personnages. 

On conçoit donc que, si la crainte d’une insurrection ne vient pas freiner 
leur ambition, chacun de ces derniers tende constamment à jouir seul de 
ces multiples profits plutôt que de les partager avec tant de bouches avides. 
Les circonstances viennent parfois favoriser cette révolution intérieure : 
tantôt un seul notable, par son courage, son intelligence, ses qualités 
diplomatiques, ses relations au dehors, prend le pas sur le grand conseil; 
tantôt, la Lribu, menacée par le Makhzen ou par un puissant voisin, sent 
la nécessité de s'unir sous un chef énergique afin de conserver lindépen- 
dance, car, autre paradoxe de ees petites sociétés, la dictature est ici, 
comme l'anarchie, essentiellement contagieuse. En général, Li lutte se 
circonscrit entre deux notables qui réussissent seuls à dominer leurs 
confrères : tous leurs efforts tendent alors à parvenir au pouvoir suprême, 
qui, entre leurs mains, ne tarderait pas à changer singulièrement de forme. 
Peu à peu, la tribu tout entière se passionne pour cette lutte, elle se frac- 
tionne en clans, partisans de l'un et lPautre, avides du triomphe définitif 
de leur candidat qui leur assurera une part dans le pillage des biens du 
parti vaincu, réduit à l'exil ou à l’asservissement. 

Mais lorsque le chef a réussi à s'imposer dans sa « tagbilt », son ambition 
n’est généralement pas, pour cela, satisfaite. Les nécessités de la défense 


de son territoire ou de son ravitaillement l'amêneront rapidement à désirer 
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la conquête de tribus voisines. La répartition des leffs en montagne lui 
tracera, le plus souvent, la voie à suivre, en lui facilitant sa tâche auprès 
de ses alliés traditionnels et en lui permettant d'accroître rapidement ses 
effectifs. Dans les tribus étrangères, son intervention en faveur d’un de leurs 
clans intérieurs, en assurant la victoire de son candidat, ne manquera pas 
de lui donner une sorte de droit de protectorat sur elles. Aïnsi, de proche en 
proche, des petits royaumes se formeront, et, à mesure qu'ils s’agrandiront, 
leur chef prendra le titre d’amghar, de qaïd, voir d’ageltid (1). Aït Arbain 
et Moqgaddem, désormais à sa solde et souvent même nommés par lui, ne 
seront plus que ses intendants ou ses exécuteurs des hautes œuvres. Ses 
progrès, chaque jour rendus plus faciles par l'augmentation de ses moyens 
d'action, s’étendront jusqu'à ce qu'il se heurte à d’autres Etats similaires 
où jusqu'à ce que sa mort prématurée vienne faire écrouler tout lédifice 
en redonnant à chaque groupe sa vie propre et ses institutions populaires. 
On aurait done tort de voir, dans les monarchies que nous observons 
aujourd'hui en montagne, le terme d'une évolution de la forme intérieure 
des « taqbilt », déterminée par les progrès du Makhzen et la naissance des 
«grands qaïds ». Elles subissent seulement, comme tant d’autres sociétés, 
la loi historique de la succession constante de révolutions et de réactions, 


les périodes d'équilibre entre ces deux extrêmes étant, en somme, presque 


toujours assez courtes. [Il est probable ce que nous savons de leur his- 
toire permet de le penser — qu’à d’autres époques, elles ont été tantôt 
telles que nous les voyons aujourd'hui, soumises. à de grands chefs, et 
tantôt telles qu’elles nous apparaissent — à travers les souvenirs des 


vieillards 


avoir été il y a un siècle : morcelées et libres. 

L'histoire de Si Mokhtar Seksawi, qui fut un des adversaires de Si 
‘Abdelmalek Mtouggi, — le grand chef berbère, jadis ministre de Moulay 
‘Abd el Aziz, qui vient de mourir à Marrakech il y a quelques mois — nous 
permettra d'assister à la formation d’un de ces petits royaumes, en démon- 
tant, en quelque sorte, le mécanisme de sa création. 

Au moment où il vient au monde (vers 1845), le bassin de l'oued des 
Seksawa, qui va devenir son terrain d'opérations, se trouve partagé entre 
dix-huit petits Etats autonomes qui appartiennent soit à cette grande con- 
fédération, soit à celle des Demsira, soit encore à la petite tribu des Dwiran. 


(1) Sultan ; c'est le titre que prit au xrn° siècle un grand chef Seksawi. 
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Ce sont : tout en haut de la vallée, les Ida ou Gerioun, les Aït Wasif et 
Tassa qui forment le groupe des Aït Haddious, puis, plus au Nord, les Tdma 
et les Aït Mhand, les Intedan, les Aït Moussa et enfin les Aït ‘Abdallah. 
Tous sont des Seksawa de leff Indghertit. 

Sur un affluent de droite, trois groupes Dwiran, les Aït Wadouz, les 
Aït Wagourian et Taddert appartiennent, le premier, aux Imsifern, les 
deux autres, aux Indghertit. 

Enfin, le bassin d’un affluent de gauche est habité par le groupe Imsi- 
fern Seksawa des Aït Lhassen: Awines, Ibouban, Wanzid et Iwoulla et 
par des Indghertit Demsira, les Sekrat, les Igountar et un petit village des 
Aït Daoud, Iger n ‘Al. 


Ce premier tableau nous permet déjà d'observer la prédominance du 
leff Indghertit dans cet ensemble. Les conditions vont donc être particu- 
lièrement défavorables pour Mokhtar, dont la famille, les Aït S'aïd, appar- 
tenant au groupe d’Awines chez les Aït Lhassen, se rattache traditionnel- 
lement au parti adverse. 


Hammou où BELLA N AÏT S'AÏD 


Le père du Seksawi, Hammou ou Bella, fut d’abord Moqaddem de sa 
petite « taqbilt » (80 feux). I reçut le premier le titre d’Amghar, après 
avoir vaincu le clan qui lui était opposé, celui d'El Ha}; n'Ali ou Hammou. 
La tradition rapporte qu'à la suite de cette première victoire, il réussit 
par la diplomatie, le poignard et la poudre, à s'imposer un moment à tous 
les Aït Lhassen, aux Aït Moussa et aux Sekrat des Demsira. Mais sa puis- 
sance, qui paraît d'ailleurs ne pas s'être établie sans mal, fut éphémère. 
On conte encore l’histoire de ce gros personnage de Bou Taradin (son 
village d’origine) dont le trésor avait attiré sa cupidité, et contre lequel il 
lutta pendant de nombreuses années sans parvenir à le réduire. I finit bien 
par incendier sa demeure et par le mettre en fuite, lui et ses partisans : 
mais il S'épuisa en vain à chercher les douros qui y restaient enfouis sous 
les cendres et dont sa victime et une vieille négresse connaissaient seuls 
emplacement. 


D'ailleurs, le jeu des clans ne tarda pas à s’acharner à son tour contre 
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lui. El Haji n ‘AÏ où Hammou, son rival malheureux, Si ‘Addi, Si Moham- 
med et ‘Ali ou ‘Omar du village d’Ighilen parvinrent à réunir un groupe 
important de mécontents et Hammou ou Bella, traqué par ses frères, ses 
biens pillés, s’enfuyait vers la plaine, lorsqu'il tomba auprés d’Imi n Tanout, 


sous les coups de fusil d’un de leurs émissaires. 


Ez Hay N ‘ALI OÙ HAMMOU ET LE CuniTrriui 


Conformément aux règles du jeu, El Hajj n ‘Ali ou Hammou lui suc- 
céda à Ja tête des Aït Lhassen; mais les groupes les plus élevés en mon- 
tagne (Wanzid et Iwoulla, et les Sekrat des Demsira) lui refusèrent obéis- 
sance et reprirent leur indépendance. 

En même temps, dans la vallée principale, un notable du village de 
Tigemmi Igiz, fils d’un ancien qaïd makhzen, Lhassen où Mbark Chtittihi, 
avait réussi à s'imposer aux Aït Moussa et il avait étendu son influence 
jusqu'aux Aït ‘Abdallah, grâce à son alliance avec Ahmed ou Bihi, leur 
chef, dont il avait fait son gendre. 

Or, chez les Aït Lhassen, le nouveau gouvernement n'avait pas rallié 
beaucoup plus de suffrages que le pouvoir déchu. Aussi, dès que Mokhtar, 
l'aîné des fils d'Hammou ou Bella, se trouva en âge de prétendre à l'héri- 
lage paternel, n'eut-il pas de peine à grouper des bonnes volontés autour 
de lui. El Haïj n ‘Ali ou Hammou, razzié à son tour, dut, pour éviter le 
sort de sa victime, s’exiler précipitamment. Mais cette restauration de la 
dynastie des Aït S'aïd resta cependant sans lendemain. Ahmed ou Bihi, 
dont l'influence politique et religieuse (1) dans toute la vallée était, à ses 
Yeux, un acheminement vers le commandement makhzen des Seksawa, 
et le Chtittihi, qui se souciait peu de voir grandir à ses côtés Je fils de 
l'ancien amghar des Aït Moussa, travaillèrent et soutinrent les Aït Lhassen, 
qui se soulevérent à nouveau. 

à destruction de la maison de Mokhtar à Bou Taradin, lobligea à 


demander asile à l’amghar Ahmed Agzal des Aït Daoud (Demsira). 


St MOKHTAR. — SOUMISSION DES AÏT LHASSEN 


Ce fut l'apogée de la puissance du Chtiltihi qui reçut consécration de 


(1) Voir Rrives, Voyages au Maroc. Alger, 1909, p. 253. 
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ses conquêtes par un dabir de Moulay Hassan sur les Aït ‘Abdallah, les 
Aït Moussa et Aït Lhassen el dont l'influence s’étendit jusqu'aux Intedan 
et aux Idma. 

Quant à Si Mokhtar, exilé, il ne se laissa pas cependant décourager 
par ces premiers échecs. Hs lui donnèrent, au contraire, l’occasion d'inau- 
gurer la politique habile et sournoise qui allait être celle de Toute sa vie. 
Il s’ingénia d'abord à dissocier ses adversaires el ses négociations avec le 
qaïd Lhassen et avec les anciens partisans de son père restés en tribu, 
réussirent à calmer les appréhensions de tous. On lautorisa au bout de quel- 
ques années à rentrer à Bou Faradin. 

Patiemment, il s’efforça de s'acquérir sur place des sympathies grâce 
à une générosité habilement dosée et à une aimable diplomatie. IF parvint 
peu à peu à faire oublier les griefs que les Aït Lhassen gardaient encore 
contre sa famille, el lorsqu'il fut Lout à fait sûr de ne plus être abandonné 
à lui-même, il se mit en opposition ouverte contre ses ennemis d'autrefois. 
Mais ses embuscades et ses coups de mains répétés ne parvinrent pas à 
forcer la fortune et Mokhtar, comprenant l’inutilité d’un entêtement sans 
profit, se résolut à d’autres moyens plus expéditifs : il leur offrit la paix, 
conviant toute la montagne à une fête en sa demeure reconstruite, el tandis 
que l’on y célébrait leur réconciliation, que l’on égorgeait des moutons 
et que | « Haouach » emplissait la vallée de ses clameurs, 11 faisait froide- 
ment assassiner Si ‘Addi, Si Mohammed et ‘Ali ou ‘Omar. 

La mémoire de son père était ainsi vengée. 

Il lui restait à reconstituer à son profit l’ancien domaine des Aît S'aïd 
et c'est à cette tâche qu'il allait désormais se consacrer. Il s'agissait 
d’abord d’être le maître chez soi. Aussi, s’appliqua-t-il à soumettre peu 
à peu toute la vallée des Aït Lhassen. Les Ibouban gardent le souvenir de 
nombreux combats et du massacre de plusieurs notables du village de 
Timskert. Par contre, Iwoulla et Wanzid, isolés de la plaine par ces con- 
quêtes et impressionnés sans doute aussi par ces sanglantes représailles, 
reconnurent pacifiquement son autorité. 


SOUMISSION DES NSEKRAT 


Restaient l’enclave des Sekrat entre Awines et Wanzid et le petit 
groupe des Isountar à l’une des sources de la vallée. Restait aussi sur un 
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petit affluent de gauche, le village d’Iger n ‘Ali appartenant aux Aït Daoud. 
La soumission de ces trois groupes [ndghertit des Demsira va devenir 
l’idée fixe de son ambition. 

Du moins, parvint-il assez vite à conquérir les Sekrat. Hammou el 
Khounch avait réussi à faire, sous sa domination, l'unité de cette fraction 
et il entrelenait des relations cordiales avec lui. Mais Si Mokhtar apprit 
bientôt que ce personnage se rendait assez fréquemment chez Ahmed ou 
Bihi ; or, l'ambition de ce chef makhzen, qui avait une grosse influence dans 
toute la vallée, n’était un secret pour personne. Ces allées et venues suspec- 
Les lui firent craindre une attaque de ce personnage, à laquelle il lui aurait 
été difficile de faire face. Hammou el Khounch, invité par des Tolbas des 
Aït Lhassen, fut arrêté par des mokhaznis de Si Mokhtar avec trois de ses 
Compagnons et ils furent emprisonnés à Bou Taradin. Huit jours après 
leur incarcération, ayant réussi à ouvrir leurs fers, les prisonniers s’enfui- 
rent, mais Hammou s'était blessé au cours de son évasion et il fut retrouvé 
peu après dans un buisson par les gens d’Awines, qui venaient d’être 
alertés. I] fut immédiatement passé par les armes et la harka des Aït 
Lhassen, rassemblée, remonta précipitamment la vallée pour attaquer les 
villages de sa tribu. Après deux mois de combat, les Sekrat sacrifièrent à 
PAmghar. 

Entre temps, le qaïd Mtouggi qui, possédant déjà un commandement 
important en plaine, rêvait lui aussi de s'étendre en montagne, avait 
réussi à faire nommer une de ses créatures, Baddoh, comme qaïd des 
Aït ‘Abdallah, et le grand seigneur de Bouabout, qui représentait une 
force autrement dangereuse qu'Ahmed ou Bïhi, mettait ainsi le pied au 


pays des Seksawa. Mokhtar arrêta net les progrès du Mtouggi en faisant 


assassiner Baddoh. 


ACTION POLITIQUE CONTRE LE CHTITTIHI 


Aünsi tranquillisé du côté du Makhzen, il allait pouvoir poursuivre 
ses ambitions politiques autour de chez lui. Une attaque sur les Igountar, 
petit groupe appartenant aux Demsira, c'est-à-dire en principe au nouveau 
fief de Si ‘AbdeJmalek Mtouggi, venant après ce meurtre, aurait vérita- 
blement risqué de lui aliéner trop ouvertement ce dernier à une époque où 
il n'était pas assez fort pour lui résister avec succès. Le nouvel amghar des 
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Aït Lhassen préféra se tourner vers les Aït Moussa dont la soumission lui 
assurerait une enclave dans FOued des Seksawa et, par conséquent, le 
droit à la parole dans les affaires de la Confédération. 

H se heurtait là à son ancien bienfaiteur, le qaïd Lhassen, et cette 
tribu s’opposait traditionnellement par le jeu des leffs à la sienne. Mais sa 
reconnaissance envers le Chtittihi était singulièrement tempérée sans 
doute par la haine que lui inspirait homme qui avait profité de l'assassinat 
d’'Hammou ou Bella, et nous avons vu que chacun de ces groupes sociaux, 
si uni soit-il, est toujours plus ou moins le théâtre de dissensions intérieures 
profitables à un politique de Fenvergure: du Seksawi. Aussi, une lutte 
d'influence sourde se déclara-t-elle entre eux. Elle aboutit au détachement 
de près de la moitié des Aït Moussa du clan de son ennemi (1). 

Si Mokhtar s’empressa de s'installer chez eux, mais ce résultat faillit 
lui coûter cher. Ahmed ou Bïhi et son frère ‘Omar, sérieusement inquiets 
de ces progrès ct excités par le Mtouggi, qui n'avait pas désespéré d'aborder 
le pays des Seksawa, avaient soudovyé le fils d’un certain ‘Ali ou Moulid, 
qui habitait le village de Tabia et chez qui logeait l'amghar, afin de l’as- 
sassiner. Au cours d’un repas que ce dernier offrait à son entourage, son 
hôte fit exploser une énorme charge de poudre sous la chambre dans laquelle 
il se trouvait. Quatre individus furent tués, une partie des moutons parqués 
aux environs furent mis en pièces et Si Mokhtar, qui était assis le dos à une 
fenêtre, fut jeté dehors par la déflagration ; il tomba sur un tas de fumier et 
s'en tira avec quelques contusions. Aussi, fit-1 immédiatement fusiller 
‘Ali ou Moulid et son fils. 

Mais il comprit que, désormais, c'était une lutte à mort qui s’ouvrait 
entre lui et ses adversaires. Aussi, va-t-il prendre pour sa sécurité person- 
nelle des mesures de précaution rigoureuses, qu'il emploiera jusqu'à 
ses derniers jours. Les guerriers d'une quinzaine de familles d'Awines 
qui sont ses véritables fidèles, formeront seuls Son escorte au combat 
et en route. Chez lui, il ne sera approché que par ses quinze mokhaz- 
nis, dirigés par son intendant Lhassen Ould ‘Addi ou Qerri, et ils seront 
exclusivement chargés de sa nourriture. Il ne se déplacera que brusque- 


ment, en ne prévenant son entourage qu'au moment même du départ. 
D 


(1) « L'ancien qaïd du Seqsaouï, dit Brives, en 1904 (loc. cit, p. 255), dont l'autorité aujour- 
d’hui méconnue loblige à une retraite prudente au fond de sa kasbah ». 
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I n'habitera qu'au premier étage et la chambre située au-dessous de la 
sienne, bourrée de terre et de pierre jusqu'au plafond, aura sa porte mürée. 
Nul, même parmi ses femmes, ne saura jamais où il doit coucher ; chaque 
jour, il modifiera ses habitudes de vie. La garde à Bou ‘Faradin sera désor- 
mais inspectée par lui seul : subrepticement et sans babouches, il se glissera 
à n'importe quelle heure de la nuit pour voir si les sentinelles ne dorment 
pas et il veillera à ce que leur tête repose constamment sur leur fusil. En 
cas de faute, une seule sanction : la mort. Si Mokhtar ignorera Jusqu'à la 
fin le pardon. Deux mois avant de disparaître, il fera massacrer son plus 
vieux compagnon, El Haji Ehassen ou Tasra, soupçonné de trahison. 
Enfin, le maximum de fusils « à cartouches » de ses tribus (une centaine, 
dit-on) et leur approvisionnement en munitions seront rassemblés chez lui. 
I v ajoutera un très grand nombre de fusils à pierre, de « bouchefers », 
avec des balles et de la poudre. 

Toutes ces mesures réussiront à assurer à cet homime de guerre, pour 
qui le combat à été toute la vie, Ia fin Fa plus inattendue qui soit : il est 
mort de vicillesse. 

En attendant, le conflit qui s'ouvre en montagne entre les Gontafa et 


les Mtougga va lui donner l’occasion de se débarrasser du Chtittihi. 


LUTTE GONTAFA-MTOUGGA. SITUATION POLITIQUE DES SEKSAWA, 1905 (1) 


C'est l’époque décisive pour lhistoire de la Confédération. Elle va lui 
donner la physionomie qu'elle revêtait en 1927 au moment de sa soumis- 
sion. Aussi croyons-nous nécessaire d'arrêter quelques instants sur elle 
notre étude. Le croquis joint qui illustre ce que nous avons dit en débutant, 
montre à cette époque la prédominance des Indghertit en pays Seksawa. 
Mais cette prédominance n'est qu'apparente. Les conflits qui séparent 
les différentes fractions de ce leff lui interdisent, en effet, de faire bloc 
contre le parti adverse, entièrement entre les mains de Si Mokhtar. 

Dans son Voyage au Maroc (2), Brives a signalé le caractère de ces 
luttes : « L'irrigation est assurée, dit-il, par un barrage situe en amont 
(des Idma) sur le territoire des Aït Haddious. Cette disposition n’est pas 


(1) Pour toute cette période, voir Brives, loc. cit. pp. 255, 329, 832, 445, 447. 


(2) P. 384. 
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heureuse, En cas de conflit entre les deux tribus, le barrage est immédiate- 
ment démoli et la sécheresse ne tarde pas à se faire sentir sur les jardins 
dont la récolte est irrémédiablement perdue. Les Idma sont done en infé- 
riorité marquée vis-ä-vis des Aït Haddious. Il est vrai qu'ils procèdent 
de la même façon par rapport aux Aït Moussa, silués en aval, et ceux-ci 
emploient les mêmes procédés vis-à-vis des Aït Abdallah. Ces luttes sont 
fréquentes et les Idma voient depuis plusieurs années leurs récoltes perdues, 
du fait de la destruction de leur barrage ». 

Ces divisions vont entraîner la dissolution du leff Indghertit au profit 
des Imsifern. Ceux-ci, nous l'avons vu, sont représentés par les Aït Lhassen, 
beaucoup moins nombreux que leurs adversaires, mais singulièrement 
avVantagés par le terrain ; situés en dehors de la vallée principale, adossés 
à un massif inaccessible, ils n'ont pas à craindre les représailles de leurs 
Voisins, dont leurs irrigations sont indépendantes. Groupés dans Ja main 
de Si Mokhtar, ils font un peu figure d'arbitres vis-à-vis du reste de Ja 
Confédéra tion, pour le plus grand profit de l'ambition de leur chef. 

Dans la lutte des Gontafa contre les Mtougga, aucune considération 
d'alliance n'entre en jeu, tous deux appartenant au même leff. Les Seksawa, 
d'autre part, dont le territoire confine aux zones d'influence des deux adver- 
saires, sont quelque peu hésitants du parti à prendre, d'autant qu'ils se 
Soucient peu, sans doute, d’aliéner sans nécessité leur indépendance entre 
les mains de ces puissants seigneurs. 

L'ensemble de la Confédération est cependant plutôt favorable à Si 
TFaveb Gontafi (1), sauf les Aït Haddious et quelques éléments des Aït 
‘Abdallah. Ceux-ci sont très certainement travaillés politiquement par leur 
Voisin, le qaïd Lhassen ou Tahar des Dwiran, qui s’est jeté dans le parti 
Mtougsa et qui a, de ce fait, recouvré son commandement, naguère aux 
mains d’une créature de Gontafi, Si Ahmed Bou Neddi. Il leur est difficile, 
en outre, si près des Nfifa et d’Imi n Tanout, de se prononcer contre Si 
‘Abdelmalek ; c’est l'avis d’Ahmed ou Bihi, qui lui est officiellement favo- 
rable, mais qui, dans l'incertitude où il est de l'issue de la lutte, évolue 
discrètement entre les deux camps, y préparant également l'avenir. Les 
Aït Haddious ont, eux, moins de raisons de défendre les Miougga, mais 


(1) Segonzac dans les renseignements qui font suite à son livre : Au cœur de l'Atlus (1904-1905), 


AE 
range même les Seksawa dans le commandement du Gontafi. 
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leur voisinage de FAghbar leur fait sans nul doute considérer Si Tayeb 
comme plus dangereux que Si ‘Abdelmalek : en somme, ils ne désirent que 


le maintien du sfalu quo. 
Si MOKHTAR PARTISAN DES MroucGaA 


Ce sont les Idma ct les Intedan qui déclanchent le mouvement en se 
déclarant ouvertement pour le Gontafi. Les uns et les autres, en effet, sont 
en relations constantes avec les Gedmiwa et ils sont intervenus fréquem- 
ment au cours du siècle dernier dans leurs querelles intérieures. Is sont 
bientôt suivis du Chtittihi, qui souffre de sentir son pouvoir s'effriter 
sous l’action politique de Mokhtar el éprouve le besoin de s'étaver. Séparé 
précisément du Mtouggi par les Aït Lhassen, il se tourne plus volontiers 
vers Si Taveb ; mais son attitude provoque la rupture de ses liens d'alliance 
avec les Aït ‘Abdallah (1), dont nous avons vu les tendances. 

Enfin, Si Mokhtar est assez logiquement porté vers Si ‘Abdelmalek, 
bien que le jeu de celui-ci n'ait pas toujours été clair à son égard et bien que 
lui-même ait, naguère encore, soutenu les Imsifern Aït Mhand ou Moussa 
(Demsira}) contre le Mtouggt. Ti doit, en effet, considérer que son territoire 
est voisin des Demsira et des Nfifa ct qu'Imi n Fanout est un centre écono- 
mique pour sa fraction ; 11 a donc tout intérêt à se lier au suzerain de ces 
tribus, d'autant que le chikh Ahmed Ayzal, chez qui nous l'avons vu jadis 
se réfugier et qui est resté son ami, s’est ouvertement prononcé pour lui. 
Il n’a, au contraire, rien de commun avec le Gontafi, et les sympathies de 
ce dernier, désormais acquises au Chtittihi, lui interdisent d'espérer tirer 
le moindre profit d'une alliance avec lui. Le Mtouggi n'a d'ailleurs pas 
attendu les avances de lamghar pour lui offrir son appui. 

La situation des fractions est alors la suivante: 


Parti Mtougua Parti Gontuja 
Si Mokhlar, Le Chlittihi, 
Les Aït Lhassen, Les !ldma, 
une grande partie des Les [ntedan, 
Aït Moussa, une faible partie des 
Les Aït Haddious, Aït Moussa. 


Les Aït Abdallah. 


{1} La réconciliation tentée par Brives (loc. cit., p.332) entre Ahmed ou Bihiet le Chtittihi resta 
saus lendemain. 
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Ahmed ou Bihi, des Aït ‘Abdallah, officiellement pour le parti Mtougga 


el combattant pour lui, évolue entre les deux camps. 

Soutenu désormais par l’action diplomatique de Bouabout, Si Mokhtar 
V& pouvoir pousser son offensive contre le Chtittihi, et la montagne a 
conservé [e souvenir des succès répétés de ses contingents et de ceux de 
ses alliés. 


ASSASSINAT DU CHTITTIHIL SOUMISSION DES Aïr Moussa (1907) 
Enlin, lorsqu'en mai 1907, Falliance Glawa a définitivement fait 
pencher la balance en faveur des Mtougga, lorsque les Aït ‘Abdallah eux- 
mêmes assaillent le territoire du Chtittihi, leur ancien qaïd. lorsqu'il est 
assuré que la résistance de ses voisins sera réduite au minimum. Si Mokhtar 
fait assassiner son adversaire. 

Ce meurtre fut l'œuvre de Mohammed où Hammou, d'El Hajj Lhassen 
où Tasra (tous deux d'Iwoulla) et d'Ei Hajj Hammou (d'Wanzid). Moham- 
med où Hammou avait été pressenti, pour assassiner Si Mokhtar, par le 
qaïd Lhassen lui-même, qui n'avait pas perdu tout espoir de renouveler, 
et celte fois avec succès, l'attentat de Tabia, et ses suggestions avaient 
été appuyées d’une promesse de 500 douros. Mohammed, qui n'envisageait 
la chose qu'au strict point de vue des profits qu'il comptait en tirer, voulut 
d'abord s'assurer qu’il n’était pas plus intéressant d'agir pour le compte 
de lamghar des Aït Lhassen. Il vint done, à son tour, demander à ce der- 
nier de quelle faveur il lui paicrait la mort de son ennemi. Le Seksawi lui 
répondit que tous ses désirs, quels qu'ils soient, seraient comblés. 

Dés lors, sa décision fut prise: le Chtittihi disparaîtrait. Feignant 
d'accepter les propositions de celui-ci, il se rendit chez lui et l'invita à se 
rencontrer avec El Hajj Lhassen et El Hajj Hammou, afin de régler avec 
eux les détails de leur conspiration. Il l'engagea à se munir d’une relique 
de Lalla ‘Aziza, la grande sainte des Seksawa, afin de sceller leur entente 
du cachet le plus solennel. Le qaïd Lhassen, accompagné d’un de ses ser- 
Viteurs, suivit Mohammed ou Hammou, tandis que les complices de ce 
dernier quittaient la harka de Si Mokhtar, cachée dans un repli de terrain, 
et venaient au devant d'eux. La rencontre eut lieu aux environs de Tabra- 
djout, chez les Aït Moussa. Lorsqu'après quelques échanges de vues, vint 
le moment de faire le serment d'alliance, ils demandèrent Ja relique de 
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Lalla Aziza et le qaïd s'aperçut qu'il Pavail oubliée. IF dépêcha aussitôt 
son serviteur afin de la lui rapporter. Une fois débarrassé de ce témoin 
gênant, Mohammed lui demanda si, après la mort de Si Mokhtar, il pourrait 
rentrer en possession des olives et des amandes qu'il avail achetées chez 
les AÏE Moussa ; et il ui en exhiba le compte écrit. Le Chtittihi lui répondit 
de n'avoir aucune crainte, que cctte affaire se réglerait facilement. Alors, 
son interlocuteur remettant le papier dans sa sacoche, v prit un revolver, 
qu'il déchargea sur le qaïd. Celui-ci s'effondra, atteint d'une balle à Ja 
têle. Le meurtrier s'empara du poignard, du fusil, des cartouches et de Ha 
djellaba de sa victime, tandis que ses complices rejoignaient Si Mokhtar. 
Mettant aussitôt sa harka en marche, lamghar se jeta sur le reste des vit- 
lages Aït Moussa, qui se rendirent sans combat. 

Le corps du Chtittihi fut amené au vainqueur qui le remit aux mara- 
bouts d’AsUf (Idma) ; il fut inhumé près du Fombeau de Lalla ‘Aziza. 

Mohammed ou Hammou fut comblé de bienfaits ; Si Mokhtar lui donna 
sa petite fille, Aïcha Bent Chikb ‘Ali, eE 400 douros hassanis. H lui fit cons- 
truire une maison qu'il remplit d'orge, de maïs et de troupeaux et Jusqu'à 
sa mort, il y à sept ou huit ans, il ne cessa de le combler de faveurs, Ses 


deux complices reçurent chacun 100 douros. 
COMBATS CONTRE LES [DMA 


En reconquérant cette dernière fraction de l'héritage des Aït S'aïd, 
Si Mokhtar n'avait travaillé que pour lui. Mais, officiellement, c'était une 
victoire du parti Mtougga qui allait entraîner une réaction du leiff adverse 
réduit alors aux Idma et aux Intedan. Les combats qu'il leur livra ne dure- 
ront cependant que quelques jours ; ceux-ci se trouvent. en effet, pris entre 
lui et les Aït Haddious (1) qui, depuis le début du conflit, assaillent leur 
frontière sud ; et cette situation atténue singulièrement chez eux le désir 
de venger la mort du Chtittihi et d’être appelés à participer à la liquidation 
de sa fortune. C'est à eux que le nouvel amghar des Aït Moussa paiera 
néanmoins le « prix du sang » de sa victime, mais il en conservera tous les 


{1} Brives (ef. pp. 444-448) à franchi successivement à cette époque les lignes des Aït Haddious, 
des Idma et des partisans de Mokhtar. C’est à Tabia (sa résidence des Aït Moussa) que celui-ci 
reçut l’explorateur. 
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biens, avec les villages de Tigemmi 1giz et Tagadirt, qui, à l'heure actuelle 


encore, ne sont qu'un monceau de ruines. 
CONQUÊTE DES AÏT ABDALLAN (1908) 


Cette victoire ct la renaissance du pouvoir de la famille des Aït S'‘aïd 
n'a pas été sans inquiéter fortement Ahmed ou Bihi, malgré le refroidisse- 
ment de ses relations avec le Chtittihi. Cependant, il ne semble pas jusque-là 
avoir été très nettement opposé à Si Mokhtar et leurs relations restaient 
Cordiales, malgré les petits dissentiments d'autrefois, mais nous avons vu 
que le Mtougoi avait réussi peu à peu à les dresser Fun contre l’autre, et il 
Cralgnait maintenant de voir son ambitieux voisin détruire l'effet de ses 
ingénieuses combinaisons entre les Mtougga el les Gontafa. Brives décrit 
à cette époque l'état d'âme de ce personnage : « Le Chikh Moktar, dit-il, 
passe pour un sanguinaire, un auxiliaire ambitieux du Mtougui, qui ne 
rêve rien moins que de se faire nommer qaïd du Seqsaoua. Cela ne fait pas 
l'affaire de notre chikh Ahmed qui brigue le poste et qui, pour cela, fait 
risette à la fois au Goundafi et au Mtougui (1) ». Lorsqu’en 1908, Ahmed 
où Bihi trahit la cause de ce dernier au combat d’Imi n Tanout, Si Mokhtar 
envahit le territoire des Aït ‘Abdallah, razzia sa demeure, et y Lua son frère 
‘Omar. Devenu Ie qaïd Mokhtar Seksawi, il incorpora cette nouvelle con- 


quête à son domaine. 
INTERVENTION CHEZ LES DEMSIRA 


[ne devait la conserver que trois où quatre ans, mais cette période 
marque l'apogée de sa puissance. Ses victoires, la haute protection officielle 
de Si ‘Abdelmalek, son alliance avec les Aït Haddious et les Dwiran Imsi- 
fern, ses relations d'amitié avec le chikh Ahmed Agzal en ont fait, désor- 
mais, un des plus gros personnages de la montagne. Déjà, une campagne 
entreprise jadis chez les Ibeghran et à T'ifirt (AÏt Daoud) avait failli lui 
permettre d'étendre son autorité vers l'Ouest, en libérant ces fractions du 
joug Mtougga (nous avons vu, en effet, que depuis longtemps il v visait 
au moins le village d'Iger n ‘Ali). Elle est, à ce moment, le prétexte à une 


demande d'appui d'Agzal chargé par Bouabout de mettre la main sur ces 


(1) Loc. cit., p. 416. 
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montagnards. Si ‘Abdelmalek lui-même à, paraît4l, engagé le Seksawi à 
accepter ces propositions, et leur action combinée, couronnée par le pillage 
et l'incendie, amênera la soumission au Mfouggi de cette partie encore 
dissidente des Demsira. Si Mokhtar ne Tui pardonnera pas d’avoir omis 


de le récompenser de son aide. 
Sr MOKHTAR CONTRE LES MTouGGA 


Depuis quelque temps déjà, un refroidissement sérieux avait marqué 
l’état de leurs relations. Le Mtouggi, en outre, n'avait pas tardé à s'aper- 
cevoir que son protégé travaillait surtout pour lui-même. Aussi, avant 
obtenu de lui le maximum de ce qu'il pouvait espérer, aspirait-il de plus 
en plus à le voir disparaître. La conquête des Aït ‘Abdallah avait été une 
blessure d’amour-propre pour lui; il finit par attaquer le Seksawi sur ce 
Lerritoire dont il réussit à le chasser par les combats de lImliln et de Ta- 
chrat. Dès lors, Si Mokhtar n'eut plus de raison de ménager son suzerain. 
Après la guerre, Si Mohammed el Mtougoi, le fils du qaïd, envoyé à Bou 
Taradin pour réconcilier Ahmed ou Bihi avec l’amghar, avait été litlérale- 
ment brimé par les gens de ce dernier ; isolé de sa suite, il avait vu les ter- 
rasses se peupler d'individus armés, qui ne [ui avaient pas laissé de doute 
sur les sentiments qu'il leur inspirait. 

En 1924, les Dwiran Aït Wadouz s'étant révoltés contre le Mtouggi, 
devenu depuis quelques années leur qaïd, St Mokhtar les soutint et réussit 
chez eux à mettre en échec son adversaire ; il les incorpora par suite plus 
ou moins à son protectorat. Et, en 1926, il s'attaqua enfin aux Igountar 
qu'il soumit brutalement à son commandement après des scènes de sau- 
vagerie qui rompirent définitivement ses liens d'alliance avec le chikh 
Agzal. 

Plus de 600 feux lui obéissent désormais. [Il ne reste plus qu'Iger n ‘AN, 
rallié au Makhzen depuis trop d'années et véritablement trop près de la 
zone soumise pour qu'il ose s'v risquer. Partout ailleurs il a atteint le 
maximum de ce qu'il pouvait éspérer. Au Sud, il se heurte à l’amghar des 
Idma, El Haïjj Hafid qui a grandi parallèlement à lui, à Est au Gontañfi, 
au Nord enfin et à l'Ouest à Si ‘Abdelmalek Mtouggi; et il ne peut pré- 
tendre à lutter victorieusement contre eux sur leur propre territoire. 


Aussi, le Jour où nous établissons notre contrôle en montagne, n’a-t-il 
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FiG. 1. — Bou Taradin 
La qasba de Si Mokhtar. 


Fice 3 — À droite : EI Hajj Hafid, 
Amghar des Idma. 


FiG. 4. — Bou Hassin, Fic. 5. — Si ‘Omar, petit-fils 
fils de Si Mokhtar et successeur de Si Mokhtar, 


282 EF. DÉ LA CHAPELLE 


plus que le désir de se soumettre à nous, afin de recevoir la consécration 
officielle de son pouvoir. 

I attend encore seulement de nous avoir vu préciser notre attitude 
afin d’être sûr de n'être pas livré à son ennemi, et Ia mort viendra le sur- 
prendre le 23 mai 1926 avant qu'il ait eu Ia suprême satisfaction qu'il 
attendait de nous. 

Du moins, ayant perdu assez mystérieusement le seul fils capable de 
devenir l'héritier de sa puissance et craignant pour l'avenir de ses petits- 
enfants, aura-t-il encore la force, à son dernier Jour, d'envoyer un de ses 
serviteurs auprès de l'autorité française, pour lui demander de leur aceor- 
der sa protection. Il leur aura tracé ainsi la voie qui, un an plus tard, 
devait, en les amenant à nous, assurer la soumission de tout le Grand-Atlas 


entre le Haouz et le Sous. 


Si Mokhtar à disparu sans que son renom ait dépassé les montagnes 
où s’est déroulée son existence aventureuse. Peut-être même ne nous 
serait-il parvenu qu'entouré déjà du halo déformant de la légende, si la 
mort l'avait frappé quelques mois plus tôt, avant que les Français ne 
s’établissent auprès de lui. En d’autres temps et dans des circonstances 
plus favorables, son ambition aurait pu ne pas se limiter au petit territoire 
qu'il avait conquis et ses qualités auraient sans doute fait de lui un des 
arbitres de la politique du Sud, comme ses puissants voisins. Les « grands 
qaïds » ont eu seulement la bonne fortune de débuter avant lui ou d'hériter 
des victoires de leurs prédécesseurs, ils se sont appuyés sur des tribus plus 
fortes que Ja sienne et leur mainmise sur les points de passage les plus 
importants de La chaîne a singulièrement facilité leur action: les monta- 
gnards ont dû compter avec eux beaucoup plus tôt qu'avec le Seksawi. 
isolé longtemps dans son fond de vallée. Quand il est devenu capable de 
s'étendre, il était trop tard ; d’autres que lui tenaient déjà toute la mon- 
tagne avec des moyens plus puissants. Toutefois, les procédés qu'ils ont 
employés ne semblent pas avoir différé sensiblement de ceux de Si Mokhtar. 
Dans ce petit monde où ils sont nés, tout se répète, semble-t-il, de siècle 
en siècle; dans cette ascension progressive vers la souveraineté, certains 
s'arrêtent, comme le Seksawi, à un petit groupe de tribus ; d’autres, d’abord 


petits chefs de fraction, ont réussi à se tailler des royaumes, et un Glawi 
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devient même le tuteur tout puissant d’un Sultan; d’autres enfin, comme 
Ibn Toumert, en jouant du ressort de la religion, ont pu, en quelques années, 
lancer toute la montagne à la conquête d’un Empire, mais il n’y a là que 
différences de degré. À chaque échelon, les méthodes sont restées les mêmes. 
Aussi, avons-nous cru que Phistoire du Seksawi, si limitée qu’elle soit, 
était peut-être de nature à éclairer la vie passée des Berbères du Sud. 
Sa grande figure, en tout cas, si représentative des qualités et des défauts 


de sa race, méritait de n'être pas tout à fait ignorée. 


F, DE LA CHAPELLE. 


Rabat, juin 1928. 


BLIOUX D'ARGENT DE LA TACHE DE TAZA” © 


« Les femmes de la montagne arrivent sur le souk. 
« el leurs bijoux d'argent Lintent à chaque pas. » 


(Chanson Aït Youssi.) 


Les bijoux comptent pour beaucoup dans la parure de la femme ber- 
bère de la « Tache de Taza ». Ne connaissant que de très loin les élégances 
de la ville, peu au courant des modes compliquées de Fès et de Meknès, 
portant, toutes, le même modèle de lizar dont seul diffère le tissu, les épaules 
couvertes de la lourde handira de laine aux dessins bruns, elles se croient 
obligées d'ajouter à la rusticité de ce costume d’opulents bijoux d'argent. 

Toute visite 2ux douars voisins, toute promenade sur le souk, tout 
pèlerinage à une zaouia ou au tombeau d'un saint vénéré, toutes fêtes 
leur sont occasion de sortir, des coffrets de cèdre, leurs bijoux qu’elles amon- 
cellent sur leurs vêtements. Lourds et rustiques, maladroitement ciselés 
par d'inhabiles orfèvres juifs habitant le pays, décorés de dessins noirs 


aux lignes simples, ce sont bien les bijoux qui conviennent à ces femmes 


de la montagne berbère. 


LES FRONTAUX 


La laounza est un bandeau d’argent ciselé, qui se porte sur le front (PI. 1). 
Ce bandeau se compose de deux parties réunies par une charnière. 
Il est tenu par un système de chaînettes, passant au-dessus de la faoukail, 


(1) Communication présentée au VIe Congrès de institut des Hautes-Ktudes Marocaines 
(5e section). 

M. P. Ricard, Chef du service des Arts Indigènes du Maroe, a bien voulu joindre aux excellents 
dessins de l’auteur certaines photographies donnant quelque idée de la manière dont sont portés 


les bijoux étudiés, 
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foulard de tête qui descendait par derrière jusqu’à la taille, et qu'a remplacé 
la sebnia, autre foulard d’origine citadine. 

L'acherab se compose d’un crochet où aseghnas piqué dans le foulard 
de tête, d’un disque placé sur le sommet de la tête ou d’une agrafe à trois 
branches en forme de trèfle, d'où partent trois chaînettes : lune médiane 
à laquelle est attachée la faounza: les deux autres, habituellement doubles 
et coupées de plaquettes d'argent, où s’accrochent les boucles d'oreilles. 
Ces plaquettes portent le nom de {illarouzin, parce qu'elles sont sembla- 
bles aux amulettes contenant des fragments manuserits de versets sacrés. 

La taounza se termine à chaque extrémité par un anneau où l’on attache 
un cordonnet de soie qui, passant sous le foulard, est noué par derrière 
la tête. | 

La décoration de la faounza consiste généralement en une bordure en 
torsade encadrant une ligne de losanges centrés par une sorte de croix. 

La partie inférieure de la faounza porte de petites attaches en forme de 
main fermée, où sont suspendus des ahfaiden où pendeloques tombant 
jusqu'aux dessous des yeux. Ces pendeloques, de trois formes différentes 
dans la région (PI. 14, a, b, €), se retrouvent dans la plupart des autres 
bijoux. Les Aït Youssi les nomment tmhamdin. 

La PI. 2 donne quelques modèles d'aseghnas où crochets d’acherab. 

L'acherab n'est pas nécessairement uni à la faounza. I porte quelquefois 
uniquement les boucles d'oreilles. Quelquelois aussi, dans les parures les 
plus simples, le bandeau d'argent est remplacé par une triple chaînette 
d'argent qui passe sur le front et supporte les ahfaïden. 


LES BOUCLES D'OREILLES 


Les boucles d'oreilles, tikharstiin, en usage dans la Tache de Taza, sont 
de grands anneaux d'argent de 7 à 8 centimètres de diamètre, qui sont 
supportés par l’acherab. Les plus simples, tikharsiin bou ikleban, ont la 
forme d’un serpent. Deux autres modèles étaient courants : les fikharsitn 
mou touatel et les tikharsiin id bou iahbouben. 

Les tikharsiin mou touatel (PI. 3) sont plates et d’une épaisseur de 
3 à 4 millimètres. Elles portent sur le côté opposé à l'attache une plaquette 
carrée ou quelquefois un cabochon d'argent ciselé. A la partie inférieure sont 
suspendues quatre fisrourin (pendeloques de boucles d'oreilles) composées 
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chacune de deux ahfaïden et d’une cupule soudée sur une plaquette à 


bords dentelés (titabliin, « petites tables ») réunie aux voisines par des 
anneaux. 

Les tikharsiin id bou tahbouben sont à quatre faces. Seules, les deux 
faces externes sont ciselées. Elles portent une grosse boule creuse, coulis- 
sant sur l'anneau, et à laquelle sont accrochées trois lisrourin habituelle- 
ment composées de deux ahfaiden réunis par des anneaux. 

La décoration des tikharsiin est toujours simple. Elle se compose 
d'une série de lignes brisées parallèles, appelées tarija (PI. 14, d) et d’entre- 
croisements de deux traits noirs nommés mibah (PI. 14, e). 

Le trou où vient s’accrocher la pointe recourbée de la {akhrast (singu- 


lier de fikharstin), s'appelle P « œil » de la fakhrast. 


LES TEMPORAUX 


La coiffure des femmes berbères du Moven Atlas, et notamment des 
femmes d’Aït Seghrouchen, comporte deux tresses de cheveux, qui, par- 
fois, pendent de chaque côté du visage, mais sont le plus souvent repliées 
en deux et à demi-cachées par le foulard de tête. Sur ces nattes de cheveux 
étaient fixées, au moven de cordonnets, les fiknouchin. 

Les tiknouchin sont des cupules hémisphériques d'argent ciselé et décoré 
de dessins très variés (PI. 6). Elles portent ou ne portent pas de pendeloques. 
Leurs dimensions varient entre 3 em. 5 et 4 em. 5 de diamètre. À l'intérieur 
des tiknouchin (PI. 6, fig. IV) se trouve un petit anneau, où passe le cordon 


de soie servant à les rattacher aux tresses. 
LES COLLIERS 


Colliers de verroterie et de perles, rarement colliers de corail mêlés 
de grains d’ambre. Aucun n’est spécial à la région. 

La taseddit (PI. 7 et 8) est, en revanche, portée par toutes les femmes de 
la montagne. Elle est constituée par un collier fait d’une double ou triple 
chaîne d'argent (quelquefois, mais plus rarement, composée de grains 
d’'ambre ou de corail) qui supporte cinq longues pendeloques formées de 
trois plaquettes d'argent légèrement convexes. Les dix plaquettes consti- 
tuant les deux rangées supérieures ont toujours la forme de losanges aux 
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coins arrondis. Celles de la rangée inférieure sont de modèles différents 
(PI. 14, ÿ, g. hi, jp). 

Ces plaquettes sont ornées de dessins variés que les artisans juifs d'El 
Mers classaient en six catégories : 

À) Allen n taskourt, « Yeux de perdrix » (PI. 7, fig. 1); 

B) ljdad, « oiseaux » (PL 7, fig. 2); 

C) Zch n'ououmllal, « corne de gazelle » (PL 7, fig. 3) ; 

D) Bou laouant, « celui qui est rempli » (PI. 7, fig. 5); 

E) Chren n thakhmil, « travail du poignard » (PL 7, fig. 4); 

F) Chren n timhamdit, « travail de limhamdit » (PLS, fig. 5 et 7). 

La rangée médiane est très souvent composée de cinq plaquettes 
semblables, qui portent en leur milieu un motif en relief (PI. 14, k). 

Ces plaquettes sont parfois remplacées, surtout chez les Imarmouchen 
(Marmoucha), par des cupules d'argent fixées sur des plaques rondes à bord 
dentelés, titabliin, petites tables. 

Les cinq pendeloques de la faseddil sont quelquefois réunies par une 
série de lilablitn ou de motifs de forme arrondie placés entre la première 
et la deuxième rangée de plaquettes. 

La laseddit est de dimension très variable. Elle est parfois très grande : 
36 centimêtres de large sur 32 centimêtres de hauteur ; les plaquettes infé- 
rieures n’ont alors pas moins de 8 cm. 5 de longueur sur 4 em. de largeur. 

Très lourde, elle est maintenue par un fermoir d'argent dont la chaîne 
fait le tour du cou; elle est, en outre, accrochée au vêtement par deux 
iseghnas, piqués dans le vêtement, lizar. 

La taseddit composée de plaquettes tend actuellement à disparaître, 
remplacée par la faseddit composée de pièces d'argent. 


LES FIBULES 


Les tiseghnas ou tiseghlaï, bzätm des Arabes (PI. 9), ne sont pas particu- 
lières à la région (les modèles viennent de Fès et de Meknès), mais étaient 
reproduites par les artisans de la montagne. La planche 9 donne les trois 
modèles portés par les femmes de Ia Tache de Taza, exception faite des 
liseghnas faites d’un douro hassani ou d’un demi-douro. 

Les bzdim des figures 1 et 3 s'appellent fiseghnas aum yarchalen, 
parce qu'ils rappellent la forme d’un peigne à carder. La fig. 2 porte le 
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nom d’aghroum n tizizoua, « pain des abeïlles », car, ajouré de nombreux 
petits trous, il évoque, aux veux des Berbères, l'image d’un gâteau de miel. 

Les fiseghnas sont réunies par une lourde chaîne d’argent. Cette chaîne 
porte parfois en son milieu un t/ker, «tortue » (PI. 10), ainsi appelé à cause 


de sa forme de carapace. 
L'ifker porte quelquefois des ahfaïden suspendus par une chaînette 


ornée de grains de corail ou de verroterte. À ces fiseghnas sont quelquefois 
suspendus, par des chaînettes, soit deux boîtes à parfums où à fards ; 
soit d’un côté un miroir, tmril (PI. 11), contenu dans une boîte d'argent 
el appelé « œil de bœuf », et, de l'autre, un étui d'argent de forme oblongue 
contenant un parfum, {alhaoukt n arihal ou lakasrit n Ighalia (PE 11). 


LEs BRACELETS 


Les bracelets de la région sont des reproductions de modèles de Fès 
et de Meknès. Les femmes en portent de deux sortes : les {anbalin, brace- 
lets à charnière et à fermoir, et les ideblijen, bracelets ronds d’une seule 
pièce, habituellement à torsades. Les enfants portent parfois de petits 
bracelets faits en corne de gazelle et décorés de clous d'argent, ideblijen 


n tich. Ces bracelets de corne viennent de la Moulouva. 


Les BAGUES 


Beaucoup de bagues, tilkhoutem, de cuivre et d'argent, très rarement 
d’or, sont achetées dans les villes. Les femmes de la Tache de Taza por- 
aient jadis, et notamment le jour de leur mariage, des anneaux d'argent à 
trois pendeloques, appelés talkhatem n lisghourin. Ces bagues ne se portent 


plus et sont devenues extrêmement rares (PI. 12). 


LES ANNEAUX DE PIED 
Les Aït Seghrouchen et les Imermouchen portent aux chevilles de 
lourds anneaux de bronze, ikhalkhalen ennhas, où d'argent, ikhalkhalen 


n ouzer/. 
La P1. 13 donne un modèle courant dans le massif de Tichoukt. La déco- 


ration de ces pièces est toujours très simple ef presque toujours faite au 


bou‘arrouj, poinçonu. 
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LES ORFÈVRES JUIFS DE LA MONTAGNE BERBÈRE 


La plupart des bijoux portés dans la ‘Fache de Taza étaient fabriqués 
par des orfèvres juifs de Sefrou et d’'EI Mers des Aït Seghrouchen, ct 
vendus sur les marchés de la montagne : Souk EI Khemis d’'ET Mers, Souk 
d’Almis des Imarmouchen, Souk Et ‘TFnine des Ighezran et des Aït 
Alaham, Souk des Igueghouan (Skoura). 

Arrivés à El Mers au début du règne du sultan Sidi Mohammed, les 
israélites venus de la Moulouva et de Sefrou fondérent, en pleine montagne 
des Aït Seghrouchen, un mellah important qui abrita plus de soixante 
familles. 

Parmi les artisans de toute sorte, forgerons, ferblantiers, saveticrs, 
chaudronniers, fabricants de savon, se trouvaient plusieurs orfêvres, dont 
le plus réputé fut Mahklouf Ben Yahia, venu de Midelt vers 1860, et dont 
les bijoux d'argent étaient très recherchés, même par les Aït Ouaraïn et 
les Aït Youb. 

Les orfèvres d’'EI Mers achetaient, à Fès, les lingots d'argent néces- 
saires à leur travail. Ces lingots étaient pavés par un poids égal de douros 
hassanis. 

L’artisan prend, pour fondre l'argent, un petit creuset de terre réfrac- 
taire, bout. 11 le remplit de 50%, d'argent fin et de 50% de débris de vieux 
bijoux de titres divers achetés çà et là. Il v ajoute une pincée d'arsenic. 
Le boul est alors placé dans les braises d’un foyer, dont la combustion est 
activée par le jeu d’un soufflet primitif, fait d'une peau de chèvre. Le 
mélange fond assez rapidement. 

Quand l'artisan veut fondre un objet, il prend deux appareils de cuivre, 
appelés qgaleb ou tourzak, ayant la forme d'un cercle (PI 14, À). Dans ces 
qaleb, il tasse du sable de rivière, légèrement humide et préalablement 
passé au tamis. 

Ï imprime dans le sable la forme de l’objet à obtenir et dont il possède 
des modèles. Les deux qaleb étant exactement placés l’un sur l'autre, il 
verse, par « l'œil du qaleb », l'argent fondu contenu dans le creuset. 

Après refroidissement, l’objet est démoulé et les bavures sont enlevées 
à la main. L'objet est repassé au feu, jusqu'au rouge, puis à nouveau 
refroidi. Il est placé alors dans un étau de bois appelé ahmar el'‘oud, « âne 
de bois », où le bijou est travaillé, ciselé si besoin est, et poli. 
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Pour les objets non fondus (plaque de laounza, ahfaïden, ete.), Fargent 
est versé du creuset dans un moule d'acier appelé ral. Le lingot allongé ainsi 
obtenu est aplati au marteau jusqu’à l'épaisseur voulue, puis la plaque 
d'argent est découpée au ciseau, lgaz. Celle-ci est ensuite collée sur la partie 
Supérieure, préalablement enduite de poix, d’un instrument de bois appelé 
zfata (PI. 14, n). Là, elle est ciselée avec un burin d'acier nommé meqla. 
Le travail s'effectue suivant la fantaisie de l'artiste et sans dessin prépa- 
ratoire. 

La plaquette ciselée est passée au feu, puis recollée sur la zfata. Pendant 
ce temps, le bijoutier prépare la couleur noire qui doit remplir les creux de 
son dessin. Pour cela, il fait fondre la résine d’un arbre appelé faqga, genè- 
vrier oxycèdre. Cette résine fondue est versée sur la plaquette encore 
chaude. Elle pénètre dans toutes les parties creuses des ciselures. Après 
refroidissement, la résine sèche prend une teinte brun noir brillant. La 
plaquette, toujours sur la zfata, est passée alors à la lime, qui enlève la 
résine se trouvant sur les reliefs et ne laisse que celle des creux. Le dessin 
est retouché puis fignolé au burin. Les parties en relief sont enfin polies 
avec une baguette d'acier, La plaquette est alors Lerminée avec sa décora- 
tion noire s'enlevant sur fond d'argent. 

Depuis de nombreuses années, les artisans israélites n'utilisent plus la 
résine du pays. Ils préfèrent acheter à Fès des boules de lak, « laque noire », 
qu'ils chauffent, puis écrasent sur une plaque d'acier en y mélangeant un 
peu de bleu de Prusse appelé nil. Is chauffent le mélange, le pétrissent, 
le roulent en une sorte de boudin, qu'ils passent sur la surface de l'objet 
à décorer chauffé au rouge et collé sur la z/ata. 

Les chaînettes, très nombreuses dans tous les bijoux berbères, sont 
fabriquées également par les artisans de la montagne. Pour cela, l'argent 
fondu dans le ratt est passé à la filière, mjerah, et tiré avec une pince, 
mahbis. La filière est tenue avec les pieds et la pince est attachée à une corde 
qui fait le tour du corps. Le fil d'argent est ainsi obtenu. C’est alors que 
sont confectionnés lès anneaux de la chaîne, successivement faits autour 
d'une tige de fer. | 

TERMINOLOGIE 
Bijoux d'argent : 
Aït Voussi: negarl. 
Aït Seghrouchen : azref. 
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Bandeau d'argent se plaçant sur le front : faounza. 
Mode de suspension de ce bandeau : acherab. 
Crochet fixant le bandeau : 
Aït Seghrouchen : aseghnas, pl. iseghnas. 
Petites pendeloques : 
Aït Youssi: {almekhtafl, pl. tülmekhtafin. 
Aït Seghrouchen : ahfaid, pl. ahfaïden. 
Aït Voussi: amhamdi, pl. imhamdin. 
Chaînette d'argent : 
Aït Seghrouchen et Aït Youssi: liserser, pl. fiserserin. 
Anneau d'oreilles : 
Aït Seghrouchen : lakhrust, pl. tikharsiin. 
Aït Voussi : tiouinist, pl. fiouinas. 
Petites pendeloques d’orcilles : 
Aït Seghrouchen et AÏE Youssi: lazrourt, pl. lirourin. 
Boucles d'oreilles simples et sans pendeloques : 
Aït Youssi: tikharsiin bou tikleban. 
Aït Youssi: fiouinist tamserrehat. 
Aït Youssi : tiouinist imou ougdeman. 
Boucles d'oreilles avec pendeloques : 
Aït Seghrouchen: fikharsiin mou touatel. 
Boucles d'oreilles avec boules creuses : 
Aït Seghrouchen : {ikharsiin id bou iahbouben. 
Cupule d'argent se plaçant sur les tresses de cheveux : 
Aït Seghrouchen : taknoucht, pl. tiknouchin. 
Bijoux à longues pendeloques se plaçant sur la poitrine : faseddit. 
Aït Sechrouchen : faseddit n ahfaïden. 
Aït Youssi: taseddit n imhamdin. 
Noms de dessins des ahfaïden de la faseddil : 
Allen n taskourt, « veux de perdrix ». 
Tjdad, « oiseaux ». 
Ich n ououmlal, « corne de gazelle ». 
Tikhalkhalin, «anneaux ». 
Taseddit avec collier de verroterie : 
Taseddit bou à ‘again; corail, ffakh ; ambre, {aloubant. 
Taseddit composée de douros : {aseddit oum ourtalen. 
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l'aseddit composée de demi-douros : laseddit oum lansas. 
l'aseddit composée de quarts de douros : laseddil oumt larbu. 


l'aseddit Composée de huitièmes de douros : /aseddil oum hassan. 


Agrafes en forme de fibules : 
Aït Seghrouchen : fisghlat. 
Aït Youssi : tiseghnast. 
Motif placé au milieu de la chaînette reliant les agrafes : 
AÏL Seghrouchen : ifcher, « Lortue ». 
AÏE Voussi : ifker, « tortue ». 
Petit miroir suspendu à la chaînette des agrafes : 
Aït Seghrouchen : {émril. 
Petite boîte à parfums : falhaoukt n arihat où takasrit n lghaliu. 
Bracelets à charnière : 
Aït Seghrouchen et Aït Youssi : {anbalin. 
Bracelets massifs en argent et d'une seule piéce : 
Aït Seghrouchen et Aït Youssi : ideblijin. | 
Bague : 
Aït Seghrouchen et Aït Voussi: {alkhatem, pl. tülkhoulem. 


Anneaux de cheville : {khalkhalen. 
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Les bijoux décrits dans cette étude sont des bijoux de fabrication 
ancienne, que les jeunes femmes ne portent actuellement plus, préférant 
se parer de bijoux modernes achetés dans les villes. Seules, quelques « beau- 
tés du Lemps jadis », les exhibent encore, ce qui excite souvent, au cours 


des fêtes berbères la verve des chanteurs d’ahidous. 


D Le 
Voici quelques exemples de ces chansons entendues chez les Aït Seshrou- 


chen : 
ÀA'aban ansrij ikhser dik essaboun 


Vieux haïk, avec toi on gâche son savon. 


Tia fhaouil zig imi smiren laounza 

Am ouserdoun n lkaroussa atlia. 
lle a mis, la folle, avec des clous une taounza 
Comme le mulet de la voiture, Lout à fait. 
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Adas tsaoual lanaqoust gedinaren 

T'ini lirist lia aja 
La clochette de la taseddil parle sur sa poitrine. 
Elle dit ja folie : il v a quelque chose. 


Tia ousmoun inou amakous Tajbkah 


Ada itent ühreh laïkaz qout 


Ia mis, mon ami, la sonnette (de la taseddit), ça me plaît. 
Quand elle se rermue, ça creuse le cœur. 


Skoura, 1927. 


Lieutenant J. GoubaRD. 
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Fibules ou fiserghnas agrafant le vètement sur la poitrine. 


Pr. XVII 


Buorx pe LA acte pe TAZA .. 


Photo du Service des Arts indigènes. 
Femme parée de bijoux de la Tache de Taza. 

Sur le front : frontal où /aounzd soutenu par l'acherab fixé sur le sommel de ia tète. 
Aux oreilles : des anneaux, dikharsiin. 

avec pendeloques, tasedit n ahfaiden. 


Au cou : un collier 
bules, iseghnas reliées par une longue 


Sur la poitrine : deux fi chaine. 
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Photo du Service des Arts indigènes. 


Femme parée de bijoux de la Tache de Faza. 


Sur le front : temporal où Jaseddil. — Aux oreilles: des anneaux où l/kharsiin. 

Au éou : un collier avec pendeloques, où /aseddif n ahfaïden. 

Sur la poitrine, à droite et à gauche : fibules ou fiseghnas reliées par une longue chaîne 
portant, à gauche, une boîte à kohl on /a/haoukt n arihat. à droite, une glace où 
fimrit, au milieu, une tortue ou r/Ker. 
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LES HAHA ET LES GENS DU SOUS 


Gette étude fait partie d’une série de notes sur l’histoire et la littéra- 
Lure des Chleuh, étude dont l'idée est venue de la facon suivante : au cours 
d'un assez long séjour dans le Sous, cherchant à connaître l'histoire de ce 
Pays, dans le but d'y établir notre influence, on s'est trouvé très pauvre 
de documents sur son histoire la plus proche, celle du siècle passé. On a 
fait appel aux souvenirs des gens du pays, en utilisant l'avantage que nous 
donne et la confiance que leur inspire notre connaissance de leur langage. 
Mais ce n’est pas facile de faire causer les gens sur un sujet précis, surtout 
Geux dont la qualité serait une garantie précieuse. C’est une quête assez 
subtile, dans laquelle il faut de la patience, du flair, de la chance, un peu 
de connaissance préalable du sujet et, si possible, un peu d'autorité. C’est 
une chasse dans laquelle on ne sait pas d'avance quel gibier on trouvera. 

Or, si la connaissance des dialectes berbères facilite cette chasse aux 
documents, elle doit y trouver son profit. Les dialectes berbères sont main- 
tenant à la portée de tous. C’est dire quel chemin a été parcouru depuis 
notre arrivée au Maroc. Mais ce n’est pas tout. Une langue est une clef. 
Et une clef doit servir surtout à ouvrir des portes. Les dialectes berbères 
doivent nous servir maintenant à prendre un contact de plus en plus étroit 
avec les Berbères, à scruter leur passé, à tirer profit, pour notre agrément 
ou notre intérêt, de toutes les productions de leur esprit. Ces productions, 
ce sont les chansons, les légendes, les proverbes, les contes, les récits des 
vieillards, véritables réserves de poésie, de sagesse et souvent d'histoire. 
Ce sont les noms de lieux du pays, dont la connaissance exacte révèle tant 


de choses et à, en outre, une telle importance pratique, par exemple au 


point de vue de l'établissement de la carte. 


(1) Communication au VIe Congrès de l’Institut des Hautes Etudes Marocaines (7€ section\. 


V. Hespéris, 24 trim, 1925, 3e trim. 1925, 4° trim. 1926, 
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Or, cette recherche est urgente, Car, en particulier pour l'histoire du 
pays, les témoins les plus anciens disparaissent de Jour en jour. Tout le 
monde ne peut pas être centenaire, comme cet étonnant chéri Moulai 
Aomar (1), qui, né à Ouijjan, près de Tiznit, en 1822, l'année de Favène- 
ment de Moulai Abd er Rahman, y vit eneore maintenant, après avoir 
passé une vie des plus actives, dans Fintimité des chefs successifs du Taze- 
roualt. On traite, semble-tit, avec un dédain tout au moins prématuré, 
la littérature des Berbères. On a peut-être raison, Mais attendons que l'en- 
quêle soit terminée, Or, elle est à peine commencée. Combien peut-on 
citer d'ouvriers qui sv soient allelés ? On voudrait essaver d'apporter 
quelques éléments à ectle enquête, sur un lerrain bien Timité, dans tout le 
pays où on parle Le dialecte Cachlhit, —- disons plus simplement le chleuh, 
c'est-à-dire dans le Sous et dens le Grand Atlas jusqu'à la coupure de Telouet 
à l'Est cl, en somme, dans fa plus grande partie de Ta région de Marrakech, 
de lPOued Noun jusqu'à Demnat. 

Il se trouve que c'est assez exactement Paire assignée par Ibn Khal- 
doun aux Masmouda, ectle famille des Blancs d'Afrique qui, située au 
bout du monde berbère, n’a peut-être pas été influencée autant que Îles 
autres par tant d’allées el venues des peuples à travers la Berbérie. Elle 
est peut-être d'autant plus intéressante à étudier. 

On à donné à ce travail le Citre de : « Notes sur l'histoire et [a littérature 
des Berbères ». On a précisé ci-dessus les limites de ce projet. On souhaite 
qu'il intéresse ceux qui sont le mieux placés pour travailler à sa réalisation, 


cn particulier les officiers qui occupent les postes dans les territoires du Sud. 


Entre Agadir et Mogador, le Grand Atlas, que les Chleuh appellent, 
depuis des millénaires, l'Adrar n Dren, vient finir au-dessus de FOcéan 
par le plateau des Haha. C'est un pays de passage entre le Nord et le Sud, 
entre la plaine de Marrakech et la plaine du Sous. 

Les Haha sont, comme les Soussis, classés par Ibn Khaldoun parmi 


les Berbères Masmouda. Parlant le même dialecte chleuh, à cheval sur 


tt) V. Nues sur Phistoire du Sous, Hespéris, 3° trim. 1925, 
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Le chérif Moulai Aomar. né en 1238/1822 
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l'un des chemins du Sous vers le Gharb, ils devaient avoir ensemble d’étroi- 
tes relations. 

Or, au siéele passé, ces relations ont été surtout celles du cheval avec 
le cavalier, les gens du Sous faisant le cheval. On a trouvé, dans les chan- 
sons, des traces de cette domination des Haha. Quelques noms, quelques 
faits, que ces chants ont peut-être sauvés de l'oubli, ont servi de jalons 
pour faire appel aux souvenirs des gens. 

Le texte et Ia traduction de ces chansons, et les commentaires qu'on 
a pu recueillir, c’est le sujet de cette étude. 

Des vers du raïs Belaïd, qui vit aux [da ou Bakil, près de Fiznit, rap- 
pellent les principaux chefs Haha du Sous. 


CHANSON SUR LES HAHA DANS LE SOUS 


Houlen Thahun ait Sous, houlen oul« gratsen. 

Idda Oughennaj inimout ; lhakoum ennes ttioubdar agh. 
Felnd igoudur khotlanin, ourla joun «a’mmern. 

Manza Moulai Idris ? ikhellef oula dagh nettan. 
Imma LU Hadj Abdallah, ennan agh ourt ichebha tan. 
Tggouizd Ougelloul. Thakerr ar Ait Ousa. A gh d'ourrin, 
Taoui isemg oula ara'm oula atis:; soul igg fellagh 
Imgharen, chan asagour eñnes ; our injem tan. 


Les Haha ont fait du mal aux Soussis. 

Is s’en sont fait entre eux aussi. 
Aghennaj est morl el passé. On nous a conté sa puissance. 
On n'habitera plus jamais les châteaux qu'il a démolis. 
EE Moulai Tdris, où est-il ? On l’a remplacé, lui aussi. 

ET Hadj Abdaliah ou Bihi, on nous à dil 

Que nul ne fut semblable à Tni. 

Puis est venu le (rüelloult. 
Jl commanda jusqu’à Ousa. En s'en allant, il emporta 


- 


Esclaves, chevaux et chameaux. Les Chioukhs qu'ils nous ont imposés 
Ont mangé ce qu'il a laissé, Personne n°v a échappé. 


Le premier nom de la chanson est celui d’Aghennaj. On a déjà parlé de 
ce personnage dans une étude sur le Sous au temps de Sidi Hachem (1). 


(1) Ælespéris, 3° trim. 1925. 
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Voici encore deux vers qui le concernent et qui montrent continuité 


de méthode chez les gouverneurs makhzen : 


{las agh Oughennai, ismoun tlm tladout. 
Tkkalin Oughennaj Hachlouken kagk ia'ich. 


Aghennaj nous a tondus, la laine et la peau. 
Aghennaj, en ce temps là, mangeait les Chtouka. 


Un vieillard des Ida ou Gersmouk a dit ceci (1): 
‘“ Aghennaj, caïd des Haha, est venu autrefois piller notre pays mais 


bien avant mon temps. Les gens s’élaient réfugiés dans l’Ouarzminen (2). 
Ïs y avaient creusé des cavernes, des citernes. On les bombardaïit en vain 
de Ta plaine d'Ah] Mader et de celle de Bou Tirgui. Hs avaient nourri de 
blé une vache et ils l'avaient Jaissée à dessein s'échapper vers la mehalla 
Pour tromper sur leurs movens de vivre. » 

Enfin, voici un nouveau recoupement, confirmant les conclusions de 
l'étude précitée, datant la présence d'Aghennaj dans le Sous : il y a, au fonds 
berbère de la Bibliothèque Nationale, à Paris, des lettres écrites en carac- 
tères arabes et en dialecte chleuh, et d’un intérêt assez mince. Dans l’une 
d'elles, un Soussi des Ida ou Bakil donne des nouvelles du pays à un de 
ses CoMpatriotes. Sans doute, s’expatriaient-ils déjà, ces «oiseaux d'Oran », 
<igdäd Ohran ». comme ils s'appellent, pour aller exercer de petits métiers 
dans les villes du Nord. 

Voici ce que dit, entre autres choses, la lettre du Bakili: 
Aghennaj est aux Souktana (3), dans la maison d'Ou Tazoult. I veut aller 
à Azanif... À Taroudant, il a fait décapiter le cheikh Lhassen Amentag... 


« Le Caïd 


Nous avons payé la zekkat et l'achour (4 metqals par foyer)... Sidi Hachem 


se tient dans sa maison, par crainte du Makhzen. » 
Cette lettre, datée du 12 Choual 1229, confirme qu'à cette époque, 


c'est-à-dire vers 1814, Aghennaj, gouverneur makhzen de Taroudant, 


(1) Messaoud Arezmouk, de Bou Rjillat, Ida où Gersmouk de 1 plaine à l'est de Tiznit. 
En 1916 ce vieillard, âgé de près de 80 ans, était maître d’un fondouk près de Bab Ftoubh, à Marra- 


kech. 

(2) Une de ces avant-chaînes de l'Anti-Atlas, si caractéristiques, à l’ouest de l’oued Tazeroualt, 
entre Asaka et Tinkest. 

(3) Les Souktana du Sous, où pousse le safran, Tazoult est chez eux, Tazenakht, résidence du 


Zanifi {voir Foucauld}, Amentag originaire des Mentaga. 
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rayonnait dans le Sous et tenait Sidi Hachem sous la menace d'une expé- 
dition. 

Nous savons maintenant de façon certaine que le Caïd Aghennaj Sidi 
Mohammed ben Yahia el Hahi el fasiri, était Khalifa du Sous pour Moulai 
Sliman en 1802, en 1814, en 1816 et qu'il ne l'était plus en 1821. À ce fait 
précis, souhaitons qu’on puisse en raccrocher d’autres. Une quinzaine 
d'années, c’est une longue période pour le Sous qui use si vite ses gouver- 
neurs. Aghenna]j devait avoir la vie dure. On aimerait savoir comment 
il est mort. 

Plus tard, on voit, dans le Sous une autre famille de gouverneurs Haha, 
originaire des Aït Zelten. Le plus connu, El Hadj Abdallah ou Bihi, et son 


Khalifa Moulai [dris, sont nommés dans Ia chanson qu'on à citée : 


ET Hadj Abdailah ou Bihi, on nous à dit 
Que nul ne fut semblable à lui. 
Et Moulai Idris, où est-11 ? On l’a remplacé, lui aussi. 


Tout ce qui suit a été dit par Moulai Aomar FOuijjani, à l'exception 
d’une chanson et de quelques fragments recueillis chez les Goundafa et 
relatifs à la mort du Khalifa Moulai Idris: un événement qui a dû faire 
du bruit, puisqu'il remonte à plus de 60 ans et qu'on le chante encore 
aujourd'hui. 

« En ce temps-là », dit Moulai Aomar, « tout le Sous était révolté. 
Si Abd el Malek (1) dit au Sultan Moulai Abd er Rahman: « Donne-moi 
le commandement pour tous les miens, de génération en génération. — 
Avec amitié et générosité », répondit le Sultan. Si Abd cl Malek arriva à 
Taroudant sans grand arroi. Il alla faire des sacrifices à tous les marabouts : 

«.Je suis l’hôte de Dieu dans votre pays, Ô gens du Sous! 

Que soient licites les regards que je poserai sur vous : 

Que soit licite l’eau que je boirai chez vous! 

Que soit licite la terre que porteront mes pieds ! 

Que soit licite la nourriture que je prendrai chez vous, Ô gens du Sous !» 

Eux aussi lui répondirent : « Que soit licite pour toi tout ce qu'il v a 


dans notre pays ! C’est de Dieu que vient la pureté, Monseigneur. » 


{1) Si Abd el Malek ould Bihi ou Mouloud, v. page 340. 
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Puis, il appela les notables. chacun à part, leur faisant des compli- 
ments, avec un présent qu'ils empochaient tout en protestant. 
‘“ Toi, Eu es bien connu. Excuse-moi. Ce que je te donne n’est pas ce 
que fu mérites. N'en parle pas aux autres. » 
A oualli tra lasu, han dares lizikert. 
Kraigal tan lella gh dares tizikert. 
Ce n’est qu'à l'ami du cœur qu'on donne une cordelelle, 
Or, à chacun il donnait une cordelette. 


à main de Sidi Abd el Malek et mettait l'argent 


€ 


Chacun embrassait le 
dans son sac fout en protestant : 

“ Mais ce n'est pas un Caïd. C'est un homme de zaouia. En vérité, 
c’est un marabout, le cher Si Abdelmalek. » 

Chacun fut d'avis qu'il fallait apporter la hédia. 

Vint le temps où le Sultan Moulai Abderrahman célébra le mariage de 


son fils Sidi Mohammed. 
© Vous êtes, dit Si Abd el Malek aux chefs du Sous, vous êtes mon bras 


et mon vêlement (ma force et ma parure). I faut m'accompagner avec 


vos présents aux fêtes du mariage. » 
€ Comme tu le voudras, Sidi Abd el Malek. » 
Or, dans le même temps, il écrivait au Sultan: « Sovez en garde. Tous 


LS diables du Sous vont venir à Marrakech. » 
Au pavs d'Aghouatim, on vint rencontrer les gens du Sous. Réjouis- 


Sances au Palais. Jeu de la poudre. 
“ Ce sont les piliers du Sous » (f{gousin n Sous). 
Et le Sultan qui regardait de Qoubbet Souira (1), les voyant briller au 


Jeu de la poudre, disait en riant : 
© Ah! Ce sont les infidèles du Sous. » 
Quand ce fut le moment de prendre congé, les gens du Sous vinrent 


au grand complet, à cheval, dans leurs beaux vêtements, espérant recevoir 


des présents. 
Une première cour du Dar el Makhzen où ils doivent laisser leurs che- 


(1) Qoubbet Souira, chartuant petit pavilleu dans les palais makhzen de Marrakech. Du 
Jardin de Ghodouan, il ouvre sur le grand mechouar par un balcon d’où les sultans pouvaient 
assister aux fêtes. I1 fut bâti par le sultan Sidi Mohammed ben Abdallah qui, dit-on, voulut le 


nommer Qoubbet Souira, à cause de Mogador (Souira) qu'il venait de construire, 
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vaux... Une autre cour où ils doivent laisser fusils et poignards..…. Une 
troisième cour... le Chérif est là avec Si Moussa (1). 

« Ce sont les Ah] Sous, nam « Sidi. » 

On les jeta tous en prison. EE le Sous fut tranquille pendant de longues 
années. Car ces notables étaient un gage entre les mains du Sultan (Gan 
tamerhount qh dar ougellid). 

Ce qui précède est la traduction litlérale du récit de Moulai Aomar 
l'Ouijjani. Le héros de cette histoire est le Caïd Abdelmalek ould Bihi ou 
Mouloud, sorte de marabout qui est le père d'Abdallah ou Bihi, non cepen- 
dant sans quelques réserves. Car la légende dit que sa mèêre, une eselave 
noire, aurait été donnée en présent, par le Sultan Moulai Abderrahman, au 
Caïd Abdelmalek. Celui-ci, constatant que la négresse était enceinte, aurait 
fait dire au Sultan: 

« Le fusil que m'a envoyé Sidna est chargé. » 

« Sa charge servira où je l'ai envoyé », aurait dit le Sultan. 

Quel personnage avait « chargé le fusil », pour emplover la Jolie méta- 
phore du marabout ? N'était-ce pas le Sultan lui-même ? La légende ne 
le dit pas. 

Le fils de la négresse, Abdallah ou Bihi, Ceut la parole », c’est-à-dire 
l'autorité sur les douze tribus Haha et sur tout le Sous jusqu'à l'Oued 
Oulghas. Au Sud du fleuve, c'était le royaume de Sidi Lhaoussin ou 
Hachem, le contemporain et lami d'Abdallah ou Bihi et de Moulai 
Aomar. 

Tout ce pays des Haha et du Sous, où les gens étaient voleurs et pilards, 
Abdallah ou Bihi y fit régner une paix qu'on savait apprécier, malgré la 
dureté de sa poigne. 

« En ce temps-là, deux hommes passant en un lieu désert, dans la forêt 
d’arganiers d’Admin, entre Fiznit et Taroudant, rencontrèrent deux bœufs 
paissant en liberté et en toute sécurité. L'un de ces hommes leur tit la 
révérence en disant: 


« Que Dieu donne longue vie à EI Hadj Abdallah. » 


(1) Si Moussa, d’une famille du guieh Soussi, qui a fourni, au siècle passé, ministres et cham- 
bellans. Celui-ei, Si Moussa ben Ahmed, élevé avec Sidi Mohammed, fut son hajib, puis vizir de 
Moulai Lhassen, Son fils fut Si Ahmed ben Moussa, le Ba Ahmed de Moulai Abd el Aziz. 
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Petite histoire pleine de sens qui illustre cette maxime : 
Emakhien jair ouala lqoum jassed. 


Micux vaut un gouvernement Lvrannique que des sujets révollés. 


Naturellement, c'est une maxime makhzen. Mais c’est à peu près la 
Paroie de Goethe : « Mieux l'injustice que le désordre. » 
Abdallah ou Bihi prit-part à la harka que dirigea, dans le Sous, le futur 


Sultan Moulai Lhassen, encore khalifa de son père Sidi Mohammed. 
Mia bla kit adcenzegh, « Abdallah lHaornaout. 
«J'en vendrais cent pareils à Loi, sans Le comipler, 
Abdailah, le joveux Turon. » 

C'est en ces termes qu’en présenée même du Prinee Moulai Lhassen 
le Caïd Brahim Dliimi, des Chtouka, qui guidait la mehalla chérifienne, 
ailiait Abdallah ou Bihi. I faisait allusion à son origine de fils d’esclave, 
en même femps qu'il jouait sur son nom (« Hahi, originaire des Haha, 
haouaoui, qui aime le plaisir »). 

Abdallah ou Bihi avait mis comme khalifa à Taroudant un de ses ser- 
viteurs, Moulai Idris, des Ida Ouisern, qui avait rempli auprès de lui les 
fonctions de « bou tabla », celui qui est préposé au plateau à thé. Mais la 
tyrannie de Moulai Idris finit par provoquer la révolte du Sous contre 
les Haha. Cette révolte aurait eu lieu au temps du Ramadan, l'année que 
mourut le Sultan Moulai Abderrahman. Ge serait donc en 1859. 

Un poète du Ras el Oued, Gounch, chantait, lors de la domination 


des Haha : 
ga Sous louga, ferdent oullin Thahan, 
Ti gh taia, icimumer iffough koutlou Sous. 
Le Sous est le pré où se rassasient les moutons JTaha, 
Plus un mâle dans lout le Sous, 
Une brebis auprès d’une autre. 


La défaite de Moulai Idris a été chantée dans les vers suivants : 


À oualli imoun d Bazzi slaran ar aman.” 
[du où Gouilal d Bazzi ksin tchichit À Sous. 
A khouia, Ali irrza lmahall n Thahan 
Qula tin Laserouad ar imi n ougidoun. 
Imout 1blis, inid our kkhellifen ouuiad. 
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Ceux du part d'Ou Bazzi sont allés jusqu'à la mer. 
C'est où Bazzi avec les Ida ou Gouilal 

Qui ont ôlé au Sous sa calotte Ge Juil (1). 

Adi, mon frère, à cassé la harka Taha 

Et celle du Ras el Oued, aux portes des Lentes._ 

Iblis est mort. S'il pouvaif ne pas en renaître un autre ! 


Voiei une autre chanson sur le même sujel : 


Le Sullan es! descendu dans le Sous 
Qu'il a partagé entre ses Caïds : 
Ia donné Taroudant à Moulai Jdris, 
Avec la harka des Taha, en laquelle il a contiance : 
I L'a pris, 6 pouvoir, au milieu de fa ville. 
Quiconque avait quelque Bien ful dépouillé sans justice. 
Mangés les Oulal Sgir et démolis Icurs bastions, 
Et les Oulad Mehalla ef. leurs forteresses, 
[I L'a dévasté, Sidi Amara, el mangé par injustice. 
Soixante cl'onze guerriers v sont restés sans tombeau. 
C'est ta faute, 8 Thamo Khadir (2), calamiteuse. 
Quand il voulut aller aux fda où Gouilai, 
Il monta sur son cheval noir. 

dit aux Haha : « Soyez aujourd'hui des homines. » 
Les Faha sont dans la joie, faisant Lourner leurs fusils, 
Courant comme sauterelles qui s'abattent sur un bois. 
C'est aux Ida ou Gouilal que commença le combat. 
ar Sidi Amara el par Sidi Moussa, 
D'une balie d'argent fut frappé à la Lête, 
Car il'avail, contre le plomb, une amulette. 
Les ITaha, ô mon ami, sent revenus dans la peine 
Ainsi que s'enfuit dans le bois 
Un troupeau sur lequel est tombé le chacal. 


‘El c'est, en vérilé, le fils d'Ou Ghouila 


À qui fut accordé d'accomplir cel exploit. 

Et celui-là peut bien mourir, 

Son renom ne finira pas. 

Qui voudra encore, à Sous, vers loi Llourner son visage 
Toi qui ravis des guerriers, valant des frésors. 


(1) C'est-à-dire l’ont délivré de la servitude. 


(2) Femme qui avait servi de guide à la mehalla makhzen. 
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l'ygouiz ougellid, 1bda Sous fel yial ennes. 

A Moulai Idris, jkatas ni Taroudant, 

Zhoud Unhallal Jhahan, li s ca ni: 

Zghout kour oukan, à lhakem, ghouammas lmdint. 
lan dar kra outida, chinl amr $s lbadel. 

Ouhad où sba‘in rekba ka gyisen tits. 

Thamo {! Khadir, à lach, kenimi aiqan stbba nnes. 
Llligh rad lda ou Goutlul tyhi } Iberginnes. 
Innaïasen : Thahan, qul irgazeni d'lhin. 
Ferhan fhahan, ar sikidern, ar lazraien 
Ghimkad Rin nourghi da titan qh lagant. 
Lkmen Ida ou Gouilal idi lbareud ennes. 

Joul Sidi Moussa d'S'dt Amara gh ouqaiou : 
Oulent s nngorf, rsas isker lharouz ennes. 
Ourrind Thahan, à lan, ukouliou sendamen 
Ghämkad outlli f ider ouchen, jkin 1 lagant. 

louis nid Chouila aishan ës tout nirit. 
Maarnil tout, Uinuna our soul thouddint. 

Ma iran, a Sous, ansoul isnal oudem darek : 
Tiouit nil Rran trqazen souan tquidaren. 


On sait qu'ensuite Abdallah ou Bihi fit le pélerinage de La Mecque. 
Tv resta longtemps et fit aux Lieux Saints de grandes fondations pieuses. 
[ semble qu'il faut situer à son retour de La Mecque un épisode que Moulai 
Aomar, qui y prit part, raconte avec précision. 

C'est une coutume chez les Chleuh, quand quelqu'un rentre de voyage, 
qu'on aille lui faire une visite, lui porter quelque présent et le féliciter de 
Son retour. Cette visite s'appelle : « tarziff ». On donne le même nom à des 
visites que se font des tribus ou des individus pour resserrer alliance ou 
amitié. 

Voici quelques vers qui illustrent cette coutume : 

Lmohibbt, ismouzzal kas atmghaint. 

Ourd izmouzzal n larzif{ atid ioutn, 

Ansakk amouch { igherdaouin aiid' iouin 
- L'amitié, ee sont les pas (D qui la font pousser. 
«_— Mes pas ne m'aménent pas iei pour une visite, 
C'est le chat chez les souris que j’amène 1Ci » 


(1) C'est-à-dire les courses, les visites. 


HESPÉRIS, — 1. VUI, — 1928, 
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Les relations du Caïd des Haha avec le Chérif de Tazeroualt étaient 
à la fois politiques et commerciales. Mogador était le port du Sous, [High l’en- 
trepôt du Soudan. Les trois moussems annuels de Sidi Ahmed où Moussa 
au Tazeroualt étaient très fréquentés par les caravanes des Haha. Elles 
apportaient à High des produits d'Europe avec du blé, des chevaux. Elles 
remportaient Fambre, l’encens, des étoffes du Soudan, des plumes d'au- 
truche, des esclaves. Tous ces produits du Soudan arrivaient à High, par 
Tindouf et Tizounin. 

Le Chérif Sidi Lhaoussin ou Hachem s’en vint donc un jour, à la tête 
de tout son lef des Guezoula, faire € tarzift » à son ami Hadj Abdallah ou 
Bihi, sans doute quand celui-ci revint du pêlerinage. Moulai Aomar, 
familier de Sidi Lhaoussin et qui faisait partie du voyage, le raconte ainsi: 

« À partir de FOued Oulghas, on trouva partout la mouna préparée 
par les soins d’'Ould Bihi. On s'arrêta chez le Guellouli à l'Asif Ighezoulen, 
puis dans l'Azaghar n Aït Zelten. 

A Amhach, EI Hadj Abdallah vint recevoir Sidi Lhaoussin et l'emmena 
chez lui. Après quelques jours de réjouissances, il lui dit: «Je ne suis qu'un 
esclave, dans la main du Sultan. Que pourrais-je faire s’il arrivait ici mille 
cavaliers du Sultan m'ordonnant de l'envoyer à Marrakech ? Mieux 
vaut que tu partes sans plus tarder. » 

Sidi Lhaoussin ou Hachem s’en fut d'abord à Mogador, où il reçut 
la «hedia » de tous : Musulmans, Chrétiens et Juifs. Puis il reprit le chemin 
du Sous. Beaucoup de ses gens avaient fait des achats à Mogador sans les 
payer. La note arriva au Tazeroualt au moussem suivant, et le Chérif 
pava tout. 

Cette visite royale devait coûter cher au Caïd des Haha. Elle excita 
contre lui la colère du Sultan Sidi Mohammed. Les Filala n'aimaient pas 


les Semlala. [ y à une vieille prophétie qui dit: 


Men Filala tbda, men Semlala tjna. 


Au commencement les Filala, à la fin, les Semlala, 


Certains linterprètent en disant qu'une dynastie de Chorfa Semlala 
succédera à celle des Filala. Les Filala ne peuvent pas oublier l'emprison- 
nement, à Iligh, de l'ancêtre Moulai Rechid. Sidi Mohammed ne pouvait 


pas oublier, que, plus récemment, le Chérif des Guezoula avait interdit à 
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la mehalla de son fils Moulai Lhassen de dépasser POued Oulghas, de la 


manière hautaine que raconte Foucauld. 

D'après le Khenboubi (1), Hadj Abdallah ou Bihi aurait écrit une 
lettre compromettante à Sidi Lhaoussin, lui demandant aide éventuelle 
contre le Makhzen. 

Le reqqas aurait perdu cette lettre en passant chez les Chtouka, à 
Tilqaid, chez Brahim Delimi. Un juif aurait trouvé cette lettre et l'aurait 
portée au Caïd Brahim Delimi qui, ami des Mtougga, aurait été heureux 
de perdre le chef des Haha et aurait envoyé la lettre au Sultan Sidi Moham- 
med. 

Sidi Mohammed fit venir à Marrakech le Caïd Abdallah ou Bihi. « Es-tu 
un Roi pour recevoir telles visites ? Choisis. Entre le « siaf » qui va te 
Couper la tête ou ce verre de thé qui va te faire mourir. » 

Le Caïd s’en alla après avoir bu le thé et mourut en rentrant dans sa 
Maison du quartier de Mouassin, à Marrakech, qui appartient actucllement 
au Caïd Moulai Mostafa. 

Foucauld dit (page 330): « Anflous, serviteur d'Ould Bihi usurpa le 
pouvoir après que ce dernier eût été empoisonné par le Sultan. » 

La mort d'Abdallah ou Bihi (vers 1870) (2) marque le début de luttes 
et de divisions chez les Haha, qui, favorisées et exploitées par leurs voisins 
et ennemis, les Mtougga, eurent pour résultat d'anéantir pendant long- 
temps l'influence des Haha dans le Sous. 

Le fils d'Abdallah ou Bihi, qu'on appelait Mohammed Ama’dour (le 
fou), était loin d’avoir la valeur de son père, suivant une sorte de fatalité 
qui frappe si souvent ces grandes familles berbères et rend leur fortune 
éphémère, 

Les Mtougga ne laissèrent pas échapper l'occasion de prendre leur 
revanche des luttes antérieures et de deux pillages de Bou Aboud (3). 


Is mirent la division chez les Haha, s’appuyérent sur Anflous, tombèrent 


ü ris i 14 à AH LS H Ü LP . “- à Na 1 
(1) Sidi Mohanimed ben Ali le Khenboubi, de li zaouia de Timeslit, entre Massa et Tiznit, 


V. Hespéris, 33° trim. 1925. 
(2) « Le eaïd des Haha, Abdallah ould Bihi, y fut enterré lui-même (au horm de Sid Abd el 
Aziz à Marrakech) l'année suivante (1870-71) ». (Col. de Castries, Les sept patrons de Marrakech. 


Lespéris, 3° trim. 1924, p. 229). 


(3) Kasba du cuïd des Mtougga. 
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sur Ouid Bihi et pillèrent sa maison. Ce fut un beau pillage. eût fallu 
l'entendre raconter par le vieux Caïd Abdelmalek Mtouggi qui v avait 
fait ses premières armes, sous son oncle ET Fad} Aomar:; et la colère du 
Sultan Sidi Mohammed, reprochant au Mtougei d'avoir pillé li maison du 
Makhzen : « EU la mienne, aurait répondu le Mfouget, était-ce celle du for- 
seron ? » « Ou linou, lin oumztl ? » 

Une mehalla makhzen se rendit chez Les Haha pour faire rendre gorge 
aux Haha et aux Mtougga, auteurs du pillage. Son chef était le jeune Moulai 
Lhassen, fils du Sultan Sidi Mohammed. Il campait à Bouriki, où un 
kerkour marque Femplacement de sa mehalla, quand il apprit la nouvelle 
de la mort de son pêre’el reçut la bia” qui l'élevail au trône chérifien (1873). 

On dit qu'il avait, à ce moment-là, le projet de passer dans le Sous 
pour relever le défi hautain que lui avait lancé, quelques années plus tôt, 
Sidi Ehaoussin ou Flachem. Mais le nouveau Sultan dut aller se montrer 
dans son empire. Il rentra de suite à Marrakech. EF ce n'est que dix ans 
plus tard qu'il alla montrer dans le Sous la force de « Fétrier » chérifien. 

Il faut arriver aux débuts du rêgne de Moulai Abd el Aziz, au temps 
du ministre Ba Ahmed, pour retrouver les Haha dans le Sous. Guelloult 
d'abord, puis Anflous. Moulai Lhassen avait établi eL maintenu son autorité 
dans le Sous, surtout par ses deux harkas et 1882 et 1886. I avait obtenu 
ce succès de faire accepter un daher de Caïd à Sidi Lhaoussin ou Fachem, 
chef des Guezoula. avait placé des gurnisons (idail, pl. de idala) à Tiznit. 
au Khemis des Aït Boubeker, à l'Oued Noun. 

Mais Le Sous n'esE Jamais soumis que tant qu'il a à redouter la forre. 
I faut la lui montrer. 

C’est vers le temps où le fameux pacha Hamou était gouverneur de 
Taroudant, que le caïd Saïd Guellouli reçut du Sultan Abd el Aziz la mis- 
sion d'aller commander à Tiznit (1314-15 ou 1897). I s'agissait d'y arriver. 

Le pays était, comme toujours, partagé en deux lefs, ce qui facilite 
l'action du Makhzen, si celui-ci sait en jouer. Sidi Lhaoussin où Hachem. 
chef de Ja maison de Tazeroualt depuis 1886, était le principal adversaire. 
Les ennemis du Chérif, en revanche, et parmi eux un grand nombre d'Ait 
Bamran, étaient favorables au Makhzen. 

La harka makhzen, commandée par le caïd Said Guellouli, se rendit 
dans le Sous par la route des Haha. Avec la harka marchait, comme de 


coulume, un Chéri, Sidi Mohammed ben Abdesselam. On campa à Biou- 
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Sra. EE, de là, on mangea le pavs pendant une année pour lobliger à se 


Soumettre. 
Alors, les gens de Fautre côté du fleuve (ait agoumadan) se concertèrent 


Pour manger cette mehalla. Et ce fut un beau pillage (1) dont le souvenir 
CSE encore vivace dans le Sous. Mais le Sultan envoya des renforts, du 


Matériel neuf el jusqu'à des « piquets de tente ». Les Guezoula s'étaient 
à Toubouzar, au 


rassemblés à Fappel de Sidi Mohammed ou Lhaoussin 
à Bizakaren, chez 


bord de FOued Oulghas. Hs firent une souga heureuse 
les Ait Milk. où les troupes makhzen reculérent. Les Chtouka durent 
héberger Ja harka des Guezoula. 
Une deuxième fois, ils firent souga à Bou ‘Fablat, LA, ils furenL cassés 
par le Guellouli. 
A dirrsi n Bou T'ablu, akkid ihiian, ai Agellout. 


« Fa déroute de Bou Fablat, Guellouli, heureuse pour Loi » 


‘nfin le Guellouli se mit en route vers le Sud. D'abord, de Biougra 
à Tiferlal (Ait Balfa’). Puis, il battit les Guezoula an passage de lOued, 
à Toubouzar, et «le mardi, le fleuve roulait des flots de sang », dit Si Moham- 
med le Khenboubi. 

Sidi Mohammed où Lhaoussin s'enfuit vers son pays par les Ahl Mader, 
A l'Ain Brahim ou Salah, il s'arrêta seulement pour boire un verre de thé. 
Car il n'avait pas confiance dans les Ibelaghen, les Ida où Bakil d'Asaka. 

Après celle défaite, tous les gens du lef Aoggoua, qui observaient 
une attilude d'attente, tournérent casaque et les Ah! Mader furent mangés 


Agilloul gan l{baz: inra koullou tjouiour 
N Sous ad: &mdak, & in didsen icherran. 


Le Guellouli est un faucon. 
ll est plus fort que Lous les oiseaux de ce Sous. 


Prends garde, toi qui le combats! 
Le pillage des Ahl Mader, qui sont Semlala el qui étaient Guezoula, 
du lef de Sidi Mohammed ou Lhaoussin, par la harka du Guellouli en 
même temps que par les Ahl Tiznit et Ida ou Bakil, du lef Aoggoua, fait 


3 . : 
l obict de la chanson suivante : 


(1) A Tabouhanaigt, chez les Chtouka Ait Bou Taich. 
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A gouilloul d la'sker  imgharen nr Thahan 
Tout Akl Mader round chan imakaren. 
A Sidi Mohammed ou Lhaoussin, sersat tbourin, 
Tasiddrial, minagh isen, rrehou isen Amejjoud, 
D Où Rkha oula Asemlal. Tgh our igi rrehoul our ak imimagh, 
A ghaïad n Imejjad our sout halin tiat, 
A lalouf n Oumejjoud aïghersen f Ounoujul. 
Oula lounisin ighorbar kassoul tghaman. 
Le Guellouli, les soldats, avec les cheikhs des Haha 
Ont mangé les Ahl Mader comme des voleurs. 
Sidi Mohammed ou Lhaoussin. 
Pose là les fusils à pierre, 
Fais ia guerre à coups de douros 
Pour soudover le Mejjali, le Rkhaouï, le Semlali. 
Sans argent les Semlala ne se battront pas pour toi, 
Les Imejjat, si nombreux, ne valent plus rien. 
Un millier d’entre eux ont fail sacrifice à Anafal. 
J'ai parcouru Loul Fajajt (4) sans (rouver orge ni patile. 
Il p°v à plus que des ruines. 

Après avoir cassé sur l'Oued Oulghas la harka des Guezoula, la mehalla 
revint camper aux Ait Balfa. 

Mais le Sous avait éprouvé la force du Makhzen, ce qui est en tout 
temps la grande affaire. Alors, les gens de Tiznit se souvinrent à propos 
que Moulai Lhassen avait bâti leur ville et les avait faits, en quelque sorte, 
tribu guich, que, d'autre part, ils étaient de lef Aoggoua, ennemis des 
Guezoula. Ils envoyèrent au Guellouli des messagers de paix. Celui-ci 
envoya à Tiznit un de ses Khalifa avec une escorte de cavaliers choisis. 
On leur fit accueil. Il v eut jeux de la poudre sur le mechouar. « Les fleurs 
de basilic tombaient du haut des murs », dit un témoin. 

Peu de temps après, le caïd Said Guellouli, avec toute la mehalla makh- 
zen, alla s'installer à Tiznit. C'était vers 1898. C'était, semble-t-il, un chef 
énergique el habile. Il pouvait s’appuver, chose indispensable en telle 
situation, sur ses frères Ida ou Guelloul. Il trouvait chez eux de bons lieu- 
tenants, qu’il ne cessa d’envoyer en tous sens pour y guerroyer, y tenir 
garnison ou y lever des impôts, la meilleure manière d'illustrer la soumis- 
sion du pays. 


(1) Fraction des Mejjat. 
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€ 


Dès son arrivée : 


à iznit, pour exploiter immédiatement son succès 
de l’'oued Oulghas, il lança sur Ouijjan le meilleur de ses lieutenants, le 


jeune ET Hadj Ahmed Guellouli. 


Ouijjan est une position importante, au débouché de la montagne. 


Mais, pour Ja tenir, il faut être assez fort pour être assuré de ne la point 
lâcher. 

ET Hadj Ahmed entra à Ouijjan, après un combat assez vif. Les mon- 
lagnards, qui s'étaient entuis, revinrent de nuit attaquer Je camp, brûlé- 
rent des tentes, firent du butin et laissèrent enfin, après quelques jours de 
combats, Ouiijan entre les mains des contingents makhzen. 

C'est peu après qu'eut lieu, aux Ait Bamran, à Areksis, le débarque- 
ment de quelques Anglais, avec Curtis. Le Sultan donna Pordre de les en 
déloger. 

À l’arrivée de la harka makzhen, ils s'enfuirent, laissant leurs tentes, 
el se réfugièrent à l'Oued Noun, chez Dahman ould Beirouk. 

Le Guellouli somma Dahman de les livrer au Makhzen, Dahman v 
consentit pourvu qu'on promiît l’aman à eux et aux indigènes qui les ac- 
COMpagnaiecnt, L'aman leur fut accordé. On les envoya au Sultan qui se 
trouvait alors en Chaouia chez les Achache. Les Anglais furent remis à 
leur consul. Mais les trois indigènes moururent en prison. 

C'élaient des notables Ait Bamran: Abdallah ould Karidanna, ould 
Zahira, des Imestilen, Mbarek ou Ali n Diago, des Sbouia. Le caïd Beirouk 
fut très sensible à ce manque de parole. Et un lef hostile au Makhzen et au 


Guellouli se constitua autour de lui. 
Le Guellouli, prévenu, chercha à s'emparer des principaux chefs de 
à Tiznit le caïd Bou Hiia, des Akhsas, Ali Ikhezzar, 


ce lef. Il convoqua à 
Ali bou Hallais, Ahmed Khalfaoui, I s'empara des trois derniers, Mais le 


caïd Bou Hiia, prévenu à Lemps, s'enfuit à lOued Noun, où il resta jus- 


qu'au moment où le Guellouli eut été remplacé par Anflous. 

C'est là l’origine de Ja fortune de Madani Akhsasi, qui est aujourd’hui 
notre adversaire et le principal chef des dissidents dans le Sous. Il n’était 
qu'un serviteur du caïd Bou Hiia, devenu son rival. La fuite de Bou Hiia 
lui laissa la place libre. Celui-ci revint cependant dans $a tribu au temps 
d'Anflous. Mais, quand les Haha eurent quitté le Sous, dans la siba qui 
suivit la mort de Ba Ahmed, Bou Ha fut définitivement chassé des 


Akhsas. Sa maison de Ta’chou fut pillée. 
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Cette expédition d'Arcksis est la seule qu'ait dirigée en personne le 
Guellouti. H n'avait trouvé aucune résistance. 

I lança ensuile ses khalifas dans tout le Dir de lAnti-Atlas, chez les 
Isentdala, les Ait Ouadrim, les Ait Ahmed, chez les Mejjat et jusqu'à l'Oued 
Noun. Il emplovait pour ses expéditions, avec quelques contingents Haha 
et quelques tabors de soldats, les contingents des tribus soumises. C’est 
un système qui veut heaucoup d'habileté, de la force et Pappui constant 
de Marrakech. 

Les montagnards n'étaient pas toujours soumis. Les soumettre est la 
pensée de tous les gouverneurs du Sous. 

Les contingents makhzen occupaient Ouijjan, à la porte de la montagne 
et le plateau des Mejjat de Tizelmi qui domine le Tazeroualt ct les Ida 
ou Bakil. Les Ida ou Bakil avaient établi une longue ligne de retranchement 
« aderras », à la Himile des territoires qu'ils voulaient garder. C’est à peu 
près la limite supérieure des euphorbes « imi n fikiout ». 

Pendant que le caïd Abmed Boulgha combattait les Boudrara vers 
Agoumad Asaka et Tighloulou, à la limite des Meïjjat et des Ida ou Bakil, 
l'Hadi Ahmed sortait d'Ouijjan vers FPOued Amassin. I tomba dans une 
embuscade à [mi Ouzemzgui, lut blessé mortellement et Ia harka, cassée, 
prit la fuite. 

La mort d'EI Hadj Guellouli est restée dans le souvenir des monta- 
gnards qui l'ont chantée et qui, jusqu'à présent, peuvent toujours se 
vanter de n'avoir pas laissé violer leur indépendance, 


CHANSON DU RAÏS OUBIDAR N FOUKART, LE CHANTEUR BOLTEUX 


DE TOUKART (AIT AHMED) 


Cette chanson fut apportée à Fiznit en 1918, après que la harka du 
Goundaf, alors naïb du Makhzen, dans le Sous, eut soumis les Chtouka 
de la plaine et de fa montagne, ainsi que fes Aït Ouadrim et la plus grande 
partie des Hala. On s'attendait à le voir s'avancer dans la haute montagne. 

Le chanteur, originaire des Aït Ahmed, lengage à ne pas pousser plus 
loin, à ne pas dépasser la limite des euphorbes, et rappelle la défaite du 
Guellouli, quand 1 voulut aller plus loin. 
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Cette tribu des Ait Ahmed est sur la rive droite de FOued Oulghas, à 
une vingtaine de kilomètres en amont de Tankist. C’est 1à que, quelques 
années plus tard, le Goundafi dut tenir tête à tous les contingents de Ia 
montagne. Il n'en sortit avec succès que grâce à sa valeur personnelle, 
après avoir eu deux chevaux tués sous lui (combat d'Ounmoulil, des Aït 


Ahmed, avril 1921). 
Voici la chanson du rais : 


O Sidi Ahmed ou Moussa de Tazeroualt, 

Je L’invoque. Assiste-moi dans cette assemblée. 
EL toi, le Caïd Si Taieb, des Goundafa, 

Voilà ce eue te dit le chanteur de Toukart: 
« Le salut de Dieu sur toi, Caïd, Eu as parcouru 
Le pays des Ait Mzal et des Tala. 

Je n'ai pas vu, par Allah, un seul pour te tenir Lêle, 
Sauf Gouadrin (1) qui est parti, laissant PAZal, 


Hs étaient trois cheikhs, chez les Ait MUk (2 
Comnie autour d’un pol épouses rivales. 
Jl étail foreé qu'il v eût d's coups. 
{est ce cheikh Mcha Ifqiren, en vérilé. 

Qui a montré aux Ait Milk comme il faut faire ; 
Tous leurs cheikhs sont somme des fréres, 


Mais on pleure dans les foyers. 


Je Le dirai, eaïd Taieb, la vérité : 

Laisse les Ait Ahmed et les Rezmouka, 

Fais monter les harkas jusqu'où pousse l'euphorbe, 
Recois de moi un conseil, 6 Caïd Faieb : 

Tu as beau être le plus fort, je Le dirai la vérilé. 
Nous Le laissons le pays au delà d'Ouijjan, 

Mais dans les lieux où sont nos fossés fortifiès 
Sidi Ahmed ou Moussa à mis ses armées 

Et tous les Saints de Tamachl et ceux d'Azaril 
Le jour que le Guellouli y vint avec son armée, 
Les montagnards à Tighmi (3) s'étaient rassemblés. 


Au coucher du soleil, j'ai vu le crieur 


(1) Lhaoussin où Aomar, des Ait Ouadrim. seumis en 1928. 


(2) Ait Milk, tribu des Chtouka. 
(3) Had n Tamacht, Tighmi, chez les Ida ou Bakil. Tasila Ougarif, chez les Ait Ahmed. 
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Disant : « C'est à Ouijjan que chacun doit aber, » 

Au milieu de la nuil, nous élions en chemin. 

En arrivant à Ouijjan, 6 les hommes libres, 

Quel feu v flambail, Dieu en est Lémoin, 

Quand on a senti l'odeur de la moelle des garcons. 
Ah, celui qui a vu, Ouijjan, La mêlée, 

Il ne couchera plus, Lentes, sous votre abri (1). 

Ab, les chevaux qui fuvaient comme des (roupeaux. 


Quand le jour parut, on vit les harkas. 

C'est la fusillade el on nous poursuil. 
Jen ai vu trouver gênants les vivres qu'ils apportaient. 
J'en ai vu trouver gênants es burnous notrs qu'ils portaient. 

Tel qui élail courageux à pu sauver son Fusil. 

Combien ont-1s emporté à Marrakech de nos têtes, 

Mais les Caïds n'ont pas pu les faire courber, nos têtes. 

Je dis que c'est bien ainsi. Mais pourtant, 
Pourquoi n'ai-je pas, fuvant cel enfer, gagné les sommets ? 

Mais la raison m'est revenue. Elle m'a dit: 

« J'ai eu bien de l'agrément au combal d'Ouijjan. 

Je suis allé jusqu'aux tentes (2) avec ma jambe boileuse. » 

Pour Dieu, ô les grands seigneurs, à vous un précepte ; 
C'est Dieu qui a fail Lomber celui qui était en haut. 

Le hérisson l’a vaincu, qui est sans vaillance. 

ET Hadj Ahmed avait dit, se mettant en roule : 

€ Aujourd'hui, ia mehalla ira camper à Oulgoud (3). » 

Or, les hommes l'ont frappé en tête. Fn'a plus parlé. 

Or, en résumé, c'est assez parler. 

Celui qui avait pensé prendre le Soleil au Ciel, 

Il est Lombé, les pieds allongés dans [4 boue, 

Mais la raison nr'esl revenue. Elle m'a dit: 

«Si mon jugement est bon, si je pèse bien, 

L'analhème des mosquées à frappé les gens, 

On n'a plus de religion. On re lil plus le Coran. 

Les gens ne paient plus la dime des grains, 

Des halteurs dans l'aire elle est le salaire, 

Et celle du bétail est pour les beaux-parents, 


(1) Parce que les montagnards étaient arrivés, de nuit, jusqu'aux tentes de la mehalla et en 
avaient brûlé quelques-unes. Puis, avec le jour, ils avaient été mis en fuite. 
(2) Voir note ci-dessus. 


u 


(3) Tamgcrt n Oulgoud, col des Ida ou Gersmouk, qui ouvre le chemin vers les Ait Souab. 
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Et ceux qui sonf orphelins n’en reçoivent rien. 
Allah akbar, mon ami. Mais dans notre Islam 


Dieu n'a pas sa part. 


A Sidi Ahmed ou Moussa, at Outzeroualt, 
Adak nghra ait thadert ütjmat. 
À lqaid Tayeb, ai Outgouniajt, 
Inna taoun rrais igan Où Toukart: 
« EÉioua, ala sslama n Rabbi, a lqaid, 
Tekkid koullou Ait Mzal oula Halen, 
Ouallah aina annigh madak isghorn fkh}, 
Amr Gouudrin ifel Azüal ilaht 
A dqaid artnhou takhermoul ». 
Gan imgharen krad i Aù Muük 
Zound taknioun gabelnin tikint. 
Toukiml, igand adoukan ilint. 
Eïioua, cheikh Mouh ad ifairen, 
Nettan imeln adrebboun Où Milk 
A imgharen ad aok iqan aitmalen ; 
Imma takalin ar oukan allant. 
« À lqaid Taieb ak nini ssahl: 
Ajjat oukan Où Ahmed oula Trezmouken, 
Allat lfzia ailligh Uanen Tanalt (ou talalt) ; 
A laid Taicb, aouin dari lousil: 
Meggqar agh tougger t radak nini ssaht: 
Man irour Ouijjan, nfellaoun ter; 
Ghilligh nsersa aderas ia nuner, 
Iga gis Sidi Admeh ou Moussa tharakal, 
Ellan aok gis Ai Ouzarif koullouten. 
Asselli gh sen ikka Agelloul s lharkt, 
Éioua Tighmi agh hadern ighouaghen. 
Ennigh tbrrih illa gisen tioutchi, 
Ennan agh oukan Ouijjan adran medden. 
Tou-zoumt id adnekka igharasen, 
Telkem oukan Ouijjan, à ighouaghen, 
A la jit ichahad Rabbi ar trghamt. 
Jan ikdan t ouadif ia'ialen, 
A jan isran, a Ouiiian, asmerouinnek, 
A lkhzant. our rathadern trrouahennem, 
lisaa zoun la'roud is atleroualen. 
Ijjou thal, ijjoud oukan lharkal. 
lili lbaroud is agh ten tain. 
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Annigh la'ouin irzagen iyan Eittajen. 

À ouanna tharchen jenjemen asbahi ennes. 
Madanagh iouin 4'igouia s Marrakech, 
Gammuüt latad aise knough 1kh]. 
Taghaousa nenna la'del nil oualuin 
Maf our ghouigh izaggen, felegh tassast? 
Oualaienni ieudad la‘qal, ennan agh: 

Tin Outjjan nsfa gisen IKhater. 

Lkmegh lkhzanat s oudarinou iferghen. 
Rabbi, « imgharen, « iat lousit, 

Rabbi adizeggouisen ian talfôuin, 

Art ihkakem bou Mohammed elli our iharchen. 
Inna ellt Lhadj Ahmed elligh thail: 

€ Ghassal Mgoud agh ra nsers Imahallal 
Outent irqazen qh ougaiou, our isaruat. 
Atshan d'Unoufid ibbi ioudlionn. 

lan ini üghoualen igenn«a lafoukt, 
Adoukan dern icel idaren kk fatlakhl. 
Oualaiennt ioudad la qal, ennan agk : 

fnt touchka tagaddour inou, ryits, 

T'agal n linezaiciouin tout medden. 

Our as agran, oula ddin ichah tasen. 
Ahan la chour our id it dar mmedden. 

Îga koulleu lighrad Ÿ ia isroudten. 

ab nzeka han idoulan iouint. 

finma ue iqan Uigil ourten tout. 
Atahou akbar, « ouddi; EU Islemn ennagh, 
[ar Rabb' our nouddi lhagouq ennes. 


Ce fut le déclin du Gucllouli à Tiznit, d'autant plus que sa situation 
devenait moins forte à Marrakech. Le caïd Dahman Beirouk, de lOued 
Noun, le caïd de Famanart, EI Hadj Ahmed, le Chérif de Tazeroualt, Sidi 
Mohammed ou Lhaoussin, se plaignaient au Sultan que le Guelloul eût 
la puissance d’un roi. Au Makhzen, on rêvait sans doute aussi de Jui faire 
rendre gorge. EE Lout eela n'est pas nouveau. Appelé à Marrakech, 
partit bientôt pour le pèlerinage de La Mecque. I fut remplacé par un 
autre caïd des Haha, le caïd Anflous. 

Le nom d'Anflous, qui fut connu de manière assez fâcheuse au début 
de notre protectorat, est celui d'une famille des Haha Neknafa qui, après 
avoir contribué à la chute de fa famille Abdallah ou Bihi des Ait Zelten. 
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conquit à sa place, non sans luttes et grâce à l'appui des Mtougga, la pré- 
pondérance chez les Haha au temps du Sultan Moultai Lhassen. 

Ce souverain avait donné à Si Embarek Anflous le commandement 
des Haha. Appuvé sur ses frères Neknafa, Ida où Zemzen, Ail Aissi el 
ngrad, Anflous soumit le lef opposé (Ida ou Gerd, Ida Ouisern, Ida ou 
Guelloul, Ait Tamer, Ait Zelten, Ida ou Qezzou). Tout le pays est encore 
parsemé des ruines des kasbas, témoins de ces luttes. 

Puis ce fut la guerre entre Anflous et le Mtouggi, à cause d’un esclave 
d'Anflous réfugié chez EI Hadj Aomar Mtouggi. Puis le Sultan créa trois 
aïds Haha sous Anflous : Hadj Al Iqadi, Mahjoub Guellouli, Hadj Lhassen 
ou Tigzirin. 

Puis ceux-ci se révoltérent contre Anflous, aidés par le Mtouggi. 
Anflous chassa d'abord les Mtougga, puis battit les Faha. Puis le Sultan 
le convoqua à Marrakech. Averti par son ami Si Moussa qu'on voulait le 
prendre, il ne s'y rendit qu'après avoir reçu assurance d'aman, sous forme 
d'un chapelet et d’un dalil de Moulai Lhassen apportés par un caïd des 
Bouakher. Ce qui ne Fempécha pas d'être pris et de mourir en prison. 
Un autre membre de la famille Anflous avait été mis en prison à Fès. C'était 
Si Mohammed ou Lhadj. Hs étaient trois, dit Ja légende, qui s'étaient liés 
de grande amitié dans la prison makhzen. C'étaient Bou Hamara, le futur 
Rogui de Taza: El Hadj Mehdi Menebhi, futur grand favori d'Abd el 
Aziz, et Si Mohammed Anflous. C'est là qu'en tirant la bonne aventure 
avec une épaule de mouton, Bou Hamara avait lu qu'il serait roi un jour. 
Les trois amis s'étaient juré que le premier sorti aiderait les autres. Le 
premier sorti fut le Menebhi, qui devint vizir et qui confia à Anflous un 
commandement à Jnada dans le Rif. C’est de là que le rappela Moulai 
Abd el Aziz en 1318 (1901) pour être caïd des Haha et aller remplacer, 
à Tiznit, le Guellouli tombé en disgrâce. 

[ n’y resta pas longtemps et mourut presque aussitôt. IT fut remplacé 
par son frère El Hadj Ahmed Anflous (1). 

C'était la période du déclin du Makhzen d'Abd el Aziz. Bientôt, ce 
fut Ia siba. Le caïd Mizmizi quitta Tiznit. Et nul gouverneur makhzen 


n’y revint avant le protectorat français. 


(1) Père du caïd Mohammed ben Ahmed Anflous, aetucllement en résidence à Marrakech et 


qui à donné les détails ci-dessus, bientôt remplacé lui-même par Lhassen Mizmizi. 
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Entre temps, c'est à Tiznit qu'avait pris naissance la royauté éphé- 
mère d'El Hiba, lequel, après avoir soulevé tout le Sud marocain, se fit 
casser aux portes de Marrakech par le général Mangin, et dont le frère, 
Merebbi Rebbo, trouve encore aujourd'hui un refuge et des partisans 


dans le Sous et dans la montagne des Ida Oullit, au-dessus de Tazerouall. 


1. JUSTINARD. 


NE SOURCE DE L'HISTOIRE DES SCIENCES CHEZ LES ARABES : 


LES TABAKAT AL-UMAM DE SA'‘ID AL-ANDALUSI( 


Si l'on met à part les données fournies par le Fihris! d'Tbn an-Nadîm, 
écrit à la fin du rve/xe siècle, la plupart des renseignements que nous pos- 
sédons sur le développement des sciences chez les Arabes, proviennent 
de trois compilations datant du vrt/xinie siècle. La premiére est l'abrégé 
du Xitäb inbèr alulamd bi-ahbär alhukam&, de légyptien Ibn al- 
Kifli (2), mort en 6146/1248, que Lippert a publié à Leipzig, en 1903, sous 
le titre de Tarik al-hukamd. La deuxième est une histoire de li médecine 
intitulée : ‘Uyün at-anbd ji tabakät al-atibb& par le syrien Ibn Abî Usaïbi'a, 
mort en 668/1270 (3), ct la troisième, une chronique en arabe, Te Mutasar 
ad-duval, par le chrétien jacobite Bar Hebraeus, mort en 1289 (4). 

Les sources auxquelles ont puisé ces trois auteurs sont identiques. 
L'une surtout, comme nous le verrons tout à l'heure, à particulièrement été 
mise à contribution. Ce sont les Tabakät al-umam (les Catégories des Nations) 
du cadi andalou Abu I-Kâsim Sâ‘id, né à Alméria en 420/1029 et mort à 
Tolède, au mois de Sawwâl 462/juillet 1070 (5). 

Les Tabakäl, écrites à Tolède, deux ans avant la mort de l'auteur, 
forment un opuscule de moins de cent pages (6) ef se divisent en deux 
parties d'inégale longueur. La première contient des généralités sur les 


divers peuples qui, selon Sà'id, se rangent tous dans deux catégories : ceux 


(1) Communication au VIe Congrès de l'Institut des Hautes Etudes Marocaines (8 section). 
(2) Sur ect auteur, voir Encyclopédie de l'Islam, TE, 377. 
(3) Voir id., IL, 379. 


(4) Voir id, 1, 674 
(5) Sur cet érudit, voir Ibn Baskuwal, Kütäb «s-sila, n° 535 : ad-Dabbi, Bugiat al-mullamis, 


De 352 bis: al-Makkuri, Analectes, 1, 905 et IT, 123 ; Brockelmann, Gesch. der arab. Lit. \, 348; 
Sutcr, Die Mathematiker und .Astronomen der Araber, n° 244; Pons Boigues, Ensayo bio-biblio- 
Srafico, n° 106: Casiri, Bibliotheca arabico-hispara, IT, 142. 


(6) Publié à Beyrouth, par le P. Cheikho, en 1912. 
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qui cultivérent les sciences et ceux qui s'en désintéressèrent. Des derniers, 
il ne nous est dit que fort peu de chose. Les premiers, au contraire, sont 
étudiés dans les huit chapitres qui constituent la seconde partie et dans 
l’ordre suivant : la science chez les Indous, chez les Perses, les Chaldéens, 
les Hellènes, les Occidentaux, les Égyptiens, les Arabes et les Israélites. 
Chacun des chapitres consacrés aux peuples que nous venons d'énumérer 
pouvait, sans aucun doute, présenter un intérêt marqué pour un lecteur 
musulman du XIe siécle. Aujourd'hui, il en va différemment pour nous, et 
ce qu'écrit Sid sur la science en Egvpte, en Perse ou en Chaldée est trop 
vague pour satisfaire même le désir, pourtant bien humble, d'apprendre 
ce que l’on savait de ces peuples à Fépoque. Seuls, les chapitres qui trai- 
tent des Grecs, des Arabes et des Israélites pourront relenir notre attention. 
Le premier contient de bons développements sur Platon, Aristote et 
Ptolémée ; 11 résume assez bien tout ce qu'un profane cultivé devait con- 
naître du mouvement philosophique el scientifique chez les Hellènes. Le 
deuxième, dans deux sections distinctes, traite des sciences chez les Orien- 
Laux, puis chez les Occidentaux à l'époque islamique ; ies données qu'il 
renferme sont de valeur inégale c£ ne peuvent être acceptées que sous 
bénéfice. d'inventaire: celles qui ont été recueillies sur le mouvement 
scientifique oriental, sont parvenues par trop d'intermédiaires, pour 
n'avoir pas été altérées ; quant à celles fournies sur les Maghréhins et sur 
les Andalous, si elles sont de première main, elles sont douteuses parce 
qu'uniques et, par suile, invérifiables. Cette dernière remarque s'applique 
également au chapitre sur la science chez les Israélites qui, en fait, ne 
contient que des renseignements sur les Juifs d'Espagne, antérieurement 
à Maïmounide. 

Le caractère des T'abakäl de Sid est donc très net. Par leur brièveté, 
par l'allure anecdotique des notices, la sécheresse des détails et l'absence 
de tout développement trop technique, les Tabakäl montrent clairement 
qu'elles sont, non point un traité détaillé et fondamental, destiné à des 
spécialistes, mais un ouvrage de vulgarisation, peut-être un manuel pou- 
vant servir de base à un commentaire oral (1). 

Les Tabakât, malheureusement, ne tardèrent pas à perdre, aux veux 


du public, le caractère qu'avait entendu leur imprimer le cadi Sû'id. D'un 


(1) Cela semble ressortir d'Ibn al-Abbâr, T'akmila, n°9 1334. 
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Simple memenlo, lon fit en peu de temps un ouvrage capital, trailant à 
fond du chapitre des sciences chez tous les peuples. En Egypte, par exemple, 
NOUS voyons le célèbre traditionniste ABû Tâhir as Silaff (morten 3706/1180), 
faire des Tabakdt l'objet de son enseignement eE contribuer granGement, 
pour Sa part, à leur vulgarisation. 

Fait plus grave, tombé dans le domaine du profane, lopuscule de 
SA finit par ne plus passer pour un travail de seconde main et par être 
considéré comme une source d'informations directes. Ibn al-Kifti, [Ibn 
AD Usaïbi'a et Bar Hebracus, à leur Lour, parlagérent cette erreur et 
l'aggravérent en la consacrant. 

Le Aiaäb ihbâr al-uland du premier, ne nous éfant pas parvenu, il 
ne nous est pas possible de savoir la place qu'y occupaient Jes emprunts 
en juger toutefois par l'extrait publié, Ibn al Kifti avait 


aux Tabakél. À 
avec une impudence rare, même pour un compilateur 


dù piller Sâ‘id 
oriental, Dans l'édition donnée par Lippert, trois passages seulement sont 
cilés avec l'indication de la source (1). En fait, on peut estimer que les 
eMprunts inavoués aux T'abakäl forment un bon quart du volume du 
Toi alta En règle générale, ce sont ceux dont Porigine n'a pas 
té retrouvée par Lippert, ou eeux qui se rencontrent aussi dans Ibn Abî 
Usaïbi'a. Ii serait done assez curieux de voir Fapport personnel d'Ibn 
al-Kifli, si l'on enltevait également tout ee qu'il doitau Fthrist, par exemple. 

Rien de moins intelligent, au surplus, que cette malhonnête cempila- 
Hon. Non seulement l'auteur reprend toutes les erreurs de Sâ‘id, mais il 
en ajoute de son propre cru. Parfois, sa docilité frise la plus pure paresse. 
C’est ainsi, par exemple, qu'il lui arrive, faute de bien lire un nom propre, 
de donner deux notices du même personnage, à quelques lignes d'intervalle. 


Aux T'abakät, il emprunte une courte biographie du mathématicien. 
, : HR ee A : NE A]; ARE EE + 
d'Alexandrie Ménélaüs, nommé par erreur 3, %%s AMilaus dans cet 
ouvrage, et quand il plagie le passage du Æihrist, sur le même, aueune 
rectification ne s'impose à son esprit, aucun doute ne s'élêve sur Ja simili- 


tude des deux noms : ii se borne à copier l’une aprés l'autre ses deux 


notices (2). 


(1) P. 272, 280 et 282. Ibn 41-Kifti confond d'ailleurs Sâfid avec un savant de Bagdâd nommé 
Sâ‘id ibn al-Fasan. venu se fixer en Anddousie, mort en Sicile, en 4871904 Cf, Bagkuwal, 
Ë SENS à F4 à 


n° 532. 
(2) CF. Tabakât, 29, ig, 7: {bn al Kifti, 21; f'ihrist, 267. 


HESPÉRIS, — T, VIII, — 1928, 24 
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Un dédoublement du même genre se produit pour le néoplatonicien Proclus, 
nonimé LE À Brukiñs dans Sà‘id et Qu y Bruklus dans le Fihrist (À). 

Comparé à ce plagiaire, Ibn Abî Usaïbi'a semble d'une parfaite hon- 
nêteté. Ses emprunts aux T'abakäl, très nombreux et souvent fort longs, 
sont en effet généralement reconnus, tant qu'il s'agit de savants anciens 
ou de musulmans orientaux. Par contre, dans le chapitre XTIT de son livre, 
trailant des médecins andalous ou maghrébins, Iba Abf Usaïbi‘a ne cite 
plus qu’exceplionnellement sa source, bien qu'il en tire textuellement 
des notices entières (2). Comme nous l'avons dit, presque toujours les pas- 
sages des T'abakät reproduits par Ibn Abî Usaïbi'a l'avaient été précédem- 
ment par Ibn al-Kifti. 

Le cas du chrétien Bar Hebraeus est moins clair. Sans doute, il n'est 
point difficile de voir que sur la propriété littéraire, ses idées sont celles 
de ses contemporains musulmans exactement et que, exception faile pour 
deux passages (3), sa chronique renferme de nombreux emprunts inavoués 
aux Tabakäl. On peut, toutefois, se demander si Bar Hebracus à puis 
directement dans lopuseule de SÂ‘id ou si, au contraire, il s’est borné à 
plagier la compilation d'Ibn al-Kifti (4. Aujourd'hui, on peut tenir pour 
certain qu'il s'est servi des deux. Des Tabakät, Bar Hebraeus à tiré sa 
division des peuples en nations amies et ennemies des sciences, ainsi que 
ses aperçus généraux sur chacune des races étudiées successivement dans 
son ouvrage (5). Du Tarik al-hukamd' il a pris, souvent en les résumant, 
les notices sur les savants de l'Antiquité et de la période musulmane 
empruntées par Ibn al-Kiftf à Sâ‘id ; par exemple, la notice des Tabakül, 
sur le philosophe arabe al-Kindî, plagiée dans le Tarik alh-ukamd&, passe, 
sous forme d’un abrégé de quelques lignes, dans Ja chronique de Bar 
Hebraeus (6). 

Comme l’on voit, il est peu d'ouvrages fondamentaux qui aient connu 


(1) Cf. id., 40 lig. 8 ; 1d., 98, 89; id., 252. 

(2) CE. Uyün al-anbd”, éd. du Caire, 1300, II, 40-52. 

(3) Muhtasar ad-duwal, Beyrouth, 1890, 158 et 235. 

(4) Lebleré Histoire de la Médecine arabe, 1, 7. 

(5) Voir Muhtasar, 4-5, et T'abakat, 5-7 ; Muh., 35, 0t Tab., 87 ; Mukh., 72-73, et Tab., 17-19 ; 
Muh., 79, et Tab., 15-16; Mu. 95-96, +t Tab., 19-20 ; Muh., 108-109, et Tab.. 33-34 ; Muh., 
158-159, et Tab., 41-45. 

(6) Tabakät, 51-52 ; Ibn al-Kifti, 367-68 ; Bar Hebraeus, 259. 
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Phonneur du plagial aussi complètement que le mince opuscule de Sâ‘id. 
EL ceci va naturellement nous amener à faire quelques restrictions sur la 
valeur méme des trois compilations que nous venons de passer rapidement 
en revue, Non seulement ce sont des ouvrages de seconde main, mais une 
de Icurs sources principales, les Tabakät, n'est qu'une compilation dont le 
contenu, nous Favons dit, est de valeur inégale et sujette à caution. Tout 
n'vest pas assurément faux, mais tout y est douteux et la plus élémentaire 
prudence veut que Fon ne se serve des Tabakäl el des compilations qui en 
sont issues, qu'avec beaucoup de cireonspection. Notre défiance devra 
même aller plus loin et s'étendre jusqu'aux ouvrages européens relatifs 
aus sciences chez les Arabes, qui s'appuieront uniquement sur [bn al- 
Kifti et Ibn Abi Usaïbi'a. C'est ainsi que les notices sur des médecins secon- 
de ces deux compilateurs, sont loin de contenir 


daires, Eirées par Leclerc 
des renseignements aussi sûrs qu'on pouvait le eroire à cette époque (T). 
Est-ce à dire qu'il faille refuser tout crédit à ces informations ? On ne 
arriver à cette conclusion. En les prenant pour 
de simples indications, moins destinées à satisfaire l'appétit de savoir, 


qu'à contenter une superficielle curiosité, peut-être serait-on assez prés 


peul sans exagération en 


de les juger équitablement. 


R.-1. BLACHÈRE. 


I, 534-549, 555. Ces courtes notices proviennent toutes des Tabakât 


(1) Voir Leclere, 0p. cit, | } 
par Ibn al-Kifti ou Ibn Abî Usaïbi‘a ; parfois elles traduisent presque textuellement le texte de 
Said ; cf., par exemple, la notice sur Ishäk ibn Kustâr. Leclere, E, 548, et Tabakôt, 89. 


LE CULTE DE L'ETOILE DU MATIN 
CHEZ LES ARABES PRÉISLAMIQUES 
ET LA FÊTE DE L'ÉPIPHANIE 


H peut paraître téméraire de vouloir encore, après tant d'autres, essayer 
de dégager, à la lumière confuse de documents médiocres, quelques traits 
du paganisme arabe d'avant l'Islam ; plus téméraire encore de supposer 
une influence de celui-ci sur le christianisme naissant. Que l'Islam ait 


plongé des racines dans la doctrine du Christ, on peut l’'admettre à bon droit, 
Mais qu'est-ce donc que l'Eglise eût pu prendre aux Arabes ? C'est pourtant 
une erreur d'optique. Les Arabes n'étaient point tous des Bédouins sans 
culture. Entrés en Syrie dès le premier siècle avant J.-C., ils avaient fondé 
des royaumes dans des villes de premier plan, à Emèse d’où sortiront une 
dynastie et un Dieu pour l'empire, à Edesse où naîtra la littérature syriaque. 
Mais plus encore que ces petits Etats, le royaume des Nabatéens, de 
Damas à la Mer Rouge, connut la gloire et la richesse. Au point d'arrivée 
des caravanes porteuses de parfums et d’or, venues de l'Arabie et de l'Inde, 
ce peuple était arrivé à un haut degré de culture et les villes de Petra et de 
Hegra sont autant de témoignages d’une civilisation qui tenta les Romains. 

Palmyre enfin, sur les routes du désert conçut même l’ambitieux dessein 
de mettre en balance les forces de l'Empire et parut, un instant, la Rome 


de Orient. 
Aussi est-ce à bon droit que nous pouvons examiner l'influence que 


les cultes arabes ont pu exercer sur la fête de l'Epiphanie. 
% 
# * 
Aucune fête ne subit en effet l'influence du paganisme local plus cut 


fête de Ja naissance du Christ. Elle l'a si bien subie que, d’une fête unique 


(1) Communication au VIe Congrès de l’fnstitut des Hautes Etudes Marocaines (3é-sction), 
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célébrée dans des lieux différents à deux dates différentes, l'Eglise a fait 
une double fête : celle de Noël et celle de l'Epiphanie (1). Le nom seul de 
l'Epiphanie pourrait, à lui seul, indiquer le caractère artificiel qu'elle a 
aujourd'hui dans le calendrier liturgique. La manifestation de la divinité 
du Christ, son apparition dans le monde, son Epiphanie, c'est évidemment 
sa naissance. Mais nous avons une base plus solide. Tandis qu'au 1v® siècle, 
l'Eglise Romaine plaçait le 25 décembre la nativité du Christ, les Orien- 
taux célébraient le 6 janvier, sous le nom d'Epiphanie, la fête de Ia naïs- 
sance et du baptême du Christ. C’est à cette date, en effet, que se plaçait 
la naissance du Sauveur. Si on en croit saint Epiphane (2), le Christ est 
né « le huitième jour avant les ides de janvier, treize jours après le solstice 
d'hiver et l'augmentation du jour et de la lumière », et cette fête c’est 
l'Epiphanie, « bien nommée puisqu'elle est la naissance incarnée du Sau- 
veur ». Ce m'est que vers 360 que Rome, adoptant dans sa liturgie une fête 
de la naissance du Christ, la data du 25 décembre où elle plaçait depuis 
déjà longtemps la naissance du Christ, résolut de célébrer aussi la fête 
orientale de l’Epiphanie en en faisant Ja fête des rois mages et convia 
l'Orient à limiter. Mais Byzance refusa toujours de séparer, le 25 décembre, 
la fête de Noël et celle de ladoration des rois et réserva pour l’Epiphanie 
la commémoration du baptême du Christ. L’Arménie, après avoir un 
instant imité Rome, revint à une fête unique du 6 janvier. La Palestine 
et l'Egypte restèrent fidèles jusqu'en plein ve siècle à la fête du 6 janvier 
comme fête de la commémoration de la naissance et du baptême du Sauveur. 

Une constatation s'impose, reconnue par les exégêtes catholiques de 
toutes époques : nous ignorons le date exacte de la naissance du Sauveur. 
La date du 25 décembre, comme celle du 6 janvier (3), n'ont donc qu'une 
valeur conventionnelle. Il a été prouvé, d’une façon définitive par Usener (4) 
et Cumont (5), que la date du 25 décembre fut choisie parce que, ce jour-là, 


(1) L. Duchesne, Origines du culte chrétien ; Usener, Das Weihnachtsfest, 2° édit., 1911 ; Cabrol- 
Leclercq, Dict.: Epiphanie. 


(2) Saint Epiphane : C. Haeres., LA, 22, p. 483, Dindorf. 


{3) À Cypre, le 18 novembre, date du Nouvel An à Tyr (Weber, ARW (1916), XVIII, p. 332), 
d’après Clément d'Al, Str., I, 141. 


(4) Usener : Das Weihnachtsfest, 2° édit, 1911, p. 349, Sol Invictus, RIM, 1905, p. 348. 


(5) Cumont : Le Natalis Invicti, CRAI, 1911, pp. 292-298, et Dusarés el Mithra, RHR., T8, 
1918, p. 209, suivis par : Bousset, Kyrios Christos, p. 237. 
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les Syriens (1) célébraient le Nalalis Solis Invicli, la naissance du Soleil 
invaincu. Un nocturne était célébré, prototype de notre messe de minuit : 
les païens entraient à cette heure dans le sanctuaire, puis en sortaient en 
criant : « la Vierge a enfanté, la lumière augmente ». C’est parce que les 
Chrétiens, dit formellement un commentateur syriaque de Bar Salibi, se 
joignaient aux païens pour participer aux réjouissances de ce jour-là, en 
particulier aux iluminations qu'on y faisait de toutes parts, que les auto- 
rilés ceclésiastiques se décidèrent à placer le 25 décembre la fête de Ia 
naissance du Christ, célébrée jusque-là le 6 janvier. 

C’est sans doute pour une raison semblable qu'avait été choisie la date 
du 6 janvier. Ce jour-là (2), dit saint Epiphane, Alexandrie célébrait une 
grande fête au Korcion ; après une cérémonie de nuit, une procession solen- 
nelle allait chercher dans sa crypte le jeune Dieu qui venait de naître, à 
l'heure où les coqs se mettent à chanter ; après quoi, les fidèles le ramenaient 
dans sa crypte. C'est que, cette nuit-là, en effet, la Vierge Koré avait 
enfanté Eon. Une fête semblable se célébraït à la même date, dans les 
mêmes conditions, à Petra et à Eluse, en Nabatène : «les fidèles y célé- 
braient Ja Vierge ou, comme ils disent en Arabe, Chaabou, qui venait d’en- 
fanter Dusarès », le grand Dieu des Nabatéens. Il est à croire que, dans les 
régions de Palestine, de Nabatène et d'Egypte, celles-là mêmes qui restèrent 
le plus longtemps attachées à la date du 6 janvier pour la célébration de 
la naissance du Christ, les autorités ecclésiastiques avaient choisi cette 
date pour faire concurrence à la fête païenne. Sans doute, dira-t-on, la 
fête de l'Epiphanie avait été tout d’abord la fête du baptême du Christ, 
celle que les Basilidiens célébraient dès le r1° siècle en Égypte, et elle com- 
portail déjà une vigile de prières. Mais la répugnance que les Chrétiens (3) 
manifestérent si longtemps à commémorer la naissance charnelle du 
Seigneur, la variation de la date de la fête basilidienne, placée tantôt le 
6 ct tantôt le 10 janvier, prouvent que ce n’est pas dans la fête basilidienne 
elle-même qu'il faut chercher l’origine de Ja date de l'Epiphanice et que si 
les Chrétiens se résolurent à surmonter leur répugnance et à commémorer 


s RP Pre Le À na l’orivi astr ic a», feber 
(1) Il ne s’agit sans doute que d’une fête syrienne récente, Le origine astt SOUS We € 
ypte parce qu’elle est mentionnée dans un calendrier égyptien 


(supra) pense qu'elle vient d’Eg | à 
(Boll. Gr. Kalender, SBILA., 1910}, p. 16, et qu’elle est signalée par Macrobe, I, 8, 9. 


{2) Saint Epiphane, loc, cit. 
(3) Jusqu'à la fin du 11° siècle : ef. Arnobe, VIT, 32, et Origènc in Lée., Tom. VIT. 
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la Nativité du Sauveur, c’est qu'ils voulurent débarrasser de son caractère 
païen la fête solennelle du 6 janvier, telle que la célébraient les populations 
d'Egypte et de Nabatène, en mettant le Christ et Marie là où étaient pri- 
mitivement Eon et Koré, Dusarès et Chaabou. 

L'adoption de la date du 6 janvier présenterait done un remarquable 
parallélisme avec celle du 25 décembre. Cumont (1) n'a point voulu croire 
à ce parallélisme, celui des deux fêtes païennes : il a prétendu que saint 
Epiphane s'était trompé et avait placé le 6 janvier la fête du 25 décembre, 
celle du Natalis [Invicti. Jean le Lydien a beau connaître aussi pour le 6 
janvier une fête de fa naissance d’'Eon (2}, cette mention a dû être prise à 
Epiphane. Plutôt que de croire un homme bien informé sur les choses 
égyptiennes puisqu'il avait vécu en Egvpte, et sur les choses de Nabatène 
dont sa patrie Eleuthéropolis était voisine, et, de plus, un contemporain 
des faits rapportés, il a préféré donner sa confiance à deux scoliastes tardifs 
de saint Grégoire de Naziance, sous prétexte que l’un, Cosmas de Jérusa- 
lem (3), avait été évêque de Maiumas, le port d'Ascalon et, partant, devait 
bien connaître les cultes égyplien et nabatéen. Ces scoliastes, après avoir 
mentionné la fête du Natalis Invicti et son riluel, ajoutent: « Cette fête, 
Epiphane, le grand évèque de Cypre, dit que les Saracènes la fêtent aussi 
en l'honneur de l'Aphrodite adorée chez eux, qu'ils appellent en leur langue 
Chabara. » Cumont (4) aurait dû être mis en défiance par le nom même que 
Cosmas donne à la déesse. I! cite Epiphane et, dans Epiphane, il n’y à pas 
mention d’Aphrodite. Quant à Chabara, il est impossible qu'elle puisse 
se confondre avec la Chaabou que mentionne Epiphane (5). Nous verrons, 
tout à l'heure, à quelle source les scoliastes ont puisé ce nom de Chabara. 
En tous cas, ce mélange prouve qu'ils citent de mémoire et que le témoi- 


gnage d'Epiphane, bien antérieur et bien précis, est préférable au leur. 


(1) Suivi par Bousset, supra; Norden, Geburt des Kindes (Vort. Bibl. Warburg, IT), p. 27 
et Weber, ARW, 18 (1916), p. 332. 


, 


(2) Jean Lyd. De mens., IV, 1 (source : Valerius Messala, époque de César). 

(3) Cosmas : Synagoge, XX XVIII, 342. 

(4) Pour FPimpossibilité de la confusion des deux fêtes, voir déjà Holl : Der Ursprung des Epi- 
phanienfestes (SBBA, 1917, 1, p. 86). 

(5) Le texte d'Epiphance présente des variantes : Chaabou et Chaamou, de même que les sco- 
liastes présentent, Pun Chabara, et Pautre Chamara. Sur la confusion possible de m et de b voir 
infra. La lecture Chaubou est assurée pur la traduction de vierge qu’en donne Epiphane (ku‘ub: 
sein ; kafab, fille qui a des seins complètement développés, ka‘iba, virginité). 
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De plus, la fête du Natalis Invieti, si elle présente des ressemblances avec 
celle d'Alexandrie et de Petra, s’en distingue par les heures des cérémonies : 
c'est à minuit qu'est le paroxyvsme de la fête du Soleil, c’est au chant du 
coq que les fidèles de Koré viennent adorer le Dieu nouveau-né. Enfin, 
les expressions de saint Epiphane montrent qu'il est impossible qu'il ait 
pu commettre une confusion. Il signale, le jour de l'augmentation de la 
lumière, une fête à Rome, les Saturnales, eE une fête à Alexandrie, les 
Cicellies. Ce n’est pas moins de cinq fois dans le passage qu'Epiphane parle 
du solstice et de la lumière qui augmente ; comment, dans ces conditions, 
aurait-il pu placer le 6 janvier la fête de la naissance du Soleil ? 

Ainsi, la fête de l'Epiphanie, comme celle de Noël, a pris sa date à une 
fête païenne où la Vierge enfantait. Est-ce à celle d'Alexandrie où à celle 
de Petra Ÿ La grotte traditionnelle de Bethléem a-t-elle remplacé la crypte 
du Koreion égyptien ou les temples rupestres de Petra ? On a accordé à 
la fête égvplienne la prééminence dans la formation de la fête chrétienne, 
et Norden, avec un certain mépris, relègue dans une note, parmi les nais- 
sances d'enfants divins, ce qui touche à Dusarês et à Aziz. Il cest bien 
évident que la Nabaténe compte pour très peu en face de P'Egypte, et Holl, 
qui à mis dans une vive lumière l'apport égyptien, considère qu’une partie 
de la liturgie est franchement et indiscutablement égyptienne. Les Chré- 
tiens allaient puiser l'eau du Jourdain (1) où Jésus avait 6Lé baptisé et ja 
rapporlaient chez eux, de la même façon que les Égyptiens ce jour-là 
allaient puiser l'eau du Nil qui se changeait miraculeusement en vi, pour 
la rapporter dans leurs demeures (2) : et c’est parce que cette liaison antique 
existait entre Peau et le vin, que la liturgie à choisi le 6 janvier pour v 


commémorer, à coté de la naissance et du baptême du Sauveur, le miracle 


des noces de Cava, la transformation de l’eau en vin, 
Cependant, toute la liturgie de l'Epiphanie n'est point encore expli- 
quée, maloré les démonstrations de Holl (3); et le progrès qu'il a fait réaliser 
aux théories d'Usener, en montrant que l'aspect hétéroclite de Ja liturgie 
de cette fête et l'amoncellement des commémorations à cette date devaient 


trouver leur origine dans la fête païenne correspondante, et en portant son 


(1) Ps. Chrys. Migne, PG@.. LXIV. 
(2) Épiphane, tkid., LE, 30. 
(3) Holl., 404. 
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attention sur le miracle des noces de Cana, jusque-là laissé de côté, doit 
être continué par une démarche dans le même sens. Nous devons chercher 
dans Ia fête païenne la raison d'être, à cette date, de l'étoile miraculeuse 
qui brilla sur le berceau du Christ et de l’adoration des mages, dont la 
commémoration au 6 janvier est restée, dans l'Eglise romaine, presque 
tout le contenu de l'Epiphanie, 

Puisqu'une tradition constante veut que les mages, en dépit de leur 
nom, aicnt été des Arabes, c’est vers le pays arabe que nous tournerons 
nos regards. Nous nous demanderons si un élément commun aux deux 
récits d'une naissance divine, celle du Christ et celle de Dusarès n'a point 
amené l'interférence des deux cérémonies : la présence de l'étoile au-dessus 
de l'enfant divin de Bethléem et de Petra, de Jésus et de Dusarès. 


% 
* * 

Les Arabes, à en croire une tradition rapportée par Sahrastani (1) et 
Dimeëqi (2), auraient appartenu à la religion des astres, au tabisme. Le 
seconit de ces auteurs, suivi par Abu'l Faraï, énumère complaisamment les 
corps célestes qui auraient été adorés par telle ou telle tribu : le Soleil, la 
Lune, Mercure, Jupiter, les Fvyades, Sirius, Canope, auxquelles on peut 
ajouter les Pléiades (3). Mais, outre que cette répartition entre les tribus 
de ces divers astres est fort suspecte par elle-même, el ressemble trop à la 
distribution que les mêmes auteurs font des dicux du paganisme aux divers 
peuples de la terre, on ne trouve aucune trace de culte astral dans Tbn 
el Kalbi, le premier des écrivains musulmans qui ait rassemblé ce qu'on 
pouvait savoir encore des dieux du paganisme arabe à la fin du vire siècle. 
Les renseignements de Sahrastani et de Dimeëqi sur les dieux arabes ont 
été puisés à la même source que leurs renseignements sur les çcabiens de 
_Harran, c'est-à-dire dans les livres suspects du grand çabien hérétique 
Tabit ben Qorra qui, dans ses nombreux livres, a dépeint un çabisme 
d'utopie bien plus qu’un çabisme réel el qui, pour avoir ajouté au dogme 
de ses compatriotes, fut expulsé de sa cité natale. 


Quelque inventée qu'ait pu être cette liste d’astres que les Arabes 


(1) Sahrastani, éd. Haarbrucker, p. 340. 
(3) Les pléiades sont données seulement par AT Fargani et Qazwini, Krehl, p. 25. 


(2} Textes cités par Krehl, Religion der vorisl. Araber, 1863, p. &. 
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païens auraient adorés, une chose est frappante au premier abord : l'absence 
de l'étoile la plus brillante du ciel, l'étoile du matin. Mais l’on comprend 
le silence des musulmans lorsqu'on interroge les documents chrétiens sur 
les Arabes. D'un avis commun, quelle que soit leur date — et ils puisent 
à des sources nettement différentes --- les Arabes païens étaient les adora- 
teurs de l'étoile du matin et l'étoile du matin était même leur principale 
divinité (1). 

À Eluse, dans cette ville de Nabatène où se célébre le 6 janvier Ja 
nativilé de Dusarès, saint Jérôme nous signale l'arrivée de Hilarion au 
milieu d'une fête à Vénus, que les indigènes honorent, dit-il, « à cause de 
Lucifer », c'est-à-dire de l'étoile du matin (2): el ailleurs, il nous parle 
de Kôkab, l'étoile par excellence : « Luciler, que les Saracènes adorent 
jusqu’à ce jour (3) ». Les moines du Sinaï sont attaqués par des Arabes 
nomades. Le jeune Théodule est pris; ses ravisseurs veulent l’immoler à 
l'étoile du matin: c'est elle qu'on attend dans le ciel pour consommer le 
sacrifice ; par bonheur, les Bédouins dorment à l'heure de son apparilion 
elle prisonnier est sauvé (1). 

On à, depuis très longtemps, mis en rapport la relation de saint Ni 
et celle d’Artémidore d'Ephèse, citée par Strabon et Diodore (5). Le Sinaï 
était un lieu sacré pour les habitants du pays et, là où se dresse le monas- 
tère de Tôr, se trouvait une palmeraie célèbre : La Palmeraie, Phœnicon. 
TH v avait là un téménos où pélerinaient les Bédouins des alentours pour 
célébrer une fête pentaétirique, c’est-à-dire dire qui se répétail tous les 
quatre ans. Par une coïncidence remarquable, c'est par une hécalombe 
de chameaux gras que se manifestait la dévotion à la divinilé, comme pour 


{1) Sur le culte de l'étoile du matin chez les Arabes, voir : Tuch, ZDMG, TIT, p. 195 : Mordt- 
Mann, ZDMG, 32 (1878), p. 351-558: Rôsch, ZDMG, 38 (1884), p. 643-644; Lenormant, Lettres 
assyriologiques, 2, p. 11-340 : Le culte païen de la Kaaba antérieurement à P [slam (1871) : Blochet, 


Le culle d'Aphrodite- Anahiti chez les Arabes du paganisme (Ièevue de linguistique, 25, 1908, p. 5); 
Cumont, L'origine de sa formule Srecque d'abyuration. RIDR., 1911 (64), p. 143; Lagrange, Ettdes 
sémiiques, 2e édit., p. 133; Dussaud, N. Arch. des Missions, 1902, K, p. 452: Notes myth. syr.. 
R. Arch, 4° s., 1 (1908), p. 128. Les Arabes en Surie avant vEslam p.130; Wellhausen Reste, 2e 
édit., p.40 sq. ; Nielsen, Das semit. T'enushull, ZDMG, 66 (1912), p. 469-472 ; Uber die nor“ara 


bischen Gôtter, MI 16G, 21 (1916), p. 251, ete. 
(2) Ft. ITil. (Migne, PE., XXII, col. 41 B). 


(3) Com. à Amos, 5, 26. 
(4) Fit, Hit. (Migne, PG. LXXIX, col. 681). 


(5) Strabon, XVI, 4, 18, et Diodore, IT, 42, 43, 
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les Bédouins de saint Nil: mais ces chameaux sont-ils immoilés à l'étoile 
du matin? C'est ce qui résulte du rythme même de la fête, de sa célébration 
Lous les quatre ans. Si l'on tient compte, en cffet, que la révolution de Ja 
ferre autour du soleil n’est pas synchrone de la révolution apparente de 
la planète Vénus, mais que celle-ci accomplit cette révolution en 584 jours, 
il faut exactement huit ans de 365 Jours pour que l'apparition de cette étoile 
à son lever coïncide 4 nouveau avec Fa même date du caiendrier quand la 
planète a accompli cinq révolutions : 384 5 =: 365 < 8 = 2.920. C'est 
eu célébrant la fête de cette étoile tous les huit ans que fon peut insérer 
celle-ci à une date fixe dans le calendrier. Le rythme ennéaétérique de la 
fête, dont le délai avait paru trop long a pu être remplacé dans la suite 
par un rythme pentaëélérique fondé sur une division par deux de ia 
période. 

Nous ignorons malheureusement si cette date était celle du 6 janvier. 
Mais, par une coïncidence encore plus curieuse, la fête du Phoenicon 
ressemblait étrangement à la fête d'Alexandrie ef à FEpiphauie palesti- 
nienne, par l'usage qu'avaient les pêlerins de rapporter dans leur patrie 
de l'eau puisée À ses sources qu'ils considéraient comme donnant Ja 
santé. 

Isaac d'Antioche (ve siècle) parle des fils et des files que Les Arabes 
sacrifiaient sauvagement à Kaukabta (1) — c'est un des noms de l'étoile 
du matin en araméen — et du culte que les Arabes rendent à Beltis — un 
autre nom de l'étoile du matin — comme les Perses au Soleil (2). Saint 
Ephrem ne parle pas différemment de Kaukabta « qui donne la sécurité 
à ses adorateurs les Ismaélites » (3). Mais le texte le plus {vpique -— car 
il est officiel el a servi de source à une dizaine d'écrivains byzantins et, en 
particulier, aux scoliastes que nous avons cités plus haut — est le rituel 
en usage dans l'Eglise orientale pour la conversion des musulmans : «J’ana- 
thématise ceux qui se prosternent devant l’astre du matin quiest Lucifer, 
et Aphrodite, laquelle les Arabes appellent en leur langue Chabar, c'est- 
à-dire grande. J'anathématise aussi la maison de prière de La Mecque, au 


milieu de laquelle se trouve, dit-on, la grande pierre qui porte l’empreinte 


(1) Isaae d’Antioche, I, 244. 
(2) Ibid., I, 210; cf. Welihausen, Reste, 2° édit., p. 40, 
(3) Saint Ephrem, Il, 487 KE, 
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d’Aphrodite, » ‘2xrvroux (1). On comprend, après cela, que les théola- 
Siens aient lutté contre l'attribution à des femmes du nom de Zohra. 
Ces documents tardifs sont confirmés par les textes cunéiformes (2) : 
les Aribi et'les Cédarènes, que vainquireut successivement Sennachérib. 
Assarhaddon et Assurbañipal, adoraicnt avant tout ‘Atarsamaïn ef, 
quand Assurbanipal rendit aux vaincus les divinités qu'il avait razzites 
dans les cémbats, c'est sous le nom de Dilbat, c’est-à-dire Ja planète Vénus, 


Ebersolt, 1906 (53), 


(1) Cumont, RIT. O1 (64), p. 143: Montet, RITR., 1906 (52), p. 135 : 
es for- 


D. 237, déjà connu par Nicetas Choniate. Le nom arabe de li divinité se présente sous 1 
mes Chabar (rituel, Kuthymius Zigabenus et deux anonymes), Koubar (Constantin Porphyro- 
génète, Cedrenus), Choubar (Nicetas de Byzance), Kaber (Glyeas). Chobar (Anne Comnène). 
a {Schol. Bodi, Greg. Naziance), forme féminine du précé- 


Chaber (Saint Jean Damase.), Chabar 
dent, Chamar (Nicctas Choniate, Barth. d’'Edesse), Chamara {Cosmas), Les formes en # s'expli- 


QUent par la confusion très facile à faire du b et du m dans les manuscrits byzantins (pour une 
Variante dialectale voir l'alternance Dax: ct Mexxe pour le nom de La Niceque dans Euthymius 
Zigabenus d'après surate IL). La forme Kabar que donnent Ia plupart des auteurs est assurée 
pas la traduction Mevsr mais Er confusion de Kabar et de Kamar est antique puisque It tra- 
duction SEhéva se trouve à côté de UeyXir dans Glycas. 

C’est à tort que Mordtmann n’a point voulu voir en ce mot une forme réelle de Ia divinité arabe 
SOUS prétexte que Euthymius, Cedrenus et Constantin Porphyrogénète prouvent son nom par 
l'existence de Ja prière arabe musulmane 3223 053 200622, mais Lenormant et Roesch ont bien 
Montré la valeur de ces textes : car où bien in prière musulmane à remplacé la prière paienne, ou 
bien le nom de Kaberr était si bien connu des Arabes de l'époque musulmane qu’on pouvait leur 
Peruader que sson nom se retrouvait dans la prière que l'on eonsidérait comme orthodoxe. Le nom 
de Kabar était si bien lié à l'étoile du matin que le traducteur arabe des actes des apütres (NIX) 
traduit Artémis par Zohra à eause de son épithète de Méoulé. 

(2) Sennacherib enleva à Ilazâilu, roi des Arabes de lai steppe syrienne, dont Le centre était 
Adummatu. é'esi-à-dire l'actuelle Daumat el-Jandal dans le Nejd, une divinité à laquelle les 
Assvriens donrèrent le nom de Dilbat et que servait en qualité de prêtesse la reine des Arabes 
Telhunu qui suivit la divinité en captivité en Assyrie. Cette divinité, que le texte assyrien assure 
être une déesse comme la divinité correspondante assyrienne, fut rendue par Assarhaddon à 
Hazâilu avec la reine Tabûa, qui avait succédé en captivité auprès de la déesse À la reine Telkunu, 
en même temps qu'il lui faisait cadeau d’une étoile (MUL-tu- Kak-Kab-tu (ef. Tremayne, lecords 
from Erech, YOS BT VII, n9 161 =: n08 7,9, 14, 15, 30, etc.), d’or rouge ornée de pierres précieu- 
ses (K 3405 — Streck, Assurb., IL, 19, p. 228 ; K 3081 — Assurb., II, 15, p. 217), D'autre part, les 
Arabes s'étant de nouveau révoltés, Assarhaddon, dans une nouvelle campagne, avait enlevé à 
HOUveau leurs dieux et Assurbanipal les rendit à leur roi Tauta” (CvE B, col. 7, 86, p, 131), De ces 
dieux, Assurbanipal ne nomme que ‘Atar Samain; celui-ci occupe done la place qu'occupait 
Dilbat dans le texte précédent et comme Tauta’, le roi arabe en question, est Je fils de Haräilu 
qui était venu réclamer Dilbat, comme lui-même Atar Samain, il s'ensuit qu'Atar Samain est 
représenté par l’idéogramme Dilbat dans les textes précédents et qu'ainsi il est la divinité de 
l'étoile du matin. De plus, comme la reddition de Dilbat par Assarhaddon à Hazâilu nous est 
Sonnue par un texte d’Assurbanipal, s'ensuit que ce roi devait raconter — après les actes de 
son père - les nouvelles révoltes arabes, les nouvelles razzias de Icurs dieux par les rois d'Assvrie, 
la reddition de Dilbat par Assurbanipal. Le texte mutilé ne nous à conservé que la portion qui à 
alfaire à Assarhaddon. Assurbanipal rendait done ici aux Arabes Dilbat, comme ailleurs il leur 


rend Afar Samain, “ 
Sur les rapports des Arabes et des Assyriens, voir Streck, I, CCLXXX-CCLXXX V et Hommel, 


Érundriss, p. 578. 
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qu'il inscrivit, en assyrien, le nom de la grande divinité de ces Arabes, 
comme son père, en une semblable occasion, la leur avait rendue en lui 
faisant cadeau d’une étoile d’or ornée de pierres précieuses. Ainsi, au vit siè- 
cle avant Jésus-Christ, la grande divinité des Arabes, Atarsamaïn, était 
déjà représentée par l'étoile du matin ; l'Atarsamamu (1), que des Thamu- 
déniens dans la région de Fégra, invoquérent dans leurs graffiti, ne peut 
être aussi qu'une divinité de l'étoile du matin, il n’est done pas étonnant 
que tous les Arabes aient connu et honoré d'une facon toute particulière 
ce bel astre brillant annonciateur du Jour. 

Il n'y a donc point de doute que la Pierre Noire, la Kaaba, ait été liée à 
l’éloile du matin. Mais la Pierre représente-t-elle un Dieu ou une déesse (2)? 
Quand les Syriaques parlént de la Kaukabta des Arabes, ïls en font une 
déesse. Ceci est naturel puisque le nom est féminin dans leur langue; de 
même, c’est sous la forme d’une déesse que les Assvriens se représentent 
la Dilbat des Aribi, cet astre, étant chez eux, l'attribut de la déesse [Star. 
De plus, en Syrie, sous l'influence des astrologues chaldéens et sous celle 
des Grecs, l'étoile du matin a été liée à Beltis et à Astarté et c'est finalement 
par une déesse, Al ‘Uzzà, que les Arabes, en Syrie, finiront par représenter 
l'étoile du matin (3); c’est par un nom féminin, celui de Zohra, que, par 
delà l'Islam, sera désignée la belle étoile détrônée. Mais ce n’est pas par 
une déesse que les Arabes se sont primitivement représenté l'étoile du 
matin. Nous ignorons le sexe de lAtarsamamu des Thamudéniens, mais il 
pourrait être un dieu comme l’Attar des Minéo-Sabéens. C'est sûrement 


(1) Jaussen et Savignae, IT, n° 283, 387, 388, 576 : ‘tr srnni, 

(2) Lenormant, p. 149, s’est fondé, pour voir en la divinité de la Kaaba une déesse, Sur la prés 
sence d’un TÜ70$ où èxturemwo sur la Pierre Noire, qu'il considérait comme un hystérolithe sur 
lequel aurait été représentée la vulve de la déesse, mais le turos d’Aphrodite est nettement 
‘ celui de l’étoile du Sa ainsi qu’en témoigne un scoliaste de Grégoire de Naziance (Norden, 
Ilermes, 1892, P. 619). T0 0 TUTOY Ts ATAS past Ageoôiras heyuevoy HFTOOV * Ets 
YAD TÜTOV Sorhs SITXOUG! eivat X@Ù TOÙTO, AOTROV TUTOV ÉWGYOEOU EV AXDOLG LLETOROG TOÙ 
dydhparos € Ex À! bou à OIXPaVOUG ka ëfatcétou KE EYAONAYILEVOV. Cumont (Syria, VIII, 1927, p. 368) 
s’est fondé, pour voir en Kabar une déesse sur le papyrus oxyrh. 1380 (Lafaye, Rev. de Phil., XL, 
1916, p. 69 et 77; cf. Van Groningen. De Papyr.oæyrh., 1380. Dis. Groningue) où parmi les noms 
d’Isis se trouve celui de « 1ey%An sx en Arabie ». Si cette déesse n’est point en Nabatène (où 
par ailleurs elle est connue à Pétra par des inseriptions) une importation égyptienne, elle peut 
représenter Allat « mère des dieux » et se confondre en dernier ressort avec la vierge mère de 
Dusarès. Mais la forme Kabar ne peut s'appliquer qu’à une divinité masculine. 


(3) Wellhausen, Reste, II* éd., p. 34. L’influence babylonienne s’est donc exercée à des époques 
différentes et dans le même sens sur les Aribi, les Hébreux et les Saracènes. 
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comme un dieu que la représente le rituel de conversion: Chabar, dit-il, 
est le nom d'Aphrodite, mais la forme Chabar est masculine : ainsi, quand 
le texte grec dit Aphrodite, il ne dit rien de plus que ce que nous disons 
quand nous donnons le nom de Vénus à la planète, Aphrodite ne désigne 
point ici la déesse, mais l'étoile ; l'astre et la divinité ne font qu'un, comme 
le prouve l'expression de plusieurs écrivains byzantins qui ont puisé au 
rituel (1), comme le prouvent saint Jérôme à propos du culte d'Eluse et la 
profession de foi que Barthélemy d’'Edesse met dans la bouche d’une vieille 


Païenne Saracène : « Je confesse comme Dieu, Aphrodite, l'étoile du 


Matin (2). » 
Ceci s'accorde fort bien avec certains récits désagréables à l'Islam que 


réfutent Sahrastani (3) et Mas‘udi (4) et qui font du temple d'Allah un 
temple de Saturne. L'identité de Kronos et de l'éloile du matin est donnée, 
par ailleurs, par Barthélemy d'Edesse qui dit : « lastre du matin que vous 
autres, Arabes, appelez Zebo (?), Aphrodite, Kronos, Chabar (5) ». C'est 
par un dieu encore que l'étoile du matin est représentée chez tous les 
peuples arabes. À Edesse, Julien (6) vit deux dieux escorter le Soleil; le 
premier qui annonce cet astre est Azizos. Sans doute, il lui donne, d'après 
Jamblique, le nom d’Arès, mais les soldats svriens en garnison en Dacie 
révèlent, dans leurs invocations, la véritable identité de ce dieu que les 
expressions de Julien pourraient voiler. Il devient là-bas le Bonus Puer 
Phosphorus Azizus, auquel d’autres encore donnent le nom d'Apollon 
Pythien (7). C'est le Dieu qui porte la lumière sans être le soleil, c'est 
Lucifer, c’est l'étoile du matin, Dieu enfant, mais en même temps « très 
grand (8) ». C’est le Dieu suprême des Arabes dont le nom est resté l’un des 


# 
! 


Adi } NS 
ê : : 4 à 2 , A. Da 
(1) Constantin Porphyrogénète, de adm. ch, X1V, p. 92, édit. Bonn, IL, 11: GGÈU/OvTat dE 44 


; : kr 2 LA at eo 1 " 

sis 70 hs Agcodtrne dorcov 6 xwkodst xoUb ag. 
é RAA et { rt ÔiT- ed Enr e M # 

(2) Conf. Hag., PG., 104, col. 1436. Evo Heov yivwoxe Try Asoôtr fY TO 600YULOV aGTEbv, 


(3) Tr. Haarbrucker, IL, L IL, prol., p. 336. 

(4) Prairies d’or (tr. Barbier de Meynard, t. IV), ch. 63, p. 44, cité par Dimeÿqi et Nowayri 
(Chwolsoh à Szxbier und Szabismues, IL, p. 383 et 516). Cette allégation qui est sûrement d'origine 
harranienne a été reprise par les Guèbres { Dabistän, KL, p. 49, trad. David Shea cité par Lenormant, 


P. 125). 
(5) PG., 104, col. 385. 


(6) Or., IV, p. 795, Hertlein. 
(7) Bonus Puer Phosphoras, CIL. IT, 1130-2, 1136-8 ; Deus Phosphorus, D. O. M. 1135 ; Deus 


ÂAzizus Bonus Puer Conservator, 875 ; Deus Bonus Puer Phosphorus Apollo Pythius, 1133, 


(8) Tbid., 1135. 
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noms d'Allah. Ce n’est que par l'intermédiaire de son nom qu'a pu être 
identifiée Al Uzza à Aphrodite, quand l'étoile du matin, sous l'influence 
du milieu syrien, a dû être identifiée à une déesse. C'est ce Dieu que le 
Prophète lui-même prend à témoin dans une surate quand jil s’écrie : 
«par le ciel et par Aftariq » (1). L'étoile Tariq a été identifiée par certains 
commentateurs musuimans et européens (2) à l'étoile du malin, sans autre 
preuve que l'importance de la planète Vénus dans le ciel. [semble que cétte 
supposition puisse s'appuyer aujourd'hui sur un fondement plus solide. 
L'étoile Vénus s'appelait aussi, semble-f-il, en accadien : Farihu, et ce nom 
serait un équivalent phonétique de Farabe Tarig (3). Qu'on n'éprouve 
aucune stupeur à voir un astre aussi minime lié au Dieu suprême. Phaëton, 
la planète de Zeus, correspond, dans l’astronomie grecque, à notre planète 
Jupiter, mais il était auparavant l'étoile du matin et son nom, devenu 
libre par identification de l'étoile du matin et de l'étoile du soir, fut repris 
par les astronomes pour une autre planète qu'il attira à Zeus parce qu'il 
avait été toujours lié avec lui. En latin, Jubar n’est autre chose que l'étoile 
qui porte le jour, comme Jupiter en est le père ; l'étoile qui fait sortir la 
lumière est bien l’attribut du Dieu qui crée la lumière (4). 

Ainsi, le grand Dieu des Arabes était lie à l'étoile du matin. En était-il 
de même en Nabatène ? Nous avons vu qu'Eluse rendait un culte à l'étoile 
du matin, mais saint Jérôme en marque la liaison avec le culte des picrres, 
c'est-à-dire avec le Bétyle de Dusarès (3). IE v a mieux. Notre Dusarès a 


(1) Surate 86. 


(2) Dussaud (N. Arch. Miss., X, 1902, p. 460) avait cru trouver dans un passage d'Euthvmius 
Zigabenus (p. 1345) l'identification de cette étoile : 7! 7ù ?Ahraoux à ATP d Tour Trés (var. 
roots). Il acceptait toomntôs et comprenait l'étoile à révolution (Vénus). Mais ce n’est point 
pour son compte qu'Euthymius pose cette question ; c'est, comme tout le passage, une simple 
traduction de la surate 86 et le contexte prouve largement, en lPexpliquant, qu'il faut lire 

TOUT ATOS. 

(3) C’est ee qui semble résulter de la variante Dilbat et Iftar MUL-TAR-RI- HU dans deux 
rédactions parallèles du traité de Subbiluliuma et Mattiwaza (KBo 2 rs 23 et KBo Lrs 45 — Wcid- 
ner Bo St9). Les assyriologues ont lu jusqu'iei Z$ar mullarrihu (de Sarahu, IT, 2) mais comme on 
a dans le même texte KBo 2 Z$tar (mul) Ditbat, je pense qu’il faut peut- être lire : F&tar (mul) TAR- 
RI- HU ou plutôt Tarihu si l’on veut mettre ce nom en relation avec Tariq (pour une équiva- 
lence phonétique I1- = 4, cf. Sarahu et Saraqa. 


(4) Servius, Ad Aen., IV, 130 : est autem Lucifer interdum Jovis, nam et antiqui dicebant 
jubar, quasi juvar, cf, Gundel, De stellarum appell. et relig. Rom (RFF, XEL 2) 1997, 

(5) Hilarion dans cette fète de Venus « propter Luciferum » à Éluse, citée plus haut, conseille 
aux indigènes d’adorer le vrai Dieu plutôt que des pierres. 
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beau être identifié par les Grecs à Bacchus, il a beau s’adorner en maint 
endroit d'attributs bachiques, ce n’est pas au Dieu du vin qu’il s’identifie ; 
Bacchus était plutôt le Dieu des eultes omophagiques et le Dieu des 
Saracènes de Saint Nil se complait à voir ses fidèles manger des chameaux 
out vivants et tout crus, v compris les tendons et les os, comme Bacehus 
se complait à la manducation des taureaux vivants. Bacchus est Je Dieu 
des sacrifices humains comme le Dieu arabe de La Mecque (1) et du Sinaï. 

De plus, quand le vizir d'Obodas ITT, Sylæos, de passage à Milet, 
consacre une bilingue à son Dieu (2), 1 Fappelle non Bacchus, mais Zeus 
Dusarès. Les attributs joviens sont aussi fréquents autour de Dusarès 
que les attributs bachiques. C'est ainsi que l'aigle orne une foule de monu- 
ments sur les tombeaux de Flegra et de Petra (3): sur lun des tombeaux 
de Flegra, une dédicante, lasse de répéter la monotone formule d'invoca- 
tion à Dusarèés, donne au Dieu protecteur le nom de Maître du monde, 
qui es£ une épithète de Baal Samin (4) à Palmvre. Sen nom même, Dubara, 
l'apparente à Zeus. Ce nom, tant mystérieux, s'explique facilement par 
la racine &arû : briller en parlant de l'éclair, qui entre dans la composition 
du nom de la planète Jupiter en arabe : AI Moë$tari. Il est donc le Dieu 
qui a l'éclat de l'éclair. Ce titre qui conviendrait fort bien à un Dieu de la 
foudre peut désigner aussi le Dieu d’un astre étincelant comme l'éclair. 
C'est, en effet, par un mot semblable que les Araméens nommaient quelque- 
lois la planète Vénus ; d’après Abu Said Wahab, à Harran (5), celle-ci s'ap- 
pelait Barqaia, nom tiré de la racine baraqa : faire des éclairs. C’est, de 
même, comme un astre qui lance des éclairs 255#7rov (6) que le poète 
Nonnos nous dépeint Fétoile du matin. Enfin, dans une épitaphe de [legra, 
le Dieu protecteur du tombeau qu'est Dusarès est appelé une fois (7): 
« celui qui sépare la nuit du jour », litre où l'on a déjà reconnu l'astre qui 


" » 4 ? nl s 1 € mA 
porte la Jumière du jour, Lucifer, Phosphoros, l'Etoile du matin. 


(1) Cf. histoire d'Abd el Mottalib. 
(2) RAO., VIL p. 305. 


(3) Jaussen et Savignue, 1, p. 40. 
(4) Jaussen et Savignuc, I, 17:: RB., 1908, p. 240 ; Lidzbarski, Eph., IIL, p. 85. 


(5) Dans en Nedim Fikrist IV (Chwolsohn, p. 236) ; de même dans la langue du Talmud : 
Mifna Tract, Toma 2, 5, et Toseftr. 

(6) Dionys., XXI. 308. 

(7) Jaussen et Savignac, I. p. 142. 
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Ainsi, à Petra comme à Eluse, la tradition représentait l'enfantement 
divin de la Vierge Kaabu, identifiée peut-être par un jeu de mots à une 
époque postérieure avec la pierre Kaaba. Elle enfantait dans un temple 
rupestre, comme il y en a tant à Petra ct à Hegra, l'enfant divin qui apporte 
le jour, Fétoile du matin, Puer Bonus Phosphorus ou, pour parler Naba- 
téen, Dukara, Dusarès. 

Le temple de La Mecque connaissait peut-être aussi une nativité de 
son dieu (1); lorsque le prophète, pénétrant à la Kaaba, trouva devant 
lui les représentations païennes qui l'ornaient, une seule fresque, nous dit 
Azraqi, trouva grâce à ses yeux; elle représentait, selon lui, la Vierge el 
l'enfant Jésus. I] la couvrit de la main ct elle échappa ainsi à la destruction 
à laquelle il condamnail toutes les autres. Sans doute, il n'est point impos- 
sible que le Dicu des Chrétiens ail pu être représenté à La Mecque, quand 
certaines tribus arabes avaient été converties à l’évangile et quand le 
type de la Vierge à lenfant est connu par des représentations contempo- 
raines (2). Pourtant, comme liconographie chrétienne de l’époque avait 
pour objet la représentation cyclique des diverses scènes de l'évangile, il 
est surprenant qu’une représentation isolée de la Vierge à Fenfant se füt 
trouvée à La Mecque; aussi, si le récit d'Azraqi n'est pas controuvé, ce 
que Mahomet aurait, volontairement ou non, pris pour la Vierge Marie ct 
l'enfant Jésus pourrait être, selon toute vraisemblance, une représentation 
de la Vierge locale et du dieu païen nouveau-né. 

L'étoile de la nativité semble, en effet, être une chose bien connue 
des Arabes. Lorsque le jeune Alexandre Sévère naquit à Arca Césarée 
de Phénicie, une étoile de première grandeur apparut tout le jour dans le 
cicl (3); or, Alexandre Sévère était le dernier rcicton de cette dynastie 
arabe qui fonda le royaume d'Emèse c£ dont le dieu Elagabale, représenté 
par un bétyle, avait été sous le prédécesseur d'Alexandre Sévère non seule- 
ment le dieu de l’empereur qui portait son nom, mais de l'empire. Peut-être, 
avait-on reporté sur le dernier espoir de la famille et de l'empire les légendes 
mystérieuses qui entouraient à Emèse la naissance du dieu de la cité. 

C'est ectte nativité du dieu arabe que les chrétiens de Nabatène ont 


(1) Azraqi, p. 112-113 (Gaudefroy-Demombvnes, Pèlerinage, p.156), 
(2) Millet, Recherches sur l’iconographie de l Évangüle, p.627, à Sakkara et à Baouît, vit siècle. 


(8) Lampride, 18, 
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pu démarquer pour lui substituer la naissance du Sauveur dont ils igno- 
raient la date précise, comme on démarquera plus tard la fête de la nativité 
du soleil invaincu. Il ne fallait pas déraciner les vieux usages, les vieilles 
traditions chères au peuple, les fêtes locales qui formaient l'ossature même 
de l'âme nationale; voilà pourquoi, peut-être, le Sauveur à Bethléem, 
dont les évangiles canoniques ne savent rien d'autre que sa naissance dans 
une étable, poussa ses premiers cris dans une grotte comme le jeune Dusarès, 
lui aussi fils d'une vierge. Et l'étoile merveilleuse qui brilla sur son humble 
berceau et annonça sa venue au monde, son Epiphanie, a pu éclipser ainsi 
celle par laquelle Dusarès, le Bls de la Vierge, accomplissait lui aussi son 
épiphanie : l'étoile du matin. 

Les Chrétiens n'auraient pas d’ailleurs cherché à cacher ce transfert 
des cultes, dans cette fête de l'Epiphanie, plus qu'ils ne l'ont fait le jour 
où la fête de la naissance du Christ fut placée le 25 décembre. Car Ie Christ, 
dans l'Apocalvpse, n’a pas craint de prendre pour lui ce nom de Lucifer, 
que les générations postérieures devaient réserver à Satan. Non seulement, 
il Jie Ja puissance à cette étoile en annonçant dans l'Apocalvpse (1): « A 
celui qui aura vaincu el qui pratiquera mes œuvres jusqu'à la fin, je lui 
donnerai puissance sur les nations ; il les gouvernera avec un sceptre de 
fer ainsi que je l'ai reçu de mon père et je lui donnerai l'étoile du matin »; 
mais il s'écrie pour terminer : « Moi, Jésus, j'ai envoyé mon ange pour vous 
rendre témoignage de ces choses dans les églises. Je suis le rejeton de la 
postérité de David, l'étoile du matin. » 

Le vieux prophète Balaam avait, jadis, annoncé que de Jacob sortiraient 
un sceptre et une étoile; le rédacteur dé l'Apocalypse fit de cette éloïle 
l'étoile du matin, Comme ce n’est qu'assez tard que l'étoile de la nativité 
fut mise en liaison avec la vieille prophétie, force nous est de conclure que 
la tradition populaire voyait en l'astre qui brilla au-dessus de la crèche, 
non un astre quelconque, Mais l'étoile du matin (2). 

On pourrait objecter que, seule, une éloile anonyme ct miraculeuse 
eût pu sortir de sa route céleste pour apparaître le iour de la naissance 


d'un enfant illustre et guider vers lui les peuples. La révolution de l'étoile 


(1} Aporalypse, NNIL 16, et IE, 27. 
(2) Saint Mathieu ne la connaît pas encore (Usener, p. 77), elle apparaît avec seint Justin, 


C, Triph., 67. 
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du matin était trop connue pour qu'on pût supposer que celle-ci eût pu 
sortir de son orbite ordinaire. Ce serait mal connaître les anciens. Au témoi- 
gnage de Varron (1), l'étoile du matin accomplit un pareil miracle pour 
guider Enée vers ses glorieuses destinées. « D'après Varron, dit Servius, 
cette étoile Lucifer, qui est dile l'étoile de Vénus, fut vue constamment 
d'Enée jusqu'au moment où il parvint sur le territoire laurentin ; quand 
il arriva, elle cessa de se montrer et c’est à cela qu'il reconnut qu'il était 


arrivé. » 


I se peut qu’un autre élément liturgique ait pu contribuer à amener 
la fusion de la fête chrétienne et de la fête païenne, l'adoration des bergers 
et celle des mages. La tradition catholique à ce sujet a été longtemps indé- 
cise ; depuis saint Justin (2), on admet que les bergers, avertis par un ange, 
vinrent adorer l'enfant divin dans son berceau el que les mages, venus 
d'Orient, furent guidés vers Jérusalem par une étoile miraculeuse qui 
s'était levée en Orient pour leur annoncer la naissance du Sauveur et qui 
marcha devant eux pour les conduire de Jérusalem à Bethléem, s'arrêtant 
au-dessus du berceau du Christ et leur annonçant ainsi que Fenfant était 
là, auquel Hs étaient venus apporter leurs présents d’or, d'encens et de 
myrrhe. La double adoration résulte de la combinaison du récit de saint 
Luc et du récit de saint Mathieu, dont l'un ne connaît que les bergers et 
l'autre que les mages. 

Faut-il croire que, primilivement, il n'y avait qu'une seule visite ? 
Les mosaïques de Gaza, décrites par Cichorius (35, au vre siècle, montrent, 
en effet, les bergers avertis par l'étoile merveilleuse. De même, dans une 
liturgie de l'Epiphanie trouvée dans le Fayum, les hergers s'écrient (4): 
€ Nous avons vu un signe dans l'étoile brillante du ciel ». Tout s: passe 
_ comme si, sous l'influence de l'astrologie, étoile qui annonçait la venue du 
Sauveur ne pouvant être aperçue d’un œil non exercé, on la fit découvrir 


par des spécialistes de l'astronomie, les mages. Saint Basile de Césarée, 


(1) Servius, Ad Aen., IT, 801. 
(2) Usener, p. 153. 
(3) Cichor., éd. Boiss., p. 92. 


(4) Usener, p. 195, el Cabrol-Leclereq : Æntiphonarrus. 
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saint Jean Chrysostome, comme les peintures des églises de Cappadoce, 
nous montrent les mages sur la montagne attendant lastre pendant trois 
mois et observant les cieux (1). 

Ce qui montre l'apparition relativement tardive du nom des mages 
dans le récit de la nativité, e’est la nature même des présents que ceux-ci 
s'en viennent faire à l'enfant Jésus. C’est de l'Arabie que sont venus à 
Bethléem, comme ils venaient couramment ailleurs, l'or, l’encens et la 
myrrhe, l’encens des Catabaniens, la myrrhe des Hadramautites, et For 
qui se rencontre en pépites grosses comme le poing et aussi pures que s'il 
était passé par le feu, sur les rivages nord du Yemen. C’étaient les riches 
produits que les caravanes de l'Arabie du Sud apportaient à Petra et à Gaza 
et dont le commerce faisait l’opulence de la Nabatène. Ce n'est donc point . 
seulement les exégètes postérieurs qui ont fait venir les mages du pays 
de Saba pour réaliser la prophétie d’Isaïe (2): si la même préoccupation 
avail Lourmenté saint Mathieu, ce n’est point par des mages qu'il eût fait 
présenter l'or, l’encens et la mvrrhe ; le récit a été recueilli par lui tel qu’il 
le rapporte et si, par la nature de leurs dons, les mages ont dû être primiti- 
vement des gens du pays de Saba, c'est en dehors de toute préoccupation 
exégétique et parce que le jeune Dusarès recevait peut-être lui aussi, dans 
ses temples de Nabatène, les mêmes présents d'or, d'encens ct de myrrhe, 
que venaient lui porter, du fond de l’Arabie, les chefs de caravanes, cha- 
meliers et bergers à la fois, comme prémices des opulentes marchandises 
qu'ils amenaient sur les bords de la Méditerranée. 

L'hypothèse d’une adoration des mages dans le culte de Dusarès devien- 
drait presque une certitude si l'on pouvait démontrer que l’un des cultes 
arabes l'a connue aussi. Or, l’on a cru découvrir une cérémomie loute sem- 
blable dans les cultes palmyréniens et sous la double forme d’une adoration 
des bergers et d’une adoration des mages. 

Tout récemment, Cumont (à) a mis au jour dans les ruines de Doura- 
Europos, colonie palmyrénienne des bords de l'Euphrate, une fresque à 
deux registres superposés, dont le registre inférieur pourrait avoir quelques 


rapports avec une annonciation aux bergers. Ce qu'il y a de sûr, c’est que 


(1) Millet, Recherches, p. 139. 


(2) Isaïc, LX, 6. . 
(3) Cumont, fouilles de Doura-Europos, 1926. p. 84, et planches LX VIT. 
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la fresque retrouvée montre les bergers dans une attitude que le maître 
de l'iconographie chréliennne en Orient, Gabriel Millet. a déciarée identique 
à celle des bergers de l'Evangile apprenant la bonne nouvelle de la bouche 
de l'ange (1). Maïs s'agit-il d'une naissance divine ? Gumont, avec hésita- 
tion d’ailleurs, a cru reconnaître dans la figure d'un personnage assis sur 
ua rocher le Dieu Dusarès sortant de la pierre qui la enfanté. Mais la tris- 
tesse empreinte sur son visage, l'équivalence qu'il établit lui-même entre 
les bergers et lui en cédant sa place à un berger sur le registre supérieur 
rendent cette identification plus que problématique ; ce personnage n'est 
sans doute aussi qu'un berger, comme le montrent les compositions ico- 
nographiques similaires. 

Il y à une vingtainé d'années (2) que, sur un relief de Palmvre, 
Clermont-Ganneau a cru découvrir une nativité et une adoration des mages. 
Sur une cliné siège un enfant, nu, portant le doigt à la bouche, comme le 
fait Harpocrate en Egypte : à ses pieds, deux femmes ; à sa tête, une autre. 
Sont-ce là la Vierge et les deux sages-femmes ? Devant lui, trois hommes : 
l'un à pied, un autre à chameau, le troisième à cheval, Sent-ce les mages ? 
Il s’agit, sans nul doute, d’une scène religieuse, d’une adoration de FenfanE. 
Une inscription palmyrénienne accompagne, en effet, la scène ; c'est une 
dédicace de F'Afkal du Dieu ‘Azizu, celui-là même qui, à Edesse, nous l'avons 
vu, était le dieu de l’éloile du matin el l'était sans doute aussi à Palmyre. 
Mais la dédicace est faite aux Dieux Ardu et ‘Azizu et nous ne savons pas 
lequel des deux est représenté par l'enfant nu de la cliné. Ilest vrai qu’Ardu 
pourrait bien être le nom du dieu de l'étoile du matin dans le Safa où se 
rencontrent surtout les témoignages de son culte (3). Mais nous sommes 
en pleine conjecture. 


+ 
* *% 


En attendant que des trouvailles heureuses permettent de montrer 
autrement que par des hypothèses, séduisantes mais fragiles, que le rituel 
de la nativité de létoile du matin en Nabatène et à Palmyre comportait 


(1) Millet, La scène pastoraie de Doura ct l'annonce aux bergers (Syria, VII, 1926, p. 142). 
(2) R. 4. O., VIL, p. 32 et 143. 
(3) Dussaud, Les Arabes en Syrie avant P Islam. Ardu est à tort considéré par cet auteur comme 


une déesse ; sa liaison avec Aziz le fait considérer généralement comme le dieu de l’étoile du soir 
mais sans preuve décisive. 
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une adoration des mages, pouvons-nous cependant affirmer que la fête de 
la nativité de Dusarès à Petra des Nabatéens a servi à fixer, chez les Arabes 
chrétiens, au 6 janvier la fête de la naissance du Christ et les inciter à 
transformer Ja fête du baptême du Christ, déjà conçue comme une naissance 
Spirituelle, en une fête de naissance charnelle ? C’est maintenant que, pour 
confronter tous les éléments du procès, il nous faut poser la question que 
ous avons cflleurée au début de notre étude : Dusarès ou Eon ? Petra 
ou Alexandrie ? 

Nous trouvons assemblées dans la fête d’Eon avec la naissance d’un 
dieu fils de vierge, qui n'est malheureusement’ pas donné nommément 
Comme un enfant, une cérémonie nocturne où voisinent l'usage d’aller 
puiser de l’eau salutaire ct la transformation de l’eau en vin. Nous trouvons, 
à Petra, la même cérémonie en l'honneur d’un autre dieu fils de vierge que 
nous pouvons aussi considérer comme un enfant et qui semble, d’après Ja 
théologie arabe, être conçu sous la forme de l'étoile du matin. La fête 
d'Alexandrie semble plus riche en éléments communs à l'Epiphanie que 
la fête de Petra, mais elle ignore un élément fondamental que connaissent 
le Christ et Dusarès, la présence de l'étoile miraculeuse au-dessus du ber- 
ceau divin. 

Les éléments qui paraissent à Holl indiscutablement égyptiens, comme 
le puisement de l’eau merveilleuse et la transformation de l’eau en vin, ne 
sont point aussi spécifiquement égyptiens qu'il le prétend. Sans doute, 
le Nil a-f-il joué un rôle de premier plan dans la religion égyptienne, mais 
les sources des déserts arabiques sont aussi fécondantes et aussi révérées. 
Peut-être pourrions-nous inscrire, dans la liturgie de la fête arabe du 6 
janvier, le puisement de l’eau et la transformation de Peau en vin qui, il 
faut lavouer, pouvaient paraître spécifiquement égyptiens dans leur 
rapprochement. | 

Nous avons vu que les fêtes arabes connaissaient le puisement de 
l’eau miraculeuse aussi bien que les fêtes d'Alexandrie. A Ia fête pentaé- 
térique du Phœænicon, les Bédouins ne s'en retournaient qu'après avoir 
bu à la source et rapportaient chez eux des vases de cette eau guérisseuse. 

C'est la même eau merveilleuse, guérisseuse des maux de l'âme et du 
Corps, qui jaillit au puits de Zemzem, à La Mecque, ce legs indiscutable 
d’une tradition qui s’est imposée à l'Islam. Aujourd’hui encore, le pêlerir 
ne quitte pas La Mecque sans avoir bu de cette eau et sans en rapporter 
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chez lui des fioles et des bidons. Mais ce rite millénaire n'était point isolé 
autrefois comme il l'est aujourd’hui: avant que le puritanisme de l'Islam 
eût détruit les traditions que le prophète avait dù garder, le fidéle qui 
buvait de l’eau à Zemzem allait consommer une espèce de vin, le sawiq, 
ou nabid : c'était la siqâya. Quand Abd el Mottalib avait revivifié le puits. 
ilavait servi sur place le sawiq à ceux qui l'accompagnaient. Ainsi, l'eau 
du puits et le vin étaient intimement liés dans le rite et ils le restèrent 
jusqu'au x® siècle de notre ère. Nous ignorons dans quel ordre se faisaient 
la distribution de l'eau et la distribution du vin; les hadît sont, à ce sujet, 
contradictoires. Mais nous pouvons inférer le sens de la cérémonie des 
miracles qui se reproduisent de temps en temps à La Mecque pour les 
mystiques ; quand Sofian et Turi vint boire de l'eau à la qubba de Zemzem 
et qu'il fut près d’avoir fini, il trouva au fond de son vase le sawiq d'antan; 
le mystique avait retrouvé par là le miracle d'autrefois, la transformation 
mystérieuse de Peau en vin (1). 

C’est même, semble-t-il, un rite assez commun en Arabie que cette 
transformation de l’eau en vin: dans la Pérée du Jourdain, en Nabatène 
encore, le miracle se produisait chaque année à Gerasa (1). Nous ne savons 
pas quel jour, mais nous pouvons croire que Dusarès, qui régnait à Gerasa 
comme à Petra, était le Bacchus qui changeait l'eau de la source en vin 
et qu'il le faisait le même iour que le vrai Bacchus à Andros, c’est-à-dire 
le 6 Janvier. 

Les Arabes connaissaient donc lusage de puiser à la source salutaire 
et d'en rapporter de l'eau dans leur demeure, qui sera celuï des chrétiens 
le jour de l'Epiphanie ; ils connaissaient aussi te miracle de [a transforma- 
tion de l'eau en vin, dont l'Eglise connaîtra un similaire pour la commé- 
moration du 6 janvier. Malheureusement, nous ne pouvons affirnier que 
ces rites aient éLé en usage à cette même date dans Ia fête de La nativité 
de l'étoile du malin. S'il en était ainsi, nous frouverions réunis à Petra 
tous les rites qui auraient pu doriner aux chrétiens, quand ils auraient placé 
à cette date la naissance du Sauveur, l'idée d'y commémorer le baptème 
du Christ et le miracle de Cana: le caractère hétéroclite de la liturgie 
chrétienne s'expliquerait ainsi totalement. 


(1) Gaudefroy-Demombynes : Pôler. à La Mekke, p. 70-101, 
(2) Epiph., LI, 20. 
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Mais y a-t-il vraisemblance que la petite Petra, parce qu'elle était 
proche de Jérusalem, ait influencé la liturgie chrétienne plutôt qu'Alexan- 
drie, Ja métropole égyptienne grouillante de chrétiens et de juifs ? Nous 
nous rallierons done à l'opinion de Holl qui accorde au culte d’Eon le 
rôle prépondérant dans la fixation de l'Epiphanie, mais nous ne pouvons 
méconnaître le rôle des cultes arabes et plus spécialement du culte de 
Dusarès à Petra. Ce ne peut être par pure coïncidence que le Sauveur ait 
vu se Icver sur sa crèche l'étoile nüraculeuse et que Dusarès, son voisin, 
Fail connue aussi. Deux solutions sont possibles : où bien c'est la lête 
chrétienne issue de la fête d'Eon qui s’est grossie en Nabatène des éléments 
spécifiquement arabes, comme la présence de l'étoile, ou bien c’est la fête 
d'Eon qui les avait reçus dans son sein avant que les chrétiens ne recueil- 
Bssent ses rites pour les adapter aux crovances chrétiennes. I} n°v a nulle 
invraisemblance, en effet, à croire qu'à la faveur du svncrétisme impérial, 
à la faveur des rapports qui existaient entre Alexandrie et Petra, intimes 
quand la Palestine était une provinec de Fempire des Ptolémées, plus 
lâches au temps de la splendeur du royaume Nabatéen, resserrés enfin 
par la conquête de l'Arabie par les Romains, Eon, recucillant quelques 
riles de Dusarès, son voisin et son semblable, ait pris à Alexandrie la forme 
de l'éloile du matin. Il ne faut rien arguer du silence d'Epiphane à ec sujet ; 
cel auteur n’a pas visé à nous donner une liturgie complète de la fête du 
6 janvier à Alexandrie et le miracle de la transformation de l'eau en vin, 
rapporté dans un autre passage, avait échappé aux érudits avant que la 
sagacité de Holl l'eût découvert. La cérémonie célébrée au chant du coq 
pourrait être liée à l'apparition de l'étoile du matin. C'est peut-être dans 
le eulle d'Eon, aux mystères duquel il se fit initier, que le philosophe 
Isidore apprit à connaître Dusarès dont nous savons, par une glose, qu'il 
faisait mention dans son œuvre (1). 
Nous pouvons croire que la combinaison qui plaça au 6 janvier Ia naïs- 
sance du Christ fut facilitée par la foi en cette étoile miraculeuse qui brilla 
sur la crèche du Sauveur et guida les mages jusqu'à Bcthléem, comme elle 


brillait au-dessus de la crypte d'Alexandrie, quand Ja vierge Koré mettait 


(1) Norden, p. 27, montre avec raison que la mention de Dusarès faite par un certain Isidore 
$ N : DT are à Isidor » Charax ce : le crovaie : ! 
(d’après Hesyvehius : Aovsacus), n'est pas due à Dire C is conne le croyaient Mordtraunn 
(ZDM G., XXIX, 1876, 99) et K. Mever (sraeliten, 267, 4), mais bien au philosophe qui connut 

Theandrites, Fautre grand dieu nabatéen, à Bostra (Damasce. Fat. Is. Photius, 347). 
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au monde l'enfant divin Eon, comme elle brillait au-dessus de la grotte de 
Petra et d’Eluse quand la vierge Ka‘abu mettait au monde l’enfant divin, 
le fils du dieu, Dusarès, éclatante dans la nuit obseure et que les regards 
des peuples se tournaient vers elle comme vers la forme matérielle que 
le dieu empruntait pour son Epiphanie. Elle seule même pouvait rapprocher 
la naissance du Christ de celle d'Eon, plutôt que de celle de tant d’autres 
dieux égyptiens qui, comme lui, naissaient enfants. 

Quoi de plus naturel qu’en Egypte et en Nabatène on plaçât la nais- 
sance du Sauveur, fils d’une vierge, symbolisé par l'étoile merveilleuse, le 
jour même où naissait traditionnellement un autre fils de vierge, Eon-Du- 
._ sarès, sous la forme de l'étoile du matin ? On liait ainsi les promesses et les 
élans d’un culte nouveau aux pompes d’un culte antique, et les néophytes, 
attachés aux formes d’un culte traditionnel, pouvaient retrouver ainsi, 
dans la fête chrétienne, tout ce qui avait pu les charmer et qu’ils pouvaient 
regretter au fond de leur cœur, le mystère des cérémonies dans la pénombre 
de la grotte, l’astre qui illuminait la nuit de son éclat merveilleux, le nou- 
veau-né divin vagissant près de la Vierge mère, la course à l’eau salutaire 
transformée miraculeusement en vin, cependant que leur cœur s’ouvrait 


aux effusions et aux enseignements d’un nouveau culte. 


J. NOIvILLE. 


UN RABBIN VOYAGEUR MAROCAIN 
MARDOCHÉE ABY SEROUR 


À toutes les époques de l'histoire juive, on à vu circuler, à travers les 
routes de la dispersion, de nombreux rabbins qui allaient de communauté 
en Communauté porter, dans les régions les plus éloignées, les plus ignorées, 
l'écho de la vie juive des grandes agglomérations d'Orient et d'Occident, 

Ces pérégrinations étaient possibles, grâce aux facilités que nos voya- 
geurs rencontraient en tous lieux. Encore aujourd'hui, les notables, les 
hommes les plus riches des communautés se disputent l'honneur de leur 
Offrir Phospitalité. On les héberge des jours, des mois et même des années. 
Ïs s'arrêtent dans chaque ville autant qu'ils le jugent nécessaire, rayon- 
nent aux environs, s'éloignent pour un certain temps, reviennent chez leurs 
hôtes pour repartir encore vers d’autres directions. Pendant leur séjour 
dans une ville, ils suivent les cérémonies du culte, font des sermons, orga- 
nisent des cours talmudiques que fréquentent tous les lettrés du lieu. 
Ts rehaussent de leur présence les fêtes de famille, mariages et circonci- 
sions. [ls vont dans les maisons en deuil et prononcent l’oraison funébre 
du défunt. Is vivent de la vie de la collectivité juive et exercent sur elle 
une grande influence. Et, quand ils s'en vont définitivement, ils reçoivent 
des frais de route, des vêtements et toutes espèces de dons, soit pour eux- 
mêmes, soit pour les œuvres au nom desquelles ils Yoyagent, soit pour les 
quatre villes saintes: Jérusalem, Safed, Tibériade ct Fébron, dont les 
habitants passent leur vie à prier pour le salut des juifs en exil. 

Nous voyons souvent passer, dans nos mellahs, ces rabbins d'Orient, 
habillés d’une robe de couleur, qu’une ceinture de soie serre à la taille ; 
par-dessus cette robe une lévite noire très longue. Un mince turban de soie 
noire entoure la calotte rouge de l’ancienne Turquie. Interrogez-les, ils 
vous diront les pays qu'ils ont visités, ils vous apprendront les noms de 
localités que vous ignorez ; ils sont allés dans le Sud marocain jusqu'aux 
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confins du Sahara. Si on pouvait vivre dans leur intimité, si on pouvait 
recucillir Icurs souvenirs, dépouiller leurs cahiers de notes, on aurait des 
renseignements d’un haut intérêt sur les hommes et les choses ; ils passent 
partout, leur personne est sacrée, des légendes se sont créées sur leur compte, 
au} n'aurait limprudence de les attaquer. 

L'histoire a gardé le souvenir de plusieurs de ces voyageurs, dont le plus 
célébre fut Benjamin de Tudèle qui, de 1165 à 1173, parcourut les pays 
IC long de la côte méditerranéenne et alla au Yémen el au Turkestan. 
ses observations enregistrées en notes brèves sont, pour les savants, une 
documentation précieuse sur la géographie et l'histoire du moyen-âge. 

Mardochée Aby Serour, dont nous allons raconter la vie et les voyages, 
sans avoir eu la valeur intellectuelle de Benjamin de Tudèle, peut lui être 
comparé par l'étendue des contrées qu'il a visitées el l'importance des ren- 
seignements qu'il apporta à la science, vers l’année 1870, sur le Maroc et le 
Soudan. Nous connaissons sa vie par le récit qu'il en a fait lui-même dans 
sa brochure sur le « Premier établissement des Israélites à Tombouctou », 
traduit par le consul Beaumier. Plus tard, il raconla les faits saillants de 
son existence au vicomte de Foucauld qui les consigna dans des notes que 
publia René Bazin dans son livre : « Charles de Foucauld, explorateur du 
Maroc ». Nous avons eu également à notre disposition la correspondance 
échangée au sujet de Mardochée entre l'Alliance Israélile et M. Beaumier, 
M. Maunoir, Secrétaire général de la Société de Géographie, et M. Léon Phi- 
lippe, Secrétaire adjoint de la Commission du chemin de fer d'Alger au 
Sénégal. Le fils de Mardochée, M. Emile Haim Abisror, expert comptable 
à Alger, et quelques personnes d'Oran, de Mogador, de Fès et de Marrakech 
nous ont fait tenir cerlains renseignements, dont plusicurs sont des défor- 
mations de faits que nous connaissions par d’autres sources. 

Mardochée est né à Aqqa, au Sous, vers 1839. Ses parents étaient ori- 
ginaires du Sahara : il est mort à Alger, le 6 avril 1886, et à été enterrée 
au cimetière de Saint-Eugêne. 

Son enfance fut celle des petits lutfs de mellah. À Fâge de trois ou 
quatre ans, il est envové chez le rabbin de la communauté et il apprend 
à lire et à écrire ; c’est un enfant appliqué et plein de piété. Vers l'âge de 
dix ou douze ans, il connaît sa Bible et à étudié des passages du Talmud ; 
c'est un brillant élève; la petite communauté à les yeux sur lui; il sera 


un jour, peut-être, un chef religieux et, pour le préparer à cette mission, 
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on lenvoie dans la grande communauté de Marrakech, célèbre par ses 
écoles talmudiques. Aujourd’hui encore, les faits se passent comme au 
temps d'Aby Serour. Les communautés éparses dans le Sous et dans l'Atlas 
confient leurs sujets d'élite, ceux qu'on destine au rabhbinat et à l'enseigne- 
ment, aux écoles de Marrakech; les meilleures familles de cette ville se 
font un devoir de les recevoir, leur donnant le gîte et le couvert ; ils y 
étudient plusieurs années durant et un jour le publie qui les suit de près, 
qui les entend exposer une lecon, officier à la synagogue, leur donne Je 
ütre de « rabbi »; c'est le diplôme populaire qui consacre le mérite et le 
SaVoir. 

J'ai eu occasion, il v a quelques semaines, de causer à Marrakech avec 
ces étudiants: ils venaient de Taznakht, des Oulad Mansour, des Oulad 
Znaguer, des Aït Tazant, des Aït Rahalt, de Boujad. Is étaient heureux 
de leur vie présente, ils envisageaient avec confiance Favenir: ils retour- 
neraient dans leur village natal, enseigneraient les petits, précheraient à 
là synagogue, feraient les circoncisions et abattraient le bétail dont Ja chair 
pourrait être consommée par les fidèles ; ils célébreraient les mariages : ils 
seraient des chefs. 

Comme eux, Mardochée fréquenta cette vieille salle d’études du mellah 
de Marrakech, où par la porte entr'ouverte on entend les cris des bouchers 
eE des marchands de légumes. Commie eux, il s'assit sur ces larges sofas de 
bois, les genoux à hauteur du menton pour pouvoir soutenir les lourds 
in-folios du Talmud. A côté de lui. autour de lui, d’autres jeunes étudiants 
et aussi des vieillards sans travail et des hommes dans la force de Fâge 
venant parfois chercher un dérivatif aux soucis des affaires. EL Pon dispute 
des heures durant sur ces problèmes ténus que de génération à génération 
se transmettent les consciences religieuses juives, avides de justice et de 
vérité. Mardochée, de caractère combatif, a dû se surpasser dans ces dis- 
CUSsions ; on l’écoutait avec admiration, on songeait qu'il serait un jour un 
Savant rabbin, qu’il occuperait, peut-être même, la place du vieillard res- 
peclé qui dirigeait l'enseignement. 

Mardochée faisait un autre rêve : il vovait des pays lointains, la Terre 
Sainte où vécurent les docteurs du Talmud ; pourrait-il visiter ces villes 
de lumière, v chercher la trace de leurs pas ? Comment réaliser une ambi- 
tion si chimérique ? Îl est pauvre, son père, un simple ouvrier bijoutier, 
Sagne tout juste de quoi élever une nombreuse famille. Un riche protecteur 
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se présenta alors qui, partant pour la Palestine, le prit avec lui accomplis- 
sant ainsi une œuvre pie. 

Il v a lieu de rappeler ici cet amour profond du Juif pour Jérusalem, 
la patrie biblique, dont les légendes bercèérent son malheur aux heures 
sombres d’intolérance et qui explique aujourd'hui le succès du sionisme : 
amour superstitieux aussi qui faisait croire aux gens de toutes conditions 
que la mort dans cette terre sacrée était plus douce el plus facile ; les tour- 
ments de l’affreuse besogne des vers étaient épargnés aux corps qui se con- 
servaient intacts jusqu’au jour à venir de la résurrection. Les Juifs d'Orient 
et du Nord Africain, arrivés à un certain âge, n'avaient qu'un désir : aller 
finir leurs jours en Palestine et y dormir leur dernier sommeil... Les vovages 
étaient longs, difficiles, il fallait tout abandonner, briser pour toujours avec 
les amis, la famille, les enfants et lon masquait ce déchirement par une 
grande fête, «la fête du linceul » On devait emporter avec soi son Hinceul, 
et toute la ville venait assister à la confection et à l'essayage de ce vêtement 
fait de toile fine de lin. On récitait des prières, on entonnait des chants, on 
buvait, on offrait des bonbons et des confitures et lon échangeait des plai- 
santeries sur le grand voyage qui suivrait le voyage pour la Palestine. 
Tous les partants de la région se donnaient rendez-vous au port d'embar- 
quement. 

Mardochée fit partie d'un de ces groupes : on connaîl les étapes succes- 
sives de son voyage: Mogador, Tanger, Gibraltar, Salonique, Constanti- 
nople, Smyrne, Jaffa, Jérusalem. Arrivé à destination, il se remit aux 
études et les poursuivit sous la direction des plus célébres rabbins de 
l’époque ; il avait alors 17 ou 18 ans et, à l'âge de 23 ou 24 ans, il devint 
un rabbin réputé. I partit alors dans la direction du Nord et enseigna une 
année à Alep. Mais il eut bientôt la nostalgie de son pays ; il revint à Jéru- 
salem, et passa en Egypte. On pense qu'il suivit quelque caravane qui le 
mena, par la route longeant les côtes désertiques,en Tripolitaine,en Tunisie 
et en Algérie. Il s'arrêta tour à tour à Tunis, Constantine, Alger et Oran où 
il enseigna le Talmud. L'Algérie française produisit sur lui une grande 
impression : les israélites de ce pays ont vite conscience du progrès : ils 
sont libres, ils travaillent, ils s'instruisent, plusieurs entrent dans l’armée 
et se distinguent dans les combats. Mardochée admire ces frères qui s’éle- 
vent et il éprouve pour la France un grand amour ; il ne veut plus se dire 
marocain, mais algérien ; il obtient un passeport français et c'est comme 


UN RABBIN VOYAGEUR MAROCAIN 389 


protégé français qu'il rentre dans sa patrie. Ce qu'il regrettera toujours, 
cest de n'avoir pas appris le français el ce sera là, en effet, une grande 
lacune dans sa formation intellectuelle. 

Au début de 1858, Mardochée rentre à Aqqa ; sa famille est dans Je 
besoin ; ie métier de son père, de ses frères, ne peut prospérer que dans les 
années d'abondance ; on ne songe pas à commander des bijoux quand on 
manque de l'indispensable. Mardochée ne sait que faire, l’enseignement 
des petits ne peut l’intéresser ; ilentreprend des transactions commerciales ; 
il parle bien, il est habile, il a de la décision, toutes qualités pour réussir. 
Il entre en rapports avec un commerçant de Mogador, Salomon Ohavon, 
ct s'associe avec lui. À cette époque-là, les caravanes qui partaient de 
Marrakech se dirigeant vers le Soudan passaient par Agqa. Mardochée, 
qui trafique avec elles, suppute les bénéfices qu'il pourrait réaliser s'il les 
Suivait jusqu'au pays de l'or. [lest juif, condition peu propice à une telle 
expédition ; il réfléchit, il hésite et plus il voit la grandeur de lobstacle, 
Plus il s'entête à vouloir le surmonter. L’inconnu l’attire, il veut à nouveau 
courir le monde, aller vers les grandes solitudes; son départ est enfin 
décidé. Son pére, dont les bijoux sont connus dans tout le Sahara, a des 
amis au loin, auprès desquels il espère trouver toujours du secours. Il à, 
d'ailleurs, un protecteur: il est elient du chef de la tribu des Chqarna, 
Puissant seigneur redouté au loin. Mardochée se met d'accord avec son 
associé et, prenant un lot de marchandises, il part avec la première cara- 
vane qui passe. Son frère Isaac, plus jeune que lui, l'accompagne. Ils met- 
tent quarante-neuf jours pour atteindre saus incidents Arraouan, à quatre 
Journées de marche de Tombouctou (1), par Tizannin, Tendouf (2) Yguidy, 
près de l'endroit où périt Davidson en 1837, Erguechach Taoudni, Mardo- 
chée est habitué aux difficultés des voyages par caravanes, il supporte natu- 
rellement les fatigues et les privations. Rien ne frappe son esprit dans cette 
traversée du Grand Désert : il ne sait pas regarder et il ne voit rien : c’est une 
grosse déception pour notre curiosité. pour notre désir d'apprendre. À Ara- 
ouan, le chef de la ville, Sidi Ahmed Obya Ould el Rabhal, un fanatique qui 
ne peut Lolérer de voir des étrangers chez lui, jure de mettre à mort ces juifs, 


(1) Kn 1880, le Dr Oskar Lenz suivit la même route pour atteindre Tombouctou. 
(2) Il y à quelques années encore, les marchands israélites de Marrakech et de Mogador allaient 


jusqu’à ce point vendre les cotonnades, le thé et le sucre, 
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comme il l’a fait autrefois pour le chrétien (le major Laing). Mardochée 
ne se laisse pas émouvoir par ces menaces; il discute avec le Evran, il 
intrigue auprès de ses familiers, il montre les avantages de son arrivée dans 
le pays ; ses bénéfices seront à ses maîtres. Sidi Ahmed esE ébranlé par [a 
faconde du juif : il accepte les riches présents qui lui sont offerts et permet 
à Mardochée de vivre, de continuer son chemin... Autre difliculté, nul 
chamietier ne veut se charger de transporter un voyageur suspect... Cet 
obstacle est aussi surmonté et voilà notre rabbin à Tombouctou, au début 
de l'année 1859. Il avait mis plus d'une année pour v arriver. Son frère 
était resté à Araouan. 

Son arrivée dans cette ville est un scandale public, au dire des marchands 
maures qui sentent en iui un redoutable concurrent. Ils soulêvent contre 
Mardochée la populace et les lettrés musulmans, à la justice desquels il 
est déféré. La connaissarice qu'il avait de l'arabe svrien lui fut d'un grand 
secours en cette occurrence ; il se défendit dans le langage du Coran: il 
émailla son argumentation de nombreux versets de ce livre, citant aussi 
divers proverbes orientaux, eXposant le crime qui serait commis si on atten- 
tait à sa vie, la vie d’un représentant de ce peuple du livre que Mahomet 
a respecté, d’un rabbin qui avait acquis son savoir dans la ville aimée du 
prophète. Après des débats longs et confus, il est absous et autorisé à 
trafiquer librement par tout le pays. Et Mardochée résume ses impressions 
en déclarant que la populalion de Tombouctou est inoffensive. 

C'est en 1860 que Mardochée fait venir son frère qui l'attendait à 
Araouan et s'occupe sérieusement de son commerce ; le succès fut rapide 
et brillant; en très peu de temps, il devient un personnage considérable 
de la région. En 1863, il retourne à Agqqa revoir sa famille ; il donne une 
fortune à son père, il va à Mogador et procède à de gros achats et il reprend 
le chemin de Tombouctou avec vingt-huit charges de marchandises ; quatre 
frères ou parents laccompagnent ; ils suivent une voie plus rapide qui les 
mène, après vingt-trois jours de marche, à Tombouctou. 

Les marchands maures, ses anciens ennemis, n'ont pas désarmé: ils 
veulent obliger le petit groupement juif à s'établir dans un quartier spécial, 


rer 


Oo 
D 


à constituer une espèce de mellah afin de pouvoir, un jour, les dési 
à la vindicte publique... Mardochée sent le piège et parvient à le déjouer ; 
il a déjà de nombreux amis, une armée d’obligés qui l'écoutent et qui 


l'aident. Il réussit à disséminer la petite troupe daps les différents quartiers 
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de la ville et chacun trafique librement. «Ce ne fut pas là le moindre trait 
de son adresse et de sa prévoyance, je dirai presque de son génie », nous 
eXpliquera M. Beaumier. 

En 1864, nouveau voyage à Aqqa ; cette fois, il ne voudra plus s’appro- 
Visionner dans la petite place de Mogador, il se rendra jusqu’en Italie, où il 
Se procurera la verroterie et tous articles recherchés par les nègres. Quand 
il rentre à Tombouctou, cinq autres juifs, parents où amis l’accompagnent, 
lun d'eux, Isaac ben Mouchi, se fait volontairement musulman ; ils restent 
Cependant dix juifs et constituent dans cette ville lointaine une commu- 
nauté en règle et peuvent avoir un service religieux public (1). 

Le sort qui, jusque-là, a favorisé Mardochée, commence à lui devenir 
Contraire ; une caravane qui lui apporte des marchandises est pillée, une 
autre caravane qu'il avait expédiée à Mogador chargée de poudre d'or, de 
plumes d’autruche et d’ivoire subit le même sort: en 1867, Isaac, le plus 
Jeune de ses frères, son premier compagnon dans cette Lerre d’exil, mourut : 
il le fit enterrer dans un jardin que lui concéda à cet effet le gouverneur de 
la ville. L'année d’après, il partit pour Aqqa et alla à Mogador. M. Beau- 
mier, Consul de France dans cette ville, arabisant distingué qui emplovait 
ses loisirs à des travaux de linguistique et de géographie, écrit dans une Icttre 
à M. Duveyrier: « Peu de temps après mon arrivée à Mogador, en mars 


1866, J'appris non sans étonnement que plusieurs israélites du Maroc 


vivaient ct trafiquaient librement à ‘Tombouctou... J'ai patiemment 
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attendu de saison en saison et d'année en année jusqu'au mois d'août 


dernier. » 
Mardochée vit M. Beaumier, en 1869, et une ère nouvelle commença 


dans sa vie. II était alors âgé de 38 ou 39 ans; il était encore célibataire ; 
fait étonnant pour un rabbin, à une époque surtout où les mœurs impo- 


Salen£ aux parents l’obligation de marier leurs garçons à l’âge de quinze 


(1) En réponse à une demande de renseignements sur le séjour des Abisror à Tombouctou, 
M. le Gouverneur du Soudan Français m'écrit à la date du 2 mai 1929: « Le passage de ces 
Personnages dans cette localité n’u laissé aucune trace. Le chef de kB Mille et le cadi, dont l’âge 
avancé aurait permis de recucillir des indications à ce sujet, ont déclaré ne pas se rappeler le 
séjour de cette famille israélite, ni l'existence d’une concession accordée pour l’inhumation de 
plusieurs de ses membres. Tous deux ajoutent qu’il est fort possible que ces personnes soient 
passées inaperçues, la plupart des étrangers changeant de nom pendant leur séjour. Aucun autre 
habitant de Ia ville ne peut donner par aille rs le moindre renseignement sur des faits aussi 


lointains, » 
:SPÉ 1928 26 
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ans et les filles à sept ou huit ans. Sur les instances de son vicux père ct 
des rabbins qui lui affirmaient que ses derniers revers provenaient de l'état 
de péché dans lequel il vivait, par suite de son célibat, il épousa à Agadir 
une de ses cousines, Mazal l'arine, et se prépara à rentrer à Tombouctou. 
Sa femme, qui était enceinte, tomba malade ; il ne put la quitter; son frère 
Abraham se mit À la tête de la caravane eE partit 4 sa place, mais 1 mourul 
à Tombouctou quelque temps après son arrivée; son beau-frère Moussa 
y mourut aussi et le Kiava, gouverneur de la ville, confisqua tous les biens 
des Juifs. Que devinrent ceux qui restaient en vie ? Rentrèrent-ils à Agda ? 
On n’en parle plus. On sail seulement que Mardochée devenait subitement 
pauvre. Il songea à retourner à Tombouctou ; il n'avait pas les movens 
d'acheter la pacotille qui lui étail nécessaire pour entreprendre le vovage. 
Son associé avait-il aussi tout perdu ? Pourquoi son père, ses frères qui 
possédaient du bien à Aqqa, grâce à Mardochée, ne lui viennentils pas en 
aide ? Mystère. M. Beaumier s'adresse alors à FAlHance Israélite qui lu! 
envoie quinze cents francs... cette somme servira à payer un autre vovage, 
celui de Paris. 

D'après les notes de Foucauld, publiées par M. René Bazin, Mardochéce 
serait retourné à Tombouctou ; il aurail essayé, mais en vain, d'attendrir 
le Kiaya qui garda la fortune confisquée ; il réussit cependant à réunir 
une cinquantaine de mille francs avec lesquels il acheta de a poudre d'or 
et, en compagnie d'un juif, d’un esclave e£ d'un guide, il voulut traverser 
le désert par la voice la plus rapide, mais il tomba entre les mains de 
pillards. Ici se placcrait un épisode des plus dramatiques de celte vie 
aventureuse (1). 

Les faits se sont-ils passés ainsi ? Ÿ a-L-il confusion avec des événements 
antérieurs ? C'est peut-être à ces dangers que les rabbins faisaient allusion 
quand ils engageaient Mardochée à se marier. En Lous cas, M. Beaumier 
ne parle pas de ce voyage et Mardochée lui-même n'en dit rien dans le récit 
de sa vie. 

À partir de 1869, Mardochée entre, pour ainsi dire, dans lhistoire. Il 
écrit la relation du premier établissement des Juifs à Tombouctou que 
publie le Bullelin de la Société de Géographie de mars-avril 1870. M. Beau- 


mier le conseille et le guide et veut, à cette époque où s'accomplssent les 


(1) R. Bazin, Charles de Foucauld, pp. 32 et suivantes. 
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grands voyages au centre de l'Afrique, faire de Mardochée un émule de 
René Caillié : il le présente au monde savant ef entretient à son sujet une 
COlTeSpondance très active. I écrit, en 1870, à M. Duvevrier: « C’est un 
gaillard solide, très dévoué à ses amis, Mais peu commode pour ses adver- 
saires et qui m'a paru être doué par-dessus tout d’un intrépide mépris pour 
la vie. » À l'égard de ses découvertes, Mardochée sentant son infériorité, 
ne s'est offert à moi que comme un guide prêt à se mettre au service du 
Maître qui lui serait adressé. Il v'aurait une route de Tombouctou au Nil... 
Mardochée SV rendrait si on le lui demandait. Cet homme... me paraît 
aVoir fait sans s’en douter une grande chose en ouvrant les portes de Tom- 
bouctou à ses coreligionnaires qui, dans ces contrées barbares, ont été 
Parloul et sont encore journellement les pionniers de la tolérance religieuse 
eU du commerce, » 

Le 4 novembre 1871, M. Beaumier s'adresse à l'Alliance Israélite ct, 
parlant de Mardochée, il écrit : «Comme toutes les natures d'élite, il est fort 
modeste... (c'est) une illustration du peuple israélite au Maroc. I] doit être, 
en ce moment, au Sahara. » 

Le 11 décembre 1873, il écrit encore à l'Alliance Israélite : « Car c'est 
Pitié vraiment de voir un pareil sujet, une nature aussi rare, s'user inulile- 
ment faute de moyens et de quelques notions pratiques qui donneraicnt 
ant de prix à ses recherches dans l’intérieur de PAfrique. En attendant, 
Je l'avais chargé d'une course dans Ie Sous indépendant jusqu'à l'Oued 
Noun et, au bout de deux mois, il m'est revenu pour passer les fêtes de 
Septembre avec sa femme ct ses enfants et il ne nr'a rapporté que des résul- 
lals fort médiocres. » 

Celte même année, mai 1873, M. Samuel Hirsch, directeur de Fécole de 
l'Atiance Israélite de Tanger, dans son rapport d'inspection sur Mogador, 
écrivait : 

€ C’est un homme énergique et intelligent qui se croit destiné, à tort 
Où à raison, à de grandes choses. Chose rare dans ce pays, il semble faire 
très peu de cas de sa vie et, chose plus rare encore, il paraît très désintéressé. 
Il veut renouveler ses voyages et aller bien au delà de Tombouctou, non 
Pas pour gagner de l'or qui, dit-il, n’a aucune valeur à ses veux, mais pour 
laisser un nom à la postérité. Il prétend qu'il existe une route de Tom- 
bouctou en Egvpte en suivant un cours d’eau et il s’est mis dans l'idée de 
rrétronves Ie dé ajouter qu'il est très entêté. Mais, avant de pénétrer 


394 Y.-D. SÉMACH 


de nouveau dans l’intérieur de l'Afrique, il désirerait acquérir les connais- 
sances nécessaires pour entreprendre ces voyages avec fruit et il m'a prié 
et supplié d’intercéder en sa faveur... quant aux dépenses, 11 les supportera 
toutes. Il ne lui faut, dit-il, que peu de chose pour vivre : un morceau de 
pain et un verre d’eau. » 

Le 3 février 1874, M. Beaumier insiste auprès de l'Alliance [sraélite 
pour que Mardochée soit appelé à Paris et le voyage étant décidé, il écrit 
le 23 avril: « Je me borne à faire appel à votre indulgence pour l'excuser 
au besoin de certaines sauvageries de tenue, de langage ou d'idée. » De 
son côté, M. Maunoir, Secrétaire général de la Société de Géographie, 
précise le but du voyage et, dans une lettre à l'Alliance Israélite du 25 mai 
1874, écrit qu'il s’agit de mettre Mardochée. à même d'accomplir « des 
voyages difficiles d’une manière fructueuse pour la science... pour que Île 
rabbin puisse apprendre à recueillir les plantes, les animaux, les inscriptions, 
à décrire convenablement et même à dessiner sa route en l'orientant. » 

Mardochée vint alors à Paris ; il y fut accueilli avec une curiosité bien- 
veillante. Le Monde Illustré, du 15 août 1874, publia son portrait avec une 
notice biographique des plus sympathiques. Il porte le costume algérien 
juif de l’époque : gilet et courte veste de drap brodés avec innombrables 
boutons de passementerie, chéchia ronde à gros glands retombant sur la 
nuque. Les traits de la figure sont forts ; une belle barbe noire, le regard 
pensif : tout respire la force et une volonté de fer. 

M. Duveyrier, l'explorateur du Sahara, se charge de faire son éducation 
scientifique ; il lui montre l'usage du thermomètre, du baromètre, Ge la 
boussole : on lui apprend la photographie et à prendre des empreintes, à 
faire des moulages. Cette initiation ne fut pas très facile. I v eut des heurts 
entre cette nature fruste et ces grands savants ; lui, se sent mal à l'aise dans 
cette atmosphère de la capitale. Son manque de manières, son incompréhen- 
sion de la civilisation européenne déroutent ces hommes pourtant habitués 
à tout comprendre, à tout expliquer. Leur politesse indulgente est toujours 
prête à pardonner sa vivacité de parole, la violence de son caractére. 
Cependant, on désire le voir quitter Paris; le 22 juin 1874, M. Maunoir 
écrit à l'Alliance Israëélite : « La prolongation de son séjour ici serait inutile, 
partant fâcheuse. La Société de Géographie attache un grand prix à ce que 
Mardochée travaille au Maroc pacifiquement dans l'intérêt de la France. » 
Et, le 6 juillet : «Peut-être pourrait-on lui demander de diriger ses recher- 


UN RABBIN VOYAGEUR MAROCAIN 395 
ches sur des manuscrits qu'on disait naguère exister au Maroc et qui 
auraient une certaine importance au point de vue de l’histoire ancienne, 
on lui recommanderait tout spécialement la question des monnaies. » 

Mardochée quitta Paris avec joie; on le chargeait d’une mission offi- 
cielle dans le Sous et il avait accepté de collectionner des insectes ct des 
plantes pour le docteur Cosson. Dans le Bullelin de la Société de Géogra- 
phie de 1875, Duveyrier rend compte du récit de ce voyage de Mogador 
au Djebel Tabayoudt. « La Société de Géographie, écrit-il, a trouvé dans 
le rabbin Mardochée un auxiliaire dont il importe de reconnaître et d’en- 
courager les bons offices. » Il publie, dans le Bulletin de 1876, un autre 
travaïl sur les Sépultures Antiques de la province du Sous découvertes 
par le rabbin Mardochée ; on y voit reproduits plusieurs dessins et inscrip- 
üons. Le séjour de Mardochée à Paris n'avait pas été inutile. 

En 1879, notre rabbin est de nouveau à Paris ; il revient de Tombouctou, 
où il était allé pour le compte de la « Commission Supérieure pour l'étude 
et la mise en communication par voie ferrée de l'Algérie et du Sénégal 
avec l'intérieur du Soudan ». Je n'ai pu me procurer aucun renseigne- 
ment sur ce voyage. L'Alliance Israélite qui avail cu connaissance de cri- 
tiques adressées à Mardochée, ne voulait plus s'intéresser à lui. M. Léon 
Philippe, secrétaire-adjoint de cette Commission, écrit à l'Alliance Israélite, 
le 26 novembre 1879: « Peut-être trouverez-vous que l'appréciation des 
membres de la Commission supérieure du Transsaharien a été trop bien- 
veillante... On n'a à lui reprocher aucun acte de mendicité... Il a exactement 
rempli, pendant son quatrième voyage à Tombouctou, le programme de 
cette Société... Pour que, malgré son attitude humble jusqu'à l’abjection 
et les « chalom aléchem » qu'il prodigue volontiers, il ait produit bonne 
impression sur la Commission supérieure, il faut qu'il ait quelque valeur », 
et, le 28 novembre, revenant sur la question, il ajoute : « J'ai pu constater 
par moi-même qu'il avait su détruire dans la Commission supérieure, 
bien des préventions contre les Israélites de l'Afrique. » 

Mardochée quitte à nouveau Paris ; il ne retourne plus au Maroc, il va 
à Oran et, plus tard, il s’installe définitivement à Alger, comme professeur 
d'hébreu. I] y est recommandé à M. Mac Carthy, président de la Société 
de Géographie d'Alger, avec qui il entretient des relations très suivies. 

M. Léon Philippe avait engagé Alliance Israélite à aiguiller Mardochér 


vers les études juives ; on pourrait tirer parti de lui, écrivait-il, « pour faire 
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faire la stalistique des anciennes populations qu'il doit exister en Afrique 
Centrale ». Mardochée s'essaya dans cette voie; il envoya à l'Alliance 
Israélile, en 1880, un travail sur les Daggatoun, (1) tribu d'origine juive, 
demeurant au Sahara, que traduisit et publia, dans le Bulletin de l'Alliance 
Israélite, de 1880, M. Is. Loeh, secrétaire de cette Société ; eclui-ci écrit, 
dans une préface : « En lisant la relation de Mardochée, il faut se rappeler 
qu'elle est faite par un homme qui n’a reçu d'autre éducation scientifique 
que celle des pauvres écoles juives de l’intérieur du Maroc. On lui pardonnera 
volontiers les erreurs historiques qu'il a pu commettre et Ia naïveté de ses 
notions cthnologiques. » 

D'après Mardochée, ces Daggatoun habitent toutes les régions du 
Sahara occidental, depuis le Tafilelt jusqu'aux portes de Tombouctou. 
Ils élèvent des troupeaux ct vivent sous la tente. IIS ont tous des protec- 
teurs touaregs auxquels ils obéissent et avec lesquels ils vont à la guerre, 
marchant au prenyer rang. Ts auraient été convertis il v a plusieurs siècles, 
lors de l’arrivée d’une invasion arahe ; mais leur islamisme à été grande- 
ment simplifié ; ils se contentent seulement de confesser le nom de Mahomet, 
sans aucune autre observance religieuse, sans faire aucune prière. Ils sont 
beaux, ils ont la peau blanche, se marient entre eux, ne s’alliant jamais aux 
Touaregs. Lors de son premier voyage à Tombouctou. Mardochée aurait 
reeu l'hospitalité chez les Daggatoun qui le considéraient comme un frère. 

En 1881, le colonel Flatters serait allé voir Mardochée pour se renseigner 
sur le Sahara ; il lui aurait proposé de se Joindre à son expédition ; Mar- 
dochée déclina offre ; il aurait même déconseillé l'entreprise qui lui sem- 
blait hasardeuse à ce moment-là. On sait comment les Touaregs massa- 
crèrent les membres de la mission et leur chef. 

Nous voici enfin à la dernière phase de la vie de notre rabbin. Nous 
sommes en 1883. Charles de Foucauld, désabusé de sa vie où le plaisir 
“avait eu une large part, organise son vovage au Maroc. Mare Carthy lui 
présente Mardochée et celui-ci s'engage par contrat à le suivre partout 
pendant un an, pour un salaire de 270 francs par mois. Ce n'est point l'appât 


(1) Le Christianisme au XX° siècle a publié dans un de ses derniers numéros, d'après le Record 
of Chrisiian Work, le résumé d'un voyage de M. René Leblond, consul de France à Aqqa (Sous) ; 
traversant le Sahara avec une mission aéronautique, il s'arrêta auprès d’une tribu juive indépen- 
dante... Nous n'avons pu nous procurer ateun renseignement précis sur ces faits. In tout cas, il 
n’y a pas de consul à Aqqu et le nom de René Leblond ne se trouve pas dans l'annuaire du minis- 
tère des Affaires Etrangères. 
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du gain qui l’attire et lui fait abandonner sa femme et ses quatre enfants. 
La vie étriquée de FEcole Talmudique lui pèse, il aspire à l'air libre des 
larges espaces et, le 19 juin 1883, il part avec son jeune maître. 

Dans les notes publiées par M. René Bazin, Foucauld écrit: « J'ai 
peu parlé de Mardochée dans la relation de mon voyage ; à peine ai-je 
Mertionné. Sa part fut grande pourtant, car il était chargé des relations 
avec les indigènes c£ tous les soins matériels retombaient sur lui... Intelli- 
gent, très et trop prudent, infiniment rusé, beau parleur ct même éloquent, 
rabbin assez instruit pour inspirer de la considération aux israélites, il me 
rendit de grands services ; je dois ajouter qu'il se montra toujours vigilant 
eU dévoué à veiller à ma sûreté. Si j'ai tu tant de services, c’est parce que 
celui qui me les rendit fut en même femps, par sa mauvaise volonté, un 
obstacle constant et considérable à l'exécution de mon vovage ». Fou- 
cauid explique immédiatement qu'il y avait cu un malentendu initial. 
Mardochée ne connaissait du Maroc que la côte ; 1! signa le contrat qui lui 
élait présenté sans calculer l'importance des engagements qu'il prenait ; 
or, « la route [ut pleine de périls ct de fatigucs ; de 1à, sa double déconve- 
nuc ». oucauld résume ce point en ajoutant: «Si j'eus à me plaindre 
de la mauvaise volonté de Mardochée, il est juste de dire qu’elle ne fut 
inspirée par aucune intention désobligeante à mon égard. » Ce que Fou- 
auld aurait dû rappeler, c'est que son compagnon avait alors 53 ans, il 
était usé par l'âge, par sa vie de fatigues et de privations, par ses soucis de 
pêre d'une nombreuse famille : tandis que lui n'avait que 25 ans, il était 
plein de foree et de santé, il ambitionnait d'accomplir ces grandes actions 
qui allaient faire de lui un héros. Ses notes rendent justice au pauvre juif 
qui fut, à sa manière, lui aussi un héros. Il ne s'agissait pas seulement d’as- 
sumer la charge matérielle de l'expédition, if ne su isait pas d'affirmer et 
de jurer aux musulmans que son compagnon était juif, il fallait surtout 
l'imposer à ses coreligionnaires qui, du premier coup, éventaient la super- 
cherie et dévoilaient l'identité du faux rabbin et, pour donner le change, 
il fallait l'amener à la synagogue, lui permettre de s’approcher du livre de 
la Loi, lui faire porter le {aleth et les féfiline (T). On se demande par quel 


sentiment Mardochéce s'est prêté à cette profanation des choses qui, pour 


(1) Moklouf Abisror, cousin de Mardochée, que je viens de voir à Mogador, m'explique que, 
des téfiline confiés à Foucauld, on avait enlevé le petit parchemin sur lequel se trouve écrite la 


prière du schéma et les franges du taleth n'étaient pas nouées suivant le rite. 
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lui, devaient être des plus sacrées ? En quittant Alger, il n'avait pas dû 
mesurer la gravité de cet acte. Une fois parti, il n'y avait plus à hésiter ; 
et il a accepté la responsabilité du « péché » qu'il commettait lui-même, 
qu'il faisait commettre à ses coreligionnaires. Cas de conscience troublant, 
qui mit l'émoi dans les communautés et dont le souvenir reste encore 
vibrant chez quelques vieillards. Sa petite-nièce de Marrakech n'a pas 
oublié Pindignation de son père contre Mardochée qui aidait à tourner la 
Joi en dérision; celui-ci le calmaïit. Il travaillait, disaitl, pour la gloire 
de Dieu (lékidouch achem), il le lui expliquerait plus tard. De même, le 
rabbin Abisror, de Mogador, son petit cousin, rapporte que son père ne 
voulait point pardonner à Mardochée la faute d’avoir permis à Foucauld 
de faire le simulacre de la prière devant le livre de la Loi. C'était là fidélité 
à la parole donnée, sacrifice à la France (1) pour laquelle il assurait autre- 
fois M. Beaumier qu'il aimerait mourir. Ce qui est plus prodigieux encore, 
c'est que de tous ces mellahs, pas un fanatique ne se soit levé pour clamer 
aux indigènes la vérité. Touchante unanimité qui a permis à Foucauld 
de vivre et de poursuivre sa destinée. Il reconnaît le fait et note dans la 
Reconnaïssance au Maroc: « aussi gardaient-ils religieusement le secret 
qu'ils avaient découvert, rien ne transpirait hors du mellah ; même avec 
moi, ils étaient fort discrets ; rien ne changeait dans leurs manières sinon 
qu'ils devenaient plus prévenants encore et plus disposés à fournir tous 
les renseignements que ïe demandais ». Il reçut partout l'hospitalité de ces 
juifs, si malheureux, mais non pas déchus; il dormit sous leur toit. il 
mangea leur pain; ses observations astronomiques, il les fit librement sur 
les terrasses de leurs maisons. À Tetuan, dans la maison de Jacob Danan ; 
à Taza, chez Bou Douma; à Fès, chez Samuel Bensimhon (2); à Sefrou, 
chez David Oualil; à Boujad, chez Moussi Alloun, dont le fils est aujour- 
d’'hui cheikh de la communauté israélite de la ville; à Aouizert, dans la 


(1) Et depuis ce fut de tradition dans la famille Abisror de servir la France, M. Cortade, con- 
trôlcur civil à Mogador, écrivait le 9 septembre 1925, au sujet de Moklouf Abisror : « Il facilita li 
mission dans le Sud du Père de Foucauld et plus tard les explorations du professeur Gentil...» 
Personnellement, j’ai eu plusieurs fois recours à lui pour obtenir des renseignements qu’il m'a 
très exactement fournis... il a rendu de bons services à la cause franeaise ». Le rabbin Abisror, de 
son côté, fut un intermédiaire dévoué auprès des chefs des régions insoumises,. 


(2) M. Bensimhon n'a remis un des minuscules carnets faits d’une feuille de papier pliée en 
seize sur lesquels Foucauld consignait ses observations astronomiques ; l’ayant recopié il l'avait 
æ# db 
jeté au panier. 
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grande synagogue ; À Tikrit, chez Moussi Amer ; à Taznakht, chez Abraham 
ben Oukhala ; à Tintazart, chez Nissim Abisror, parent de Mardochée. 
L'influence du guide respecté fut eflicace ; il faut dire aussi que Foucauld 
apparut à ces Juifs ayant le culte du savoir comme le savant mystérieux 
qui mérite respect et honneurs et chacun s’empressa de le servir, de l'aider 
à remplir sa mission. A Tetuan, à Fès, à Boujad, on parle encore de lui et 
lon m'a montré Ja place où il s’est assis, où il a dessiné, où il à travaillé 

Le voyage au Maroc est lerminé. Mardochée rentra à Alger en 1884 ; 
il y mena une existence modeste auprés de sa femme et de ses enfants, 
jusqu'en 1886, date de sa mort. Foucauld pense qu'il s'absorba dans des 
expériences pour découvrir la pierre philosophale et les vapeurs mercu- 
rielles auraient empoisonné le dernier des alchimistes. Mardochée était 
un honime trop actif pour s'astreindre à des recherches longues et méti- 
culeuses. N'exerçait-ii pas, pour se procurer quelques ressources supplé- 
Mentaires, le métier de son pére, la bijouterie ? Sa vieille petite-nièce nous 
explique également qu'on le voyait toujours occupé à collectionner des 
insectes et des plantes qu'il conservait dans un liquide spécial et qui lui 
servaient à faire des remèdes pour des cures miraculeuses. C’est ce travail 
de bijoutier, cette besogne de collectionneur qui ont dû faire croire qu'il 
se livrait à des manipulations mystérieuses. 

Mardochée ne fut pas un homme de rêve ; sa vie fut celle d'un réaliste 
qui a beaucoup peiné, mais qui n'a pas donné tout ce qu’on pouvait attendre 
de sa valeur. Pour remplir le rôle que le hasard et ses goûts personnels lui 
avaient imparti, il eût fallu une préparation scientifique qu'il ne put acqué- 
rir. [] faut, ici, rappeler le jugement que M. Beaumier à porté sur lui: «Cet 
homme est vraiment extraordinaire et digne d'intérêt; pour moi, je ne 
cesse de l’admirer en songeant qu'il a fait sans doute beaucoup plus qu'il 
n'en faudrait pour illustrer un de nous». Tel quel, Mardochée Aby Serour (1) 
TUE un vrai savant et un homme de cœur. I] montra un grand attachement 
à la France. Il demeure une figure curieuse dans l’histoire du judaïsme 


marocain. 
Ÿ.-D. SéÉmacu. 


(1) Les fils et les cousins de Mardochée ont simplifié leur nom ct écrivent Abisror. 


Communications 


JEUX BERBÈRES" 


ésion d'Azrou 
oO 


AZAPB 


Les enfants se rassemblent et se metlent en rond. L'un d'eux, au milieu, 
surveille ses camarades qui essaient de le frapper en disant: « Azabt azab!. 
ESS dfendasans pied droit, el. fail face à ses adversaires en pivolant sur le 
pied gauche. 

S'il touche quelqu'un, il sort. Il est remplacé par celui qui a élé touché, S'il 
ne poul alleindre personne il doit subir dix coups et ses camarades crient : chamar! 


hamar !.. ». 
Lorsqu'ils sont fatigués, ils s'arrêtent. 


HERŸA 


Les enfants forment vn cercle. Un seul se met au milieu à quatre pattes. Les 
autres Louirnent et le frappent avec les mairis. Lui se défend avec son pied droit, 
à la manière des chevaux. S'il réussil à Loucher quelqu'un, celui-ci le remplace 


au milieu du cercle. 


ARBA BAR 


Les enfants jouent par groupes de quatre. Deux sont assis sur le sol, farce à 
face, leurs pieds se touchant. Ils placent sur leurs orteils, grande ouverte et en 
hauleur, une main, puis deux, trois et enfin quatre. Les deux autres partenaires 
sautent ces divers obstacles. Lorsqu'ils foucheut leurs camarades, ils les rempla- 


cent el ceux-ci sautent à leur tour. 


(1) Communication au VIe Congrès de l’Institut des Hautes Études Marocaines (7e section). 


402 HESPÉRIS 


JAJA AMIA QURQUR 


Les enfants forment le cercle. Deux se placent au milieu et se bandent les yeux 
avec un turban. Le premier prend une boîte en fer-blare et une pierre : il frappe 
sur la boîte par intervalles, puis se déplace doucement. Le deuxième, muni d’un 
turban, cherche à frapper son camarade. 

Chaque fausse manœuvre du deuxième tait rire aux éclats toute l’assembiée ; 
de même que la confusion du premier lorsqu'il se laisse surprendre. 

Lorsqu'ils sont fatigués, deux autres les remplacent. 


TIKUA 


Les jouets sont des osselets des genoux de moutons : ils ont une forme rectarn- 
gulaire. Chaque enfant a le sien. Deux, trois ou quatre jouent ensemble. Ils jettent 
en même temps les osselets, qui se présentent debout ou à plat. 

Premier cas : un osselel debout, les autres à plat; le propriétaire du premier 
frappe sur l’osselet placé le plus près du sien, puis continue. S'il le manque, celui 
dont l’osselet était visé frappe sur un des autres de la même manière. 

Deuxième cas: deux osselets debout, deux à plat. Les propriétaires des deux 
premiers tirent chacun sur un osselet placé à plat. 

Troisième cas : trois osselets debout, un à plat celui dont l'osselel est à plat 
tire sur les autres. À gagné celui qui a touché tous les osselets. 

Les enfants colorent leurs osselets de rouge, de jaune, ou de vert, afin de les 
reconnaître. 

TIYEMMI L'ABAN 


Les enfants se partagent en deux camps. Une première moitié s'enfuit autour 
du douar; l’autre moitié poursuit ceux du deuxième camp qui atteignent les 
premiers, montent sur eux et leur font faire trois fois le tour du douar. 


JARRA 


Chaque joueur est armé d'un bâton, avec lequel il pousse un morceau de bois 
à peu près rond. Ils le renvoient de l'un à l’autre. Certains ne peuvent l’éviter ; 
d’autres ne peuvent réussir à toucher personne. Ils doivent pousser le morceau 
de bois jusqu’à ce qu’enfin ils aient touché quelqu'un. 


QUENNIUFER 


Notre jeu de cache-vache. 


NÉAB 


Armés d'une fronde rudimentaire, les enfants essaient d’atteindre les sous que 
chacun a mis sur le soi. Ceux qui réussissent à toucher 1, 2... sous, les empochent. 


COMMUNICATIONS 


GAËSBU 


Les joueurs se divisent en deux camps. Entre ceux-ci une grosse pierre est 
Placée. C'est le but. Avec des projectiles quelconques, pierres, balles.…, deux joueurs 
(un de chaque camp) essaient de toucher ie but. Celui qui n'y arrive pas est éli- 
miné, et est remplacé par un partenaire, L'adversaire plus adroil reste. Lorsque 
tous les joueurs d’un camp sont éliminés, ce camp a perdu Ja partie. 


IMENAYN UAYUR 


Les joueurs forment deux camps. Le premier forme un cercle. Les enfants du 
deuxième montent sur les premiers. Un cavalier descend et pince 1a joue d’une 
Monture quelconque. Si celle-ci devine qui l’a pince, les rôles sont changés, Dans 


le cas contraire, tout le monde garde sa place. 
ISEGGUR 

Deux, trois ou quatre enfants jouent avec vingt, trente ou quarante petites 
Picrres rondes. 

Le premier prend les pierres, les jette en t’air et les recoit sur le dos de ses 
Mains. Dans celte position il les jetle de nouveau en l’air el les reçoit dans le creux 
des mains. Le jeu consiste alors à reprendre toutes les pierres tombées pendant 
ces deux premiers exercices. 

Manière de les reprendre : le joueur à droit à autant de coups qu'it a gardé 
de pierres. À chaque coup, il prend une pierre de sa réserve avec la main droite, 
la lance en l'air, saisit une ou plusieurs pierres à récupérer et, toujours de la même 
main, il reprend celle qu'il a lancée en Fair. 

S'il manque son coup une seule fois, son camarade de droite continue à jouer ; 
il a perdu la partie, 

S'il ne prend qu'une partie des pierres 
el son camarade de droite continue. 

S'il a récupéré toutes les pierres, il a gagné la partie. 


à récupérer, il a gagné partiellement 


A 


Hi 


Les enfants jouent à «hi» au printemps. [ls choisissent dans le douar un empla- 
cernent net d'herbes el de pierres. Hs forment un cercle. L'un d'eux se place 
au milieu. 

. Ses camarades le frappent avec les mains en disant: Hi, hf! Lui se défend 
avec son pied droit et tourne sur son pied gauche. S'il touche quelqu'un, celui-ci 


le remplace. Ils jouent ainsi jusqu'à la fatigue. 
CLAVERIE, 
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UN OPPIDUM EN PAYS BRABER (Aïn Leuh) 4 


Ce sont des notes prises hâtivemenl sur un carnet de roule que je me propose 
de transerire e£ de commenter ici. Elles datent des premiers mois de 1917. L'inse- 
eurité des environs d'Aïn ELeuh à celle époque, la fréquence des pluies d'hiver et 
aussi les serviludes de la vie imililaire m'ont empêché de les compiéler. Je crois 
cependant devoir les publier afin d'allirer de nouveau l'attention sur un Lype de 
fortification probablement ancien, à coup sûr arehaïque, qui n'a été que trop 
brièvement signalé. 

L'ouvrage dont je veux parler (j'emploie à dessein un mol assez vague) est 
situé à proximité du camp d’Aïn Leuh. On en voit l'emplacement de la porte 
mème du Cerele des Officiers, Il apparaît au nord, sous la forme de deux crêtes 
rocheuses (fig. 1} qui se dressent à l’extrémilé d’une eroupe qui flanque la route 
de Meknés, vers l’ouest. Ces erêles consliluent deux murs à peu près parallèles 
el surplombent des pentes très abruptles. Le couloir qu'elles Hmilent s'ouvre d'un 
côlé sur l’étroite plateforme qui constilue le sommet de la montagne, de autre 
sur une pente difficilement pralicable qui descend vers loued, 

IH fallail peu de chose pour transformer celle position naturelle en une forte- 
resse eE on va voir qu'un jour, une populalion y a songé. 

En effet, un grand mur, (très épais, haut de près de deux mètres, ferme ee eou- 
loir du côté du plateau (fig. 2). Ge mur, bâti de pierres non laïillées, de dimensions 
variables el parfois Lrès grosses, sans terre ni mortier (fig. 5}, présente deux par- 
Uicularilés. 

1° D'abord il n'est pas rectiligne ; il décril une sinuosité en forme de Z retourné 
(S) dont les angles seraient très oblus. L'angle rentrant, dont les côtés mesurent 
au total 50 mètres environ, ne présente aueune particularité nolabie. 

20 L'angle sortant, par contre, est flanqué d’un bastion de forme irrégulière 
dont les trois faces mesurent approximalivement 4 mètres, 3 mètres, 2 mètres 
(Bg. 4); le troisième jambage du Z a 30 mètres de longueur environ. 

Le bastion n'est donc pas au milieu de la face qu'il devait défendre ; il ne paraît 
pas avoir élé évidé, puis comblé par des éboulements pourtant notables, le long 
de ce mur, On n'apercoil pas de fossé délensif ; on voil seulement, dans l'angie 


(1) M.S. Reinach à bien voulu présenter cette note à la Comimission de l'Afrique du Nord et 
M. S. Gsell lui a consacré un rapport qu’il a Iu à la séance du 15 mars 1927 (Bull. Archéol, pp. 
XXXVIIE, XXXIX). Je tiens à leur exprimer iei ma profonde ct respectucuse gratitude. 

Je dois ajouter qu'on ne trouvera pas iei le texte exact de ma note ; j'ai eru devoir y apporter 
quelques modifications motivées par les commentaires de M3. Gsell, 
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que forme ie bastion avec le mur de 30 mètres, une excavalion entourée de pierres 
éboulées dont Ja raison d’être n’est pas évidente. 

La quatrième face de ce réduit que la nature à st bien profégé sur deux de 
ses cûlés, ne présente aueune trace de défense. Peut-on admettre qu'il v ail cu 
un mur dont les pierres auraient roulé dans le ravin ? Je ne Ie crois pas ; ilen res- 
LeraiE les fondations. Une pente constitue un obstacle ; mais quelque rapide qu'eile 
soit, elle ne donne pas la sécurité d'une elôlure Lil faut penser qu'il ÿ eut aussi 
de €e côté un rempart $ablii par la main des hommes, soil un mur de terre battue, 
soil une palissade de bois où aurail été pratiquée la porte d'entrée. 

I ne fait aucun doute que eelte pelile forteresse n'a rier de commun avec les 
ouvrages défensifs des Braber actuels. Ceux-ci s'abrilent généralement derrière 
de hautes enceintes de pisé, carrées ou rectangulaires, dont l'importance el les 
dispositions varient selon ie nombre prévu des défenseurs. Ils occupent de grandes 
casbah dont les faces sont garnics d’un nomhre plus où moins grand de tours, 
ainsi que nos « cités », ou encore des habitations de moindre importance qui n'ont 
que deux Lours, une à chaque extrémité de la même diagonale, ce qui leur permet 
de surveiller et de Battre les quatre faces de leur maison. Ts construisent aussi 
de pelits Lirremt, « châteaux-magasins », dont les hauts murs se dressent sur les 
arêtes des montagnes el «découpent sur le ciel la silhouette d'un châleau féodal », 
Ce sont les magasins forlifiés de ja tribu. Leurs disposiHons rendent effieace l’action 
d'un très petit nombre de défenseurs. La commodité v est sacrifiée de parti pris au 
souci de là défense. Il n'y a pas d'escaliers. «On grimpe sur la Lerrasse, le long de 
grosses branches d'arbres, fourchues, entrelacées, appuvées où légèrement fixées 
sur la muraille de pisé. » [est manifeste eu’on a cherché à les rendre difficilement 
uccess'hles (1}. 

J'ai énuméré Lous ces délails pour faire saisir combien la fortibication d'Aïn 
Leub Ciffére de toutes les construelions herhères. Au lieu de murs de pisé, très 
élevés ef mellant une garnison à l'abri de toute surprise par escalade, elle a des 
murs de pierre, bas et faciles à franchir. Elle ressemble plis à un oppidum qu'à 
toute autre construction. 

Elle rappelle tout particulièrement <es refuges-fortiiés que Ch. Tissot a obser- 
vés « dans jes montagnes marocaines » el don£ je crois devoir lranscrire ici la trop 
brève description : 

«[Ces refuges] couronnent en général l'extrémité d'un plateau où le sommet d'une 
colline isolée : semblables aux acropoles helléniques, ils sont entourés d’une enceinte 
en pierres brules de grandes dimensions el l'espace qu'ils circonscrivent n'oflre, 


ee ES u 
en général, aucune trace d'habilation » (2). 


(1) E.-F. Gautier, Les Cavernes du Dir, ds. {Lespéris, 1925, pp. 183 et 59. 
(2) Ch. Tissot. Géographie de la province romaine d'Afrique, Paris, Imprimerie Nationale, 


MDCCCLANXIV. — Cest avec intention que je n'ai fait aucune allusion à F « acropole berbère 
de Chichaoux », dont parle Ch. Tissot, parce qu'elle paraît toute différente. de l’oppidum d’Aïn 


Ecuh. 
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Elle permet aussi d'évoquer ces constructions que décrit E. Doutté, au cours 
de l’un de ses vovages «En tribu». « Fout le long de notre chemin, dit-il, nous remar- 
quons que des collines isolées sont surmontées par des ruines de constructions 
plus ou moins anciennes. Souvent ce sont des vestiges d'enceintes grossières en 
pierres sèches, depuis la siniple rangée de grosses pierres jusqu'aux murs formés 
de dalles entre lesquelies se trouvent des cailloux. » On sait, ajoute E. Doutté, 
«que c’est là le Lype habituel des refuges dans lesquels les anciens Berbères, ceux 
qui laïllaient la pierre en haches à forme de boudin, s'abrilaient el réanissaient 
leurs troupeaux en cas de danger où peut-être même journellement » (1). 

L'oppidum d’Aïn Leuh fut-il un refuge de l’époque néolithique ? Des popu- 
lalions campèrent-elles à l’abri de son bastion el de ses murs « auand les circons- 
tances les obligeaient à quitter ia vallée ou la plaine » ? 

Rien ne permet de l’afirmer ; il restera une énigme jusqu’au jour où des fouilles 
ou l'étude des ouvrages similaires permettra de faire des rapprochements et d'en 
déterminer l'ancienneté et l’utilisation. On peut seulement dire qu'il reste le témoin 
d'une époque où les Berbères n'avaient pas encore leurs idées actuelles sur Part 
de la fortification. 


J. HERBER. 
LÉGENDE EXPLICATIVE DES FIGURES 
Fi. 1. — Les deux crêtes rocheuses qui limitent Foppidum, vues du camp d’Aïn Leuh. 
Fig. 2. — Schéma représentant là disposition du mur qui relie les deux crêtes rocheuses. 


Fra, 3. — Le mur de Poppidum ; Pétui d’un appareil de photographie, posé sur l’une 
des pierres du mur, et mesurant 12 x 15, donne l'échelle. 


Fra. 4. —— Le saillant du bastion. 


1) E. Doutté. Ën tribu. Paris, P. Geuthner, 1914, p. 260. 
; P 
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AT 


F3 4 € 
Fi. 1. Fic. 2, 


; Fic. 4. 
Fic. 3. 


27 
HESPÉRIS, — T. Vu. — 1928. 


408 HESPÉRIS 


NOTE SUR LES POSSESSIONS PORTUGAISES DU MAROC 
A LA FIN DU XVe SIECLE 


d’après l’Jlinerarium de  Münzer 


On sait que le cosmographe de Nüremherg, Jérôme Münzer (D est doublement 
célèbre dans l’histoire de la Péninsule Thbérique. Le 14 juillet 1493, 11 écrivit au roi 
Jean IT de Portugal une lettre dans laquelle, tenorant encore le retour de Colomb, 
il lui recommandait de Lâcher à atteindre FAsie par la route de F'Ouest ; Ia plupart 
des historiens des grandes découvertes ont fait grand bruit autour de celte IeLtre, 
qui fut remise au «Principe Perfeilo » par le fameux Martin Behaim 42). Peu après, 
en 1494-1495, Münzer visila lui-même l'Espagne elle Portugal, eUileut à Evora 
plusieurs entrevues avec Îe souverain portugais (16-26 novembre 1494), I rédigea 
en latin une relation intitulée /linerartum qu'un juge éminent, M. Farinelli, con- 
sidère couime le plus intéressant des vovages dans Ia Péninsule au Moven âve (5). 
Münzer n'a pas franchi le Détroit de Gibrallar, mais 11 avait entendu parler. à 
Lisbonne el à Evora, des places portugaises du Marce sepléntrional, el il a con- 
sacré à ce sujet un bref passage. On en trouvera ici le texte el la traduelion fran 


caise (4): 


{1} Suivant l'habitude de l'époque, Münzer latinisait son nom sous la forme Ilieronvinus Mo- 
netarius. C’est pourquoi les documents portugais l'appellent Monctario. 


(2) Cf. Faustino da Fonseca, À descoberta do Brazil, Lisbonne, 1900, p.117-118.— Joaquim Ben- 
saude, L’astronomie nautique au Portugal à l'époque des grandes découvertes, Borne, 1922, p. 10. 
p. 15-16, p. 73-74 et surtout p. 182-195, et Regimento de Estrolabio e do Quarante, Etnleituns. 
Münich, 1914, p. 19. -- Malheiro Dias, Historia do Colonisaçäo Portuguesa de Brail, XL, Rio de 
Jancire, 1921, p. CVI sq. - M. Bensaude à démontré qu'en fait les idées de Münzer n'étaient pas 
nouvelles du tout. 

(3) Cf. Arturo Farinelli, Piajes por España y Portugal desde lu Edad Media hasta el siglo XX, 
Madrid, 1921, p. 74-77. Comme M. Puyol nous ne pouvons partager l’opinion 4e M. Farinelti sur 
le latin de Münzer ; on verra qu’il n'est ni bien pur ni même bien correct, ce qui nous à forcé en 
général à expliquer ou à interpréter plutêt qu’à traduire. 

L°Itinerarium hispaniscum n’est qu'une partie de l’'Jtinerarium sive peregrinatio per Iispa: 
niam, Franciam et Alemaniam. 

(1) Nous suivons le texte de Ludwig Pfandl, Revue [lispanique, 1920, tome 48, p. 89-90. 
M. Pfandl donne sur Münzer une longue notice. Le ms. de l’'Itinerarium est à la Hof. u. Staats 
Bibliothek de Münich. Le titre complet de l'ouvrage est le suivant : {finerarium sive peregrinatio 
excellentissimi viri artium ac utriusque medicinae doctoris [Lieronimi Monetarii de Felikirchen civ?s 
Nurembergensis. Nous devons à M. Julio Puyvol une traduction espagnole de lItinerarium (Jerô- 
nimo Münzer, Viaje por España y Portugal, Boletin de la Real Academia de la Historia, LXNNIV. 
p. 32-119, p. 197-279). M. Puyol a eu le grand mérite de débrouiller un texte souvent obseur : 
malheureusement, au moins pour les pages qui nous intéressent, son travail lisse beaucoup à 
désirer. 
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Affrica juxta striclum maris el columpnas Herculis habel civilalem Sepläm, 

que olümn erat maxima. Quam sui predecessores Reqi de Fes abslulerunt. Nunc autem 
parva est el jorhissima contre insullus Sarracenorum. Anno domini 58 surrexil 
Rex de Fes, Rex de Tunnis, Rex de Oran plus quam quadraginta milibus venientesque 
ad Seplam ipsam recuperare voluerunl. Inermes autem ut cum clipeis mullis ex cor- 
‘icibus quercuumi quod zockelholtz pccant, murum ut pecudes accedentes nihil proje- 
cerunt. Erant autem octo centum Chrisliant tncivilate, inter ques duo Alnant, unus 
Georgius de Echingen ex comitalu de Wirienberg, miles in Jerosolimis faclus, aller 
dominus Georius Ramsridner ex Sallzburga; qui strenue militantes, freorius enim de 
Echingen quendam Sarracenum equütem fortissimum, suo gladio per medium divisit 
el ei gladium abstutit. Alia Portugulensibus relinquens Raniseidner auteni suo ingenio 
amploras magnas ex limo semiuslas faciens el eas ealee puloerisale el jerreis trian- 
quiis, quos fusevsen vocant, implens foras muros in medium Sarracenoruni eicere 
fecil. Excecati aulem el pulrerati Sarracent magni dampna sustulerunt. Venerunt 


En Afrique, sur le Détroit et près des Colonnes d'Hereule, se {rouve la ville de 
Ceula, qui autrefois était fort grande, el que leurs ancêtres {1) enlevèrent au rai 
de Fès. Mais aujourd'hui elle est petite, el d'ailleurs bien fortifiée contre les alla- 
ques des Mavres. En Fan de grâce 1458, le 2oi de Fès, le Roi de Tunis et le Roi 
d'Oran levérent plus de quarante mille hommes ef marchèrent sur Ccula pour la 
reprendre, Mais ils étaient si mal armés que beaucoup n'avaient que des boucliers 
en écorce de chêne (2), qu'ils appellent Zockelholtz, el_ane, albiquant le rempart 
ils n'obtinrent aucun résultat. IV avait dans la ville 
l'un s'appelait Gcorges d'Echingen, 
Jérusalem (5), l’autre Georges 


comme un troupeau, 
huit cents chrétiens, dont deux Allemands: 


du Comté de Wurlemberg, armé chevalier à 
Faumseidner, de Salzbourg. ls combeattaient vaillaniment. Car Georges d'IEchin- 

» 2 “ a ile re x 5104 n- 
gen avec son épée coupa en deux par le milieu un Sa Role avalier gigan 


tesque (4), et lui enleva sen épée. Entre autres marques de son ingéss1osilé, Ram- 
scidner laissa aux Portugais l'invention suivante : il fil faire de grands vases de 
. . 

chaux en poudre el de triangles de 


eric à inoilié cuits, les fil remplir de 
fer qu'on appelle fuseysen (5), elles fit lancer du haut des remparts au milieu de 


. _ ; isse "à: sur predecessores. M., 
(1) II nous semble que c'est le seul sens que l'on puisse donner à : sut predecessores. M. Julie 


Puyol traduit sans se compromettre : los portugueses. 
Münzer n’est pas naturelle. Nous comprenons iei conime M. Puyol : 


(2) La construction de 
muchos Uevaban escudos hechos con corlera de encina, etc. 
: : ijoi armé chev: à P 
(3) En réalité, comme on le verra plus loin, ce personnage fut armé chevalier à Prague, Son 


nom est généralement orthographié EÉhingen. 
(4) Nous comprenons fortissimunt COMME M. Puyol, qui traduit : descomunal 
(5} Ce mot, qui signifie aujourd’hui erampon, veut dire ici chausse-trape ; M. Puvyol, qui tra: 
F > Ge - 
duit par abrojo, rappelle que le mot actuel est fussangel. Nous avons préféré conserver le mot 
« L] 


allemand. 
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aulem certe naves ex Sancla Luca Sibilie eis in subsidium. Nam Rex Porlugatie 
vento prohibitus subvenire non, poltuit. Captilaneus autem supremus Sarracenorum 
Lazaralisch diclus, qui sancetus ab eis repulalur, Regem de Fes inculpans, quod 
pinum (non ut Machomelistam decel) biberil, dissensioneque inler eos facta 59 die 
inglorii abierunt relinquentes nrulta bellica more ecrum. De quorum nocturno absces- 
su Christiani multum dolebant, quia ultra duo milia non inlerfecerant. 

Sequentibus annis autem Rex Portugali' alia fria opida eis abstulit, ut Arsillam, 
Taungar, Alkasser, que omnia forlissime munivit. ET villas circumquaque tribularias 
Jecil, Quolannis enim singula capila sinqulos dant ducalos, ques lablos votant. [label 
üiem Rex bombardarios almanos expeditissimos in Alkasser. Inter quos quilam 
Jaccbus Swevus de Waiblingen, opido comitfis de Wirlenberg, qui mulla strenue 
gessit. In mense enim Novemkbri proæimo cuidant ville rebelli dare tributa [fecit} tria 
milia caprarum, ducentos boves et alia. Fem 14 schlavos abluxerunt. Distant autem 
hec ville extra striclum Sibilie decem septern leucis abinvicem. Rexque maiorem hono- 
rem quam comodum inde habet. 


Sarrazins. Aveuglés et blessés, les Sarrazins eurent de fortes pertes. Cerlains navires 
de Sanlücar de Séville (4) vinrent au secours de la place. Car des vents défavorables 
empêchtrent le roi de Portugal de Ia secourir. Le général en cher des Sarrazins, 
appelé Lazaratisch, considéré parmi eux comme un saint, reprocha au roi de Fès 
d'avoir bu du vin, chose qui ne convient pas à un Mahométan, il se produisit entre 
eux un désaccord ef le cinquième jour ils s’en allérent sans gloire, en abandonnant 
un grand nombre d'engins faits à leur mode. Les chrétiens se lamentaient beau- 
coup de ce départ nocturne, car ils n'avaient pas pu tuer plus de deux mille Maures. 

Les années suivantes, le roi de Portugal leur enleva trois places fortes, à savoir : 
Arzila, Tanger et EI Qsar es-Sgir (2), qu'il garnit toutes trois de puissantes forti- 
fications. Et il fit tributaires les villages des environs : chaque année, en effel, ils 
paient par tête d'habilant un ducat, Gu’on appelle lablo (3). Le roi à aussi à 
EF Qsar des bombardiers aliemands très habiles, entres autres un certain Jacoh 
Sweve (2?) de Waiblingen, ville du comte de Wurtemberg, qui accomplit de granûs 
exploits. Au cours du dernier mois de novembre, en effet, il fi£ paver en tribut à 
un village rebelle trois mille chèvres, deux cents kbwufs et d’autres choses. On 
. emmena aussi quaiorze prisonniers. Ces villes qui sont situées en dehors du Détroit 


(1) C'est-à-dire Sanlücar de Barrameda, à l'embouchure du Guadalquivir, qu’on distingue de 
Sanlü£ar la Mayor, entre Séville et Huelva, dans l’intérieur des terres, et de Sanlücar de Guadiana, 
sur la frontière portugaise, en face d’Alcoutim. 

(2) M. Puyol traduit par erreur Alcazarquivir. El Qsar el-Kbir n’a jamais été occupé par les 
Portugais. 

(3) D’après M. Puvol, ce mot signifierait dobla, monnaie qui, à l’époque d'Henri IV de Castille, 
valait 240 mararédis. 
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de Séville sont éloignées respectivement les unes des autres de dix el de sept 
lièues (1). EL le roi en tire plus d'honneur que de profit. 


On aura remarqué sans peine que le tableau de Münzer est plus curicux 
est singulièrement fantaisiste : Münzer ne paraît pas savoir 


7 “ 
qu'exact. La chronologie 
par les Portugais en 1458, landis que Arzila el Tanger 


qQu'El Qsar a été occupé 
n'ont été enlevés qu'en 1471. D'autre part, on ne lrouve trace dans aucun texte 
de ce grand siège de Ceuta dont parle le voyageur allemand et qui aurait eu lieu 
en 1458. Münzer, qui ne connaissail pas le pays, a pu très hien s’embrouiller dans 
les récits qui lui furent faits à la Cour de Portugal et dans ceux qu'il ertendit en 
Allemagne, peut-être de la bouche d'Ehingen lui-même ; et il est probable qu’il a 
commis une confusion avec le siège d'El Qsar à la fin de 1458 par le roi de Fès (2). 
Maïs c'est bien à Ceuta qu'eut lieu le duel entre Ehingen et un Musuiman, car le 
gentilhomme allemand fixe lui-même cet événement à 1457, el nous savons qu'en 
FR il était de retour dans sa patrie. Georg von Ehingen est en effel un personnage 
assez bien connu. 11 naquil en Souabe, vers 1435,e{ mourut sans doute dans les 
dernières années du siècle : il fut fait chevalier à Prague en 1453, lors du sacre du 
roi de Bohême, Ladisias le Posthume ; après un premier voyage en Asie Mineure 
elen Egypte, il quitta de nouveau l'Allemagne, en 1445, accompagné de son ami 
Georges Ramseidner, de Salzbourg (3). ls parcoururent la France ct l'Espagne 
el arrivèrent au Portugal où Alphonse V les pril à son service ; Ehingen gagna 
Ceuta el passa sept mois à combattre les Infidèles. Il raconte dans son Jfinerarium 
qu'une fois, le sort des camps avant élé remis à deux champions, il fut désigné 
par les Chrétiens et réussit à triompher de son adversaire ; c'est à cel épisode que 


(1) La traduction de M. Puyol: Ceuta dista de Sevilla unas diez y siele leguus nous paraît tout 

à fait inadmissible : elle laisse de côté les mots era strict ct abinvicem ; en outre, ec ville ne 
saurait être rendu par Ceuta ; entin, si barbare que soit son latin, ilest difficile de croire que Münzer 
dire dire dix-sept et marquer l'éloignement par un 


ait pu employer les mots decem seplem pour 
‘ : - ù otre —. se À sbicn co 6 e I: se 
- Je mot Sibilie lui-même serait éti angement placé. Pour bien comprendre la phrase, 


il faut se rappeler que, tout à l'heure, Münzer à énuméré les villes dans Pordre suivant : Arzila, 
ë [9 n É à D] > ‘ " ? É #4 , 

Tanger, KI Qsur : il veut dire qu'il v a dix lieues entre Arzila et Tanger et sept entre Tanger et 

El-Qsar, ce qui est à peu près exact. Minzer, comme son contemperain le cosmographe portugais 

Duarte Pacheco Percira (CF. Hespéris, 19927, II, p. 233), réduit le Détroit au bras de mer entre 

Gibraltar et Ceuta. 


génitif (Sibilie) 


(2) CF. Dé PAfrieain, LE, p. 248-250, Damiâäo de Gais, Chronica do Principe Dom Iloam, ch. 
XVI, Jerônimo de Mascarenhas, Historia de la Ciudud de Ceuta, Lisbonne, 1918, p. 253-234, et 
Affonso de Dornellas, Élementos para tt Historia de Ceuta, Lisbonne, 1923, p. 73. 

d'El Qsar étaient très célèbres nu Portugal, ainsi que les exploits du gouverneur 


de 
38). Nous n'avons pu consulter la chronique de D. Duarte de Meneses par Aurara. 


M. Puyol l'appelle Gregorio. Le nom de ce gentilhomme se 


Les sièges 
la place D. Duarte de Meneses, et Camoéens fait allusion aux uns et aux autres (Lusiades, VITE, 


(3) Nous ne voyons pas pourquol 
trouve aussi sous les formes Ramseider ct Rampsiden. 
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Münzer fail allusion. Ehingen rentra ensuite en Allemagne. Son lfinerarium a 
élé publié deux fais, à Augsbourg, en 1600, à Stultgard, en 1842 (1). 

I convient aussi de relever la phrase sur laquelle Mürzer termine son tableau : 
«EL le roi en Lire plus d'honneur que de profil ». À Lisbonne, on lenait beaucoup 
à faire remarquer ce désintéressement (2), d'autant plus que le monopole du 
commerce de Guinée commençait probablement à susciler du mécontentement 
dans les autres pays. Münzer à docilement répété la leçon qui lui avait été faite à 
la Cour de Jean If. Une trentaine d'années plus Lard, Erasme dédiera au roi Jeun FT 
de Portugal ses Chrysostomi Lucubraliones (1527) : il s'élévera contre le monopoice 
qui, au moment où il écrit, n'est plus seulement le monopole du commerce de la 
Guinée, qui est aussi celui du commerce de l'Inde : mais, endoctriné par la facto- 
rerie portugaise d'Anvers, avee laqueile il était en relations, il écrira : «... des 
huit grandes places d'Afrique que vos ancêtres ont conquises,.… on dit que vous 
ne Lirez d'autre bénéfice que le montant des dépenses d'occupation ». Cette phrase, 
d'ailleurs, ne lui fil point pardonner sa désobligeante allusion ai monopole ; on 
n'osa présenter son ouvrage au rot, el il ne reçut point ia récompense qu'il espé- 
rait (3). Münzer ful vraisemblablement plus heureux; on voit d’ailleurs par sa 
lettre de 14935 qu'il aurait été le premier à encourager les souverains porlugais 
dans la pratique du monopole, si un pareil encouragement avait été nécessaire (4). 


RoBertr RICARD. 


(1) L. Pfandi (p. 89) et Karinelli (op. cit., p. 66) ont consacré l’un et l'autre une note à Khingen. 
Mais nous avons surtout utilisé une notice publiée par À. Vallet de Viriville dans la Nouvelle Bio- 
graphie Générale éditée par Firmin Didot sous la direction du Dr Iocfer, tome XV, Paris, 1856, 
Col. 737-740. Cette notice à échappé à Pfandi et même à Karinelli, qui ne semble connaître que 
la Notice d'un manuscrit souabe de la bibl, royale de Stuttgart, contenant la relation des voyages faits 
de 1453 à 1457 en Europe, en Asie et en Afrique, par Georges d'Ehingen chevalier, par A. Vallet 
de Viriville, Paris, 1855. —- L'Jtinerarium d'Ehirgen, rédigé en allemand, a été édité en 1600 
à Ausgbourg par Ravmond Fugger, avcee des gravures de Dominique Custos d'Anvers (cf. des- 
cription dans Brunet, Manuel du Libraire, TI, col. 953) et par le Dr Pfeiffer, en 1842, dans Ja 
Bibiothek des literarischen Vercins in Stutigard, tome IT. Il existe une traduction espagnole du 
voyage d’'Ehingen dans le recueil d'Antonio Maria Fabié, Fiajes por España de Jorge de Einghen, 
del baron Léon de Rosmital, ete., Madrid,1879, p. 169. Le récit du séjour d’Ihingen à Ceuta est 
aux pages 32-40. 


(2) Les Portugais semblent avoir fait une soigneuse publicité autour de leurs entreprises maro- 
caines, comme le montre un passage du voyage de Rosmital : « Ce royaume, dit-il, est mémorable. 
tout particulièrement, à cause des villes que le Roi possède en Afrique... » (Fabié, l'iajes, p. 118)- 

(3) CE. Marccl Bataillon, Erasme et la Cour de Portugal, Extr. de LP Arquivo de kistoria e biblio- 
grafia, Coimbre, 1927, p. 19 sq. —- Sur l'impopularité du monopole portugais, voir p. 27. 


(4) Cf. en particulier les passages cités par M. Bensaurle, op. cit., p. 192-198. 
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NOTES 
SUR UNE ARCHITECTURE BERBÈRE SAHARIENNE 0) 


Nos Abadiles du Mzab, héritiers malheureux d'un vaste empire du moyen 


age musulman, ant vécu rigoureusement en vase clos jusqu'à nos jours : ils repré- 
sentent du point de vue berbère un champ &'éludes de premier ordre, Masquerav 
avail déjà dit qu'ils constituaient un fragment de haute antiquité. Leurs tradi- 


tions se sont nalurellement exprimées, dès leur établissement dans la Chebka, 
par leur arehitecture. 

Nous voudrions dégager les caractéristiques essentielles de leur stvle archi- 
lectural, en le rapprochant des méthodes constructives usilées dans d’autres 
coalrées de l'Afrique. 

Les travaux récents qui accompagnent notre pénétration de l'Atlas marocain 
fourniront des peints de comparaison précieux. S'il veut bien nous suivre, le lecteur 
Urera sans doute de Iui-même la conclusion de cette brève étude. 

Quand ies Abädiles, sous le commandement de ieur imam persan Abd er- 
Rahman ben Rostem, fondèrent Tihert sur les flancs du Jebel Guezzoul, au hbord 
de la Mina, leur premier soin fut de construire une mosquée-cathédrale, Avant 
même de songer à leurs maisons, dès que l'emplacement de la nouvelle ville fut 
déterminé, ils « commenceérent à bâlir, en cet endroit, une mosquée, pour laquelle 
ils allèrent couper les poutres de la forêt voisine » (2). 

Ceci se passait au vrie siècle et l'existence de cel édifice religieux primordial, 
muni d’une Lour, nous est encore confirmée par d'autres auteurs (3). | 

Trois siècles plus tard, lors de la fondation des Ksur du Mzab, le souci primor- 
dial ne fut pas différent. Aussi les agglomérations urbaines actuelles de nos barijites 
sont-elles Loutes dominées par une mosquée, élément essentiel de ieur constitution 
eUcontemporain de leur création. 

Sans préjuger d’une identité quelconque entre ces mosquées et celles qui s'éle- 
Vaien£ autrefois au sein des cilés abadiles du Tell, constatons actuellement leurs 


(1) Communication au VI® Congrès de l'Institut des Hautes Etudes Marocaines (7° section) 

(2) Mohammed ibn Youssef auquel nous devors aussi une description des centres du Nefous ; 
cité par El Bekri, Description de l'Afrique, trad. M. G. de Slane p.140 CE TAT, édition 1918. 

(3) Ibn Scgir notamment, traduction Motylinski, ds Actes du XIVe Congrès des Orientalistes. 
Alger, 1905, p. 67: Mohammed ibn Youssef préeité ajoute, loc. cit. : « eet édifice subsiste encore 


aujourd'hui, il est composé de quatre nefs et sert de mosquée ja‘me. » 
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traits saillants : près de mille ans d'existence sont un {tre suffisant à notre atten- 
Lion (1}. 

Or que vovons-nous en approchant d’une ville mzabite ? L'élément principal, 
celui qui frappe la vue du premier arrivant, est un minarel aux formes étranges 
qui domine l’amoncellement, en ruche, des habitations. Si neus nous approchons 
nous apercevons des sortes de doigts dressés qui couronnent ce curieux manar. 
EL d’une seule rencontre, l'archaïque mosquée de la cité révèle l'essentiel de l’ar- 
chilecture abadite. Visiterions-nous maintenant les sept villes de la Chebka ou 
Metllili des Cha‘mba, autre ville bâtie sous l'influence des Beni-Mzah, ce serail 
pour retrouver ces traits distinctifs : minarel aux formes étranges el doigts dressés. 

Ces deux caractères vont être étudiés ici. Certes, le nroblènie de la construc- 
Lion mzabite est par trop réduil, si on le simplifie de la sorte. Ï faudrait parler 
aussi du plan des édifices, de celui des maisons en particulier : habitation humaine, 
qui se définit d’abord par son plan, possède au Mzab des liens de parenté évidents 
avec la maison méditerranéenne, avec la maison étrusque de Chiusi ou le cavædium 
toscan ; il conviendrait aussi de s'étendre sur la voûte. sur son emploi con{inu, 
sur ces curieux portiques ornant intérieurement les élages, mais il faut se limiter 
ei, au cours de ce simple article, ii ne sera question que de la construction des (ours 
el de cette ornementation terminale si particulière ; on à l'exeuse d'avoir examirié 
par ailleurs (2) d’autres éléments de ce problème. 

Les tours du Mzab, qu'elles soient militaires ou à caraclère mixle, comme ces 
minarels qui servaient de Lours de guel au-dessus des villes, se trouvent élevées 
sur plan carré; ce qui leur donne une physionomie propre, c'est leur coupe pvra- 
midale. Leurs quatre faces s'amineissent, très rapidement parfois, et leurs arêles 
tendent à se réunir par leurs prolongements ; l'ensemble possède une forte cohé- 
sion, ie centre de gravité élant ramené vers la base. Les murs du dehors sont 
lisses, sans orüementation. Ts sont construits en pierre et en mortier spécial d'une 
couleur ocre, le {mcheml. 

À J'intérieur on trouve un escalier primitif, à marches hautes et inégales. 
Celles-ci forment la partie supérieure d’une voûte qui gironne, s’épaulant d'une 
pari aux parois murales el intérieurement à un noyau central, Dans les tours 
militaires ou les Lours de veille, donnant asile au moins à cinq ou six hommes 
d'armes, l'allure pvramidale est moins prononcée, quoique très perceptible. L'es- 
calier est toujours intérieur ; s'il existe des élages, ils sont percés d’une trappe 
par où les provisions ou lès projecliles peuvent être montés. 

Nous avons parlé Loul à l'heure de sortes de doigts dressés qui couronnent le 
minaret el recouvrent la loggia où s'abrite le mudden. Ce sont bien des doigts 


(1) FFAteuf, la plus ancienne des villes, remonte à l’an 1011 ; Bou Noura à 1048 : Melika Fa 
suivie de près comme Beni-Sguen ; Ghardaia est de 1054. Les deux dernières villes excentriques 
sont plus récentes : Guerara, date de 1631 et Berrian de 1679. 


(2) Civilisation Urbaine au Mzab, Paris, Geuthner, 1922, 
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en effet dans la zénalia locale idudan: au nombre de quatre, ils lerminent les 
arètes de la tour. 

Un examen quelque peu attentif vous les signalera, par ailleurs, un peu partout. 

D'abord au-dessus de la façade des maisons ou sur les lerrasses. Nous trouve- 
rons là non seulement des boules de Lerre décoratives, imzargen (D), placées ou 
non sur un pédoncule en maçonnerie el blanchies, mais des ornements dressés 
de différentes formes, parfois décorés de motifs linéiformes, incisés dans ie plâtre. 
Souvent les cheminées sont prolongées d'éléments semblabies, dentés, cornus. 
Enfin les angles des maisons se trouvent enrichis de merlons en escalier, sarmonutés 
eux-mêmes de boules décoralives: dans les hahilalions anciennes, ces merlons 
sont simples el triangulaires ; dans les habilaLions récentes, ils dénofent des influen- 
ces ciladines venues du nord qui les dénaturent. 

C'est dans larchilceture funéraire que Îles ornements dressés Lrouvent leur 
expression la plus mulliplée. 

La mode évolue, ici comme ailleurs, el Iles Ctombeaux actuels ne sont plus ce 
qu'ils étaient il y à une centaine d'anrées. Ainsi, À Mélka, un taleb vénéré dans la 
cité, Sidna Aissa, possède une Lombe du plus curieux effet, C'est une extraordi- 
dinaire floraison d'ornements dressés : les uns sont en pain de sucre, d'autres 
plus eflilés, enfin une sorte de minaret orné de einq idudan, d'inégale hauteur, 
domine l'ensemble. Tous ces molifs élevés en maçounerie pleine, puis crépis, 
lissés el hlanchis à la chaux reposent sur ün socle également blanebi. 

L’anthropolâtrie n’est point le fail des Abadites : pourtant celle ornementation 
spéciale pourrait être rapprochée de lessai rudimenfaire de siatue que Le Mzab 
possède à Ghardaïa (2). 

’arfois, les Mzabiles préférent s'en Lenir, pour leurs personnages importants, 
à des tombeaux plus pelits eE dont Ta tradition est d'ailleurs tout aussi ancienne. 
Ceux-ci figurent une sorte de niche de 70 à 80 centimètres de hauteur seulement, 
où de Phuile el des offrandes sont généralement abritées, Celle niche maçconnée 
a ses quatre angles surmontés d’ornements à la facon des minarels : des houles 
peuvent lerminer ceux-ci. Le cimelière de Berrian en contient beaucoup, qui 
piymentent de blane les tombes pierreuses. Si le lecteur se reporte à la figure n° 2, 
ii voudra bien nous accorder que ce n’est point Hi un aspeet eoutumier aux cime- 
üières maghrehins. 

Les Lonibes communes portent des stèles brutes et ne présentent rien de remar 
quañle au point de vue architectural: foutefois, à Melika, comme le cimelière 
est établi sur un plateau rocheux, or se contente de poser les corps à même le roc 


(1) R. Basset, Etude sur la Zenatia du Mzab, p. 43. 


(2) « Le purisme du Mzab n'a pas reculé devant un essai de statue, chose exceptionnelle en 
pays musulman. Où aperçoit dans le lit de Poucd, sur le chemin de l’ousis, un bloe de timsemt 
blanchi à la chaux qui figure très grossièrement un homme inéliné à genoux, vêtu de burnous : 
c’est Sidi-Sa‘d, » A.-M. Goichon, La T'ie Féminine au Mzab, Paris, Geuthner, 1926, p. 246. 
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et l'on construit par-dessus un cube rectangulaire en dalles calcaires grossièrement 
jointovées (1). Les angles de ces caveaux sont parfois relevés el leur faîte semé 
d'ornements dressés. 

Les cimetières ne sont nas seulement le siège de tombeaux si particuliers, ils 
possèdent aussi des Kubba. Pourtant les Abadites ne connaissent point le culle 
maraboutique el ils ont adopté conume à regret ces petits monuments par ailleurs 
si fréquents (2). Dans ia vallée de l’oued Mzab, ils vnt seulement toléré des popu- 
lations agrégées la construction de semhlables édicules, s’en tenant pour eux-mêmes 
à la Kebibat, où petite Kubba, dont le modèle réduit ne dépasse pas, avons-nous 
dit, 79 centimètres de hauteur. 

Cependant des villes comme Guerara et surtout Berrian, dont la fondation 
remonte au xvué siècie, n'ont pu résister plus longtemps. Le culte des morts, 
sinon celui des saints, v a fait admettre la construction, dans des cimetières pro- 
premuent mzabit:s (3), de monuments funéraires que l'on retrouve, ça el là, aux 
environs des villes de la Chebka, 


Fi. 3. — Berrian. Kubba abadite 


Ces petilesfconstruclions, élevées sur plan carré, procèdent de Ia technique 


(1) C£, Ch. Armat, Le Mzab et les Mzabiles, Paris, 1888, p. 187. 


(2) Cf. G. Marçais, Manuel d'Art Musulman, Paris, 1927, pp. 530-4; Saladin, pp 196-7, et 
Cauvet, Les Marabouts, ds. Revue Africaine, 1923, pp. 274 et seq., el 448 et seq. 


(3) Cf., pour les cimetières de Berrian, étude précitée du Commandant Cauvet, p. 504 et seq. 
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habituelle, en ce qu’elles sont surmontées d’ornements dressés ; ce qui les caracté- 
rise, c'est, d’urie part, qu'elles sont ajaurées (les quatre murs d'enceinte forment 
autant d'ares limilant le plan carré) el que, d'autre part, leur couverture est 
constituée par une coupole fruste, de « sLvle conique » (1. Parfois, la coupole est 
engendrée par deux surfaces de révolution, {a prernière en tronc le cône surmon- 
tée d’une couverture conique aussi el surhaissée, Des idrilan, à bouies, ornent 
aussi les quatre angles. 

Les Kubba des populations malékites, agrégées aux cilés ahadites, sont beau- 
coup plus grossières, quoique closes à la manière de celles du Nord. Leur couver- 
ture est inspirée de la mode mzabite : où bien ce sont des coupoles coniques s'éle- 
vant sans solution de continuilé apparente au-dessus de la façade des murs 
qu'elles prolongent, avec un ornement dressé à l’extrémilé, où bien des lerrasses 
semées d’ornements dressés, gros el frustes, inégalement répartis (2). 

Lorsque l'on veul rallacher cette architecture au passé, si l'on considère le der- 
nier établissement harijile de Sedrâla d'Ouargla, précédant immédiatement celui 
de la Chebka mzabile, on esl complètement dérouté. Les ruines de Sedrâta, recon- 
nues par Tarrv et Bianchel, nous découvrent des stues très fins, refouiilés en ara- 
besques, des parements enduits de {effira, appliqués frais sur les murs el sculplés 
au fer, des piliers en maçonnerie revêlus de plâtre : l'ornement florai, utilisé pour 
l'embellissement des maisons, révèle un stvle sui generis, qualifié de roman, el 
qui s'apparente aux édifices égvpliens de la fin du iX* el du xe siècle, peut-être 
même aux palais de Mésopotamie (3). 

Force nous est donc de constaler un hialus ou d’imaginer que ie rigorisme de 
la voie de secrel, auquel se sont ajoutées les exigences d’un ealre particuliérement 
stérile, ont réduil nos Abadites à un genre des plus pauvres, approprié à leur carac- 
tère de nation traquéc, se réfugiant à f'étroit dans des repaires inaccessibles. 
C'est un point assez surprenant el passablement obscur. 

Cependant nos berbères mzabiles ont conservé leur langue, leurs couluimes. 
Is ont continué à vivre en vase clos : ils n’ont été en aucune facon arabisés el si 
les liens de rattachement de leur archileclure se résolvent, au moment où nous 
avons le plus besoin d'eux, ce n’est point une raison pour méseslimer ce qui s'offre 
maintenant à nos yeux. Son anciennele intrinsèque est déjà suffisante, disions- 
nous, pour mériter l'examen. Celle architecture saharienne abadite est fruste, 
mais il convient d’abord de la réhabiliter el de ne point aller jusqu'à nier son 
intérêL. 


{1} Cf. A. Chevrillon, Les Puritains du Désert, ds. Rev. des Deux Mondes, 127 et 15 mars, 1°? 
et 15 avril 1927, p. 626. 
(2) Nous ne pouvons nous occuper ici que du style architectural des Abädites en générai, sans 


trop nous appesantir sur les origines de ces ornements dressés. C’est un sujet que nous reprendron£ 
ultérieurement. 


(3) H. Saladin, Manuel d'Art Musulman,1, L'Architecture, Paris, 1907, pp. 209 et 235, et sur- 
tout G. Marçais, Manuel d'Art Musulman, V, du 1x° au xIre siècle, Paris, 1926, pp. St à 90, bibl. 
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Fire, 5. — Guerrara, La mosquée. 
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Nous ne saurions être d'accord, à ce propos, avec l'opinion qui voudrait faire 
du royaume ancien des Rostemides un royaume de nomades purs el, des Mzabites 
acluels. héritiers directs des contribules de Rostem, des nomades encore, « des 
nomades ruinés el réduits à se faire paysans » (2). 

D'une part, on ne peut lire les documents harijiles ou les ouvrages orthodoxes 
relatifs au royaume de Tihert sans protester contre semblable idée. Cette civilisa- 
tion s’est au contraire toujours identifiée avec le nom d'une ville, que se soit Fihert 
ou Sedrata d’'Ouargla, et ces cités étaient fort prospéres, ornées de mosquées, même 
d'une mosquée-cathédrale, ceinles de remparts, pourvues de marchés, äde mou- 
lins. Les témoignages d’Ibu Sagir, d'El-Bekri, d'Abou-Zakaria sont formels à 
cel égard (3). Sedrata avec ses palais, ses maisons décorées de {effiza el de limchenit 
ouvrés, ne fait point penser au chameau el à la tente. C'est au contraire une 
cité d’un goût évolué, en discordance absolue avec l'esprit du grand nomade 
destructeur. 

Enfin, à l'heure actueile, nos villes mzabiles, avec leurs rues soigneusement 
distribuées, leurs maisons à gouttières et à fosses d’aisances, leurs mosquées cen- 
trales, leurs marchés ou lieux d'échanges Loujours repoussés à la périphérie, leur 
organisation municipale, ieur police, respirent au contraire un air d'urbanisme 
très poussé. Il est vraiment difficile de faire de l'Abadile un Zenèle chamelier : 
Zenète oui, et nous n'ignorons pas qu'il y a eu el qu'il existe des Berhères no- 
mades, mais douze siècles d'habiludes citadines isolent nos Berbères du Mzab 
et, délibérément, cela suffit, à notre entendement, pour les qualifier de séden- 
Laires. Ils ont trop l'instinct parcimonieux et constructeur du hkadrt pour qu'on 
puisse jamais les assimiler au bédouin, teur irréconciliable ennemi. 

Les villes mzahites ont cependant bien emprunté à une contrée ou à une civi- 
lisation leur mode constructif. Si les documents de l'histoire sont défaillants, il 
faut tenter de trouver une autre explication, 

Jusqu'à présent on a cru trouver cette explicalion en adoplant l'idée d'une 
influence soudanaise {1) et, en effet, 11 semble que ce soit bien dans le bassin nigé- 
rien et au Soudan que ce style ail trouvé sa véritable sphère d'expansion. Les 
mosquées de Djinguré Ber el Sonkoré à Tombouctou offrent des Lypes très nets 
de ressemblance avec notre archilecture abadile. Les minarets plus lourds et 


(1) Cf. E.-F. Gautier, Les Siècles obscurs du Maghreb, pp. 25, 264, 270, 291, 301, 403, ete. 

(3) Nous ne voulons retenir ici que 1 chronique d’'Ibn Sagir sur les imans rostemides de 
Tihert. C’est l’ouvrage d’un musulman qui à habité la capitale des Rostemides et, partant. 
nous avons là le plus ancien document connu sur cet empire härijite. A. de C. Motylinski en 
a donné une savante traduction déjà citée (XIV: Congrès des Orientalistes, Paris, Leroux, 1908, 
pp. 3 à 132). On ne peut relever tous les passages où la capitale de Tihert apparaît comme une 
ville, au sens propre du mot et non comme une agglomération de nomades ; voir notamment 
p. 68, 69, 71, 83, 85, 93 et passim. Iénfin, p. 74, les notables citadins de Tihert sont opposés 
aux nomades de la contrée. : 

(1) Cf., encore tout récemment, Chevrillon, Les Puritains du Désert, Revue des Deux Mondes, 
1927, p. 620, CF, aussi notre Civilisation Urbaine au Mzub, p. 63 ct 64. 
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ramassés, à cause de la moindre résistance des matériaux, offrent une coupe 
identique (1), telle aussi la tour de la mosquée de Sidi-Yahya (2). 

Sur ces mosquées figurent habituellement des ornements verlicaux qui ornent 
les angles ou courent sur les corniches des terrasses. 

Dienné s'impose encore à l'admiration par ce genre Lout spécial de eonstruc- 
tion (3). Les portes des quartiers ou certaines habitations luxueuses, à air de palais, 
présentent le même genre d’ornementation, comme le portail de Boudoukou (4), 
les maisons de notables de Dienné (5), etc. 

Mais si ce sLyle est à ce point répandu au Soudan, il est historiquement démon- 
tré qu'il n'en est pas originaire ; nous avons, sur ce point, l'opinion très netle du 
regretlé spécialiste de la Nigritie, M. Delafosse. « La première niosquée du Soudan 

325 seulement, La première mosquée 


« 


à terrasse et à minaret, celle de Gao, date de 1 
de Tombouctou date de la même année. Ensuite le sivie se répandit à Dienné, le 
long du Niger, puis un peu partout. Jusque-là, il n’y avail cu au Soudan que des 
hulles cylindriques, à Loit conique en paille. Le témoignage d'El-Mâmer, qui fut 
Lémoin à Gao el à Tombouctou, en 1395, de l'éreclion des premières mosquées cE 
qui, plus tard, raconta ses souvenirs à Ibn Ealdoun, est formel à ect égard » (6j. 
Le xrve siècle est en effet la période d'expansion de l'empire de Mali ou empire 
mandingue. Son chef, Kankan Moussa, élendait sa dominalion vers l'Ouest jusqu'à 
l'Atlantique, à l'Est sur les pays haoussa el, au Nord, jusqu'aux oasis du Sud 
algérien (7) : ses honimes d’armies venaient battre les abords de Ia Chebka du Mzab. 
Ce prince possédait déjà des Berbères parmi ses sujels ; il entretenail en plus à 
sa cour des conseillers étrangers de race arabe el berbère. Le lémoignage d'El- 
Mamer rapporté par !b5 Elaldoun établit bien que c’est à l'insligation de cel entou- 
rage et, particulièrement, sur les plans d'un poèle espagnot, Es-Sahcli, mieux 
connu sous le nom de Tuljen, que les premières mosquées el les premiers palais 
de Tombouctou et de Gao furent construits. La description d'Ibn Ffaldoun laisse 
à penser que, pour l'intérieur, ce poète-archilecte avail dû s'inspirer du style 
andalou (8); la mosquée de la capitale comportait des salles revêtues de plâtres 


(1) Voir la monographie de Tombouctou par Mgr Hacquard, Paris, PAPE Noir DER BEnCE 
Le Plateau Central nigérien, p. 130 et 213 et fig. ; Commandant Mevnier, l'Afrique Noire, Flamma- 
” 7 sa 
rion, 1914, p. 121. , 
(2) Delafosse, Les Nègres, pl. IX; 2, Paris, Riéder, s.d, ; cf., également, les mosquées de la 


Côte d'Ivoire, pl. XII, même volume. 
(3) Commandant Meynier, L'Afrique Noire, Paris, Flammarion, 1914, p. 60; Ch. Monteil, 


Monographie de Dienné, 1903, in-80, Voir aussi les illustrations de l'ouvrage posthume de Paul 
Adam, Notre Carthage, Paris, Fasquelle, 1922, notamment p. 267 LE sed: 
(4) Porte de quartier à Boudoukou, Haute Côte d'Ivoire,in Delafosse, Les Civilisations Négre: 
Africaines, Paris, Stock, in-16, 1925, p. 137. 
(5) Paul Adam, ibid. p. 272-38. 
(6) Lettre inédite de M. Maurice Delafosse. 
(7) Cf. Delafosse, Haut Sénégül, Niger, 3 volunies, Ra 1912, pr 187 à 192 
p. 111 à 115, 


« 


(8) istoire des Berbères, trad. de Slave, t. IT, 
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ouvrés ; il n’est rien dit des minarels : Loujours est-il que ces témoignages probants 
s'accordent à dire que les nègres ne connaissaient avant Kankan Moussa ou Gongo 
Moussa que des huttes coniques en paille, des nouala, identiques à celles du Maroc, 
où elles se sont prodigieusement répandues. 

Les relations des pays noirs avec ies contrées de l'Afrique du Nord étaient 
d'ailleurs beaucoup plus fréquentes autrefois qu’on ne pourrail se l'imaginer. Sans 
faire appel aux Garamantes de Duveynier, venus peuplier le Sahara, idée à laquelle 
des travaux plus récents ont rendu un certain lustre (1), on peut se référer encore 
au témoignage d’Ibn Elaldoun, qui insiste, tout particulièrement, sur les relations 
de lIfrigia et du Magreb avec la Nigritie (2). Le célèbre historien pensait que les 
relations, entre les rives opposées de la mer saharienne, ne pouvaient remonter 
qu'à l’époque de Fenvahissement de l'Afrique par les Musulmans (3) ; ilest certain 
qu’elles furent bien antérieures. En outre, l'étude du problème ethnique nous 
enseigne qu'une bonne partie du peuplement du plaleau nigérien a été assurée par 
des Berbères dont l'étal nomade actuel ne correspondrait pas avec leur condi- 
tion passée. 

En tout éfal de cause, ce qui nous intéresse ici, c'est en quelque sorte une 
question de priorité : or il peul être aflirmé que «ce ne sont point les Mzabiles qui 
ont construit comme au Soudan, mais bien les Soudanais qui ont construit comme 
au Mzab » (4). 

Ces arguments suffiraient déjà à démontrer que l'inspiration étail bien sep- 
tentrionale, l'idée créatrice, au Soudan, revenant à un Arabe d'Espagne, « visi- 
blement au courant de l’art berbère », écrira M. Delafosse (5). Une preuve irréfu- 
table résulte encore du rapprochement des dates de fondation des Ksour abadites 
du Mazb et de l’époque où furenL constitués ces premiers monuments de l’art 
nègre. 

SLen efflel il faut admettre l'année 1325 pour l'érection des premières mosquées 
du Soudan, il faut se rappeler que nos agglomérations mzabites datent du x1° 
siècle et que la mosquée de Ghardaïa, en particulier, contemporaine des premières 
maisons de la cité, a été élevée en 1053. L’antériorité el l’originalité du système 
d’édification mzabite paraissent donc un fait définitivement acquis. Le témoignage 
de l'historien de la Berbérie pourrait être mis en doute, si l’on démontrait qu'il 
-a existé, au Soudan, des édifices antérieurs aux résidences royales ou m&dougou 


(1) E.-F. Gautier, Etudes d’Éthnographie Sahurienne (Anthropologie, XVIII, 1907, p. 37, 68 
et 315-3382), notamment les conclusions. 


(2) Ibn Haldun, op. cit., traduction de Slane, Chapitre sur l'Histoire des Rois des Peuples 
Nègres, pp. 105 à 116, tome IT et tome III, p. 803. 

(3) Ibid, II, 109. 

(4 Delafosse, Bulletin bibliographique, Revue d’'Ethnographie et des Traditions Populaires. 
n° 12 (4° trimestre, 1922, p. 363). 

(5) Ouvrage sur les Nègres déjà cité, p. 24. 


Photo du Gouv. général de l'Algérie. 
FiG. 6. — Ghardaïa. La mosquée dominant l’'amoncellement des maisons. 
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de l'empire mandingue; ce résullat seraif4l acquis, il faudrail encore prouver 
que ces édifices sont nettement antérieurs au xif siècle. Or, ces contradictions 
n'ont jatnais élé exprimées. : 

Puisque le Soudan paraît être la zone-limile de notre école architecturale et 
non son point de départ, il est préférable de se reporter plus au Nord el de voir, 
ici ou là, si nous ne retrouvons poin! des linéaments de cette trame déficiente. 

En Algérie, des tours el des châleaux-forls se voient principalement dans 
PAurès. Les Berbères semi-nomades du Sud de ce massif v enferment leurs pro- 
visions au moment de quitler la montagne pour gagner le Sahara avec leurs lrou- 
peaux. Ces guela se [rouveni isolées sur des pitons ou bier dominent les agglo- 
méralions, dont les maisons semblent se presser sous leur protection. La guela‘ 
de Tabentout, celle du village d'El-Hamra, dans Foued El-Abiod appartiennent 
au premier et au second (vpe. Elles caractérisent l'habilal berbère de la contrée. 
Lcur construction est de pierre, mais il v a peu de souvenirs de l'allure pyramidale 
des tours mzabites (1). 

Dans l'Algérie de l'Ouest, il n'existe pas de gros massifs montagneux impéné- 
trabies où la population autochtone ail pu rester à l'abri. En revanche, au Maroc, 
se retrouvent des conditions naturelles comparables à celles de l’Aurès, et nous 
voyons reparailre chez les Berbères marocains ces gqachas, vérilables demeures 
féodales qui font songer à nos époques guerrières du Moyen Age. Le Vicomte 
Charles de Foucauld est le premier à les avoir signalées, el ilen a dessiné un grand 
nombre. Ce sont les figermatin, (au singulier digremil) «Ta forme ordinaire en est 
carrée, avec une Lour à chaque angle: les murs sont en pisé, d'une hauteur de 
19 à 12 mètres ».… 

« Cette coutume des châleaux-magasins est universellement en usage dans une 
région élendue : d’abord, dans les massifs du grand et du moyen Atlas, sur les 
deux versants depuis Qçabi ech Cheurfa et depuis les Aït Ioussi jusqu’à Tizi- 
Glaoui; puis sur les cours tout entiers de l’Oued Dra et de l'Oued Zïz, ainsi que 
dans la région comprise entre ces fleuves » {2). 

Les traditions architecturales son£ plus neltes ici aue dans l’Aurès. If ne s’agit 
d’ailleurs pas de simples magasins à denrées auxquels on réserverait alors le nom 
d'agadir (3), mais de véritables châteaux féodaux. Duvevrier pourra nous parler 
des «sires de Tikirt et de Tazenakht qui ont des résidences forlifiées, aux murs 


x 


flanqués de quinze à vingt tours » (4). Un récent ouvrage, bourré de dessins pré- 


(1) Franz Stuhlmann, Ein Kulturgeschichtlicher Ansflug in den Aurès, Hambourg, 1912, Biblio- 
graphie complète. Toutefois lire la page 47 et voir là figure représentant une tour de Ma‘afa : on 
reconnait l'allure pyramidale retrouvée aussi à Biskra ct au Sahara comme il sera dit ci-après. 

{2} V. de Foucauld, Recannaissance au Maroc, Challamel. 1888, p. 62. 

(3) Sur les agadirs du grand Atlas, bien semblables aux guela® de l’Aurès, lire L’Aghbar et les 
hautes vallées du grand Atlas. par Robert Montagne, lespéris, tome VII, année 1927, 1° tri- 
mestre, p. 1-32. 

(3) Rapport fait à la Société de Géogr. de Paris par Henri Duveyrier sur le voyage du Vicomte 
Ch. de Foucauld au Maroc, 1888, p. X. 
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cieux, vient d'être consacré à ces ligreml{ marocaines (1): voilà un document essen- 
tiel à consulter pour tous les ensembles féodaux de l'Atlas de Marrakech, mais 
il existe d’autres parties de l'Atlas, de F'anti-Atlas, et surtout de la vallée du Sous, 
où ces qacba puissantes paraissent encore plus suggestives. Là, les tours de flan- 


lan carré, au nombre de deux en diagonale ou réparties aux quaire 


s 


quement à p 
angles des bâtiments, font saillie hautement sur les murs des logis adjacents ; 


elles s'élèvent avec cette coupe en tronc de pyramide qui est si caractéristique (2). 
Enfin des ornements dressés les couronnent de pointes archaïques et dentues (3) : 
c'est bien là le vieux château berbère autochtone qui a résisté, au sein de ses 
montagnes, à tous les flats venus de l'Orient. I rappelle d'une façon étrange nos 
tours de la Chebka abadite. 

Si nous descendons des montagnes vers les plaines, si nous suivons d’abord 
les rides de l’Anti-Atlas avec Foucauld, ça et là, les formes s’atténuent, mais restent 
reconnaissables : ce sont Loujours des ornements dressés aux quatre angles des 
édifices, des tours pyramidales rencontrées dans le Dadès, ou dans certains dis- 
tricts du Dra‘ (4). 

Sur les confins algéro-marocains et dans la Saoura, les qaçbas sont plus mas- 
sives, moins élancées, plus spacieuses aussi, comme il convient à des constructions 
de plat-pays, ayant subi l'influence du Mabzen, mais elles D toujours très 
suggestives (5) et les Ksour eux-mêmes prennent un aspect qu'on aurait appelé 
« fort soudanais ». 

Enfin, autour du Mzab et à Ouargla principalement, aussi à l'état sporadique 
dans le Sahara tout entier, comme cette mosauée d'Agadës dans T'Aïr, dont le 
profil est bien celui qui nous occupe (6), nous retrouverops des trails identiques. 


Il serait trop long d'en consigner toutes les ressemblances. 
+ 
+ *% 


e de ce petit problème, qu'on a tendu à abréger et à simplifier, est main- 
ant d'être proprement mzabite, le débat a pris une ampleur 
elurale a été retrouvé entre des 


L 


L'étuda 
tenant terminée. Cess 
nouvelle. Un lien indéniable de parenté archite 


points séparés par d'immenses espaces. 
Après avoir élé amené à nous LOUrneT Vers le Soudan, nous en sommes revenu, 


(1) Dr André Paris, Documents d'architecture berbère, Sud de Marrakech, Collection Hespéris, 
Institut des Hautes Etudes Marocaines, n° IT, Paris, Larose, 1925, 92 p. 

(2) Renseignements de M. Louis Mercier. ; | , | | 

(3) Cf. le Manuel d'Art musulman précité de M. G. Marçais, p. 726 et fig. 405. 
(4) Foucauld, op. cit., pl. encartée entre les pp. 120-121, texte et croquis, p. 214, p. 222, 
etc. ; 
(5) Voir les photographies des volumes consacrés à la mission au Sahara de Gautier et Chudeau, 
Paris, À. Colin, 1909. | Le | 

(6) Chudeau, Sahara Soudanais, p. 64, fig. 22 et pl. XXX VITE. 
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et ta conclusion inverse eûL été d’ailleurs en contradiction avee les démonstra- 
Lions habituelles de Paltrail incomparabie « exercé par les civilisalion et les cul- 
tures méditerranéennes sur les populations nubicnnes (1) ». 

Mais si nous sommes revenu à la Berbérie, c'est à des îlots particuliers que 
nous avons dû nous limiter. 

L'art et ies mélhodes construclives de nos Abadiles mzabiles ne sont point 
en effet l’art et les méthodes habituels du Magreh. Notre € Occident musuinian 
reçut ses modes, Le plan de ses demeures et les {hèmes de son décor, des régions 
occupées par ses premiers maîtres 12) »: ceux de la Svrie, de la Mésopolamie ou 
de l'Egyple ; nos Berbères autochtones ne reçurent d'inspiration que d'eux-mêmes. 
Aussi, alors que «l'art des pays musulmans s'aflirme comme un art essentielle- 
ment monarchique (%), qu'il est le fail du prinee eU ne vil le plus souvent que par 
iui, l'art de nos Berbères procède de qualités toutes différentes. Il n'est pas riche, 
pas fouillé, ne supporte point là comparaison avec la munificence orientale, mais, 
plus simple, il est plus démocralique aussi, et reflète par là-même les qualités 
essentielles du peuple qui Pa fail naître. 

EU c'est ainsi que nous retrouvons ce vieux fonds berbère qui est une des bases 
du peuplement nord-africain. Des régions élrangires et lointaines restent unies 
par une communaulé ethnique el philologique indéniable, suggérée encore par 
l'examen des objels usuels, la décoralion des Lapis, la fabrication des poteries 
el entin par la {echnique architecturale. 

Celle-ci n’est d’ailleurs pas unique. Comme l'art berbère lui-même ou la langue 
berbère, elle revêl des formules différentes, suivant les lieux, mais même s'il 
existe une discordance apparente, les détails, ceux de la construction de la maison 
par exemple, que celle-ci soil étudiée dans FAurès, en Kabylie, ou dans ies mon- 
tagnes marocaines, révèlent des ressemblances qui confirment à lidentité (4). 
Mais le Mzab n'est point la Kabvlie, el si la maison mzabile à des liens élroils 
avec l’anciénne maison médilerranéenne, il est diMicile d'assigner la même origine 
aux tours pyramidales des mosquées. 

En ce qui concerne le Soudan, une vieille hypothèse qui remonterait à Faid- 
herbe (3) aurait voulu ratlacher à l'Egyple certains traits de la civilisalion sou- 


danaise, Les fellahs égyptiens, suivant le Nil jusqu'à ses sources, seralent venus 


(1) Cf. un livre récent de A. Kammerer sur le royaume d’'Aksum, Essai sur l'histoire anrique 
d’.Abyssinie, 1928, 198 pp., illustrations, Paris, Geuthner, 1926. 

(2) Marçais, op. cit, Préface VI 

(3) Idem, VIT. 

(4) La maison berbère du type hypostyle de l’Aurès, de la Kabylie et du Maroc contient des 
ressemblances de détail absolument parfaites. La charpente, par exemple, à exactement la même 
structure. Cf. Aurès, Stubhlmann, 0p. éit., p. 52 et seq ; Kabylie, René Maunier, La Construction 
collective de la maison en Kabylie, tirage à part de FInstitut d'Ethnologie, Paris, 1926, p. 46 et 
seq. ; pour le Maroc, Laoust, Mots et choses berbères, Paris, Challamel, 1920, p. 10 et seq., ete. 


(5) Cf. l'ouvrage précité du Général Meynier, L'Afrique Noire, p. 44. 
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gailler dans les plaines de l'Ouest ef, tout naturellement, la coupe pyramidale 
des constructions trouverait dans celte origine son explication. L'existence 
de ces relations est possible, mais au point de vue architectural, il est diffi- 
cile, avons-nous vu, d'admettre semblable suggestion. D'autre part, l'examen 
du mode architectural ancien des contrées du Tfaul Nik les études entreprises sur 
la civilisation Aksumite d'Abvssinie ne corroborent point l'idée d’une péné- 
tralion des principes de la construction égvplenne. L'influence de celle-ci semble 
s'arrêler brusquement à la limite de l'Ethiopie ancienne, puis à celle du rovaume 


s'éua 


plus récent de Méroé. 
Est-ce à dire qu'il faille nier Loute influence égvplienne? Certes, les forteresses 


ae l'époque thinile, les mastabas ou sépullures monumentales de l'époque memphite 
possèdent le profil particulier qui nous eceupe (1). Les échanges qui auraient eu 
lieu par le [aut-Nil ont également pu se manifester, mieux encore, par la Libye, 
l'oasis d'Ammon el le seuil sabarien du sud de FPAlgérie-Tunisie, C'est un point 
que l'on ne peul que mentionner. 

Indépendaimment de ces origines lointaines, il reste un point acquis, qui a trait 
à l'originalité actuelle de notre style abadite. I s'agit bien d'un style berbère 
autochlonc, possédant de profondes attaches avec le sol et ses habitants, antérieur 
aux invasions musulmanes. Notre seul but, pour linslaäl, élail de lenter de le 


démontrer. 
NMancEeLz MERCIER. 


(1) CE. L'Art de la F'ortification dans la ITaute Antiquité Egyptienne, par Raymond Weill, J. A. 
mars-avril 1900, 9° série, 1900, p. 228 et seq., et G. Maspero, l’Archéologie Egyptienne, Paris, 


Picard, s. d., p. 31 et seq., 114 et seq., etc. 
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pi 


SUPPLÉMENT AUX ANNÉES 1921-1926 491 


JaccarD (Paul). —- Le coefficient générique et le coefficient de commu- 
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du 8e Congrès nat. des Pêches et des Industries maritimes (Boulogne-sur-mer, 
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Gaston Micro. --- Manuel d'art 
musulman. Arts plastiques el indus- 
triels. Deuxième édition, 2 vof. de 
A0 el 460 pp., avec 462 fig. Paris, 
Picard, 1927. 


Il n'est pas besoin de présenter lon- 
guement le Manuel de M. G. Migeon. 
La première édition élail depuis long- 
temps un des instruments de travail 
courants des historiens de l’art musul- 
man. Nous voudrions dire seulement 
quelles commodités nouvelles apporte 
cette seconde édition, eE£ quelles lu- 
mières elle jelte sur le développement 
de l’art islamique d'Occident. 

Dans un domaine aussi vasle el 
aussi inégalement exploré, M. Migeon 
étudie par techniques, et non par pays, 
les œuvres des arts mobiliers musul- 
mans. Il essaie dans chacun de ses 
chapitres d'en dresser le répertoire 
par collections et par musées, parfois 
même objet par objet. Grâce à Jui la 
trace nous est conservée de nombre 
de pièces dispersées au feu des en- 
chères. Grâce à lui on apprécie l’im- 
portanee des collections musulmanes 
des grands musées du monde. Ceux qui 
savent combien il est difficile de ras- 
sembler des documents d'art musul- 


man de pays divers apprécieront à 
toute sa valeur le Tong effort qui a 
seul permis de rasseinbler cette pré- 
eleuse documentation. 

I serail injuste portant de ne voir 
dans ce livre qu'un catalogue. En 
des raccourcis compacts el sugges- 
tifs, M. Migeon résume les der- 
nières théories émises, les critique 
et les relie entre elles. Répertoires 
abondamment illustrés, bibliographie, 
index, on trouve dans ce Manuel tout 
ce qui est nécessaire pour amoreer une 
élute ou esquisser une comparaison. 

Grâce aux trouvailles de ces vingt 
dernières années, l'Occident musulman 
a, dans ces nouveaux volumes, une 
tout autre place que dans la première 
édition. M. Migeon a même tenu à faire 
mention d'œuvres révélées alors que 
s’imprimaient ces volumes. Nous ne 
voulions pas résumer tout ce qui, dans 
cet ouvrage, est dit de l’art de l'Islam 
occidental. Au moins voudrions-nous 
faire remarquer que sur cerlains des 
arts mobiliers de l'Espagne musulmane 
ou de Ia Sicile, on trouve dans ce 
livre les seules synthèses partielles 
que pous ayons. Sous la forme mo- 
deste d'un chapitre de manuel, ce sont 
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des études originales qui nous son! 
ainsi proposées. 

Dans le premier volume les ivoires 
hispano-mauresques sont classés par 
ordre chronologiaue el aussi par 
grandes familles décoratives. L'auteur 
montre à la fois leurs sources mésopo- 
tamiennes el leur originalité. étudie 
aussi leurs dérivés, les ivoires chrétiens 
d'Espagne. 

D'excellentes précisions également 
sur les merveilleuses armes hispano- 
mauresques du xiv® siecle, sur lorfé- 
vrerie musulmane d'Espagne aux rares 
el précieux exemplaires. 

Dans son chapitre sur les faïenees 
hispano-mauresques, M. Migeon pre- 
cise la venue en Occident des procédés 
el des motifs mésopolamiens. I semble 
adopter assez volontiers les vues de 
M. Kühnel sur l’évolution de la céra- 
mique hispano-mauresque. Peut-être 
faudrait-il faire quelques réserves sur 
ce point. Mais l'ensemble du chapitre 
reste fort précieux. 

Enfin, on lira avec fruil les pages 
relatives aux Lissus hispano-maures- 
ques : pour la premicre fois il est pas- 
sible de s’en faire une idée d’ensemhle. 
Ils ont. bien été une des gioires —— au- 
jourd'hui trop oubliée —- de l'art 
musulman d'Espagne. 

Par sa richesse, le livre de M. Migeon 
est bien ce qu'il a voulu qu'il fûl: une 
perpétuelle invitation à la recherche 
el un guide des premières démarches. 
Il est superflu de lui souhaiter bon 
accueil. Faisons seulement le vœu 
qu'il ait sur le développenient de l'his- 
toire de l'art musulman loute linflu- 
ence qu'il mérite d’avoir. 


Henri TERRASSE. 


_ Rabat el Mar- 
rakech (Les villes d'art etiébres). Un 
vol. grand in-80, f4S pp. 110 fig. el 
plans. Paris, Laurens, 1926. 


Pierre CILEMPION, 


M. Pierre Champion qui nous à 
donné, il y à quelques années, EN 
volume sur « Tanger, Fès el Meknès », 
publie un « Rabal el Marrakech? 
destiné à mellre l'histoire el Fart de 
ces deux villes à la portée du grand 
publie. 

{On connaît Ia manière très personr 
nelle et lillérire de M. P. Champion 
dans ce genre de livres. A vrai dire, 
quel que soit Le charme de cer Laines de 
ces pages, elles ne sont pas Sans avoir 
un parfum d’arehaïsme un peu démo- 
dé: le Maroc que M. Champion NOUS 
présente si romantique el si oriental, 
c'est le Maroc tel qu'on le voyail ilva 
dix ans el plus, dans l'émerveillement 
et ladmiralion un peu sommaires de 
Ex découverte. Depuis lors r'intelli- 
gence de 6e pays a peut-être gagné 
en précision el aussi en nuances. Mais 
beaucoup sauront gré à M. P. Cham- 
pion de leur avoir restilué quelque 
chose de l'atmosphère spirituelle d'une 
époque charmante entre toutes, quiful 
la jeunesse du Maroc francais. 

Tout ce livre essaie d'apporter 
nombre de précisions Sur L'histoire de 
tabal-Salé et de Marrakech. Mais 
documentation de l'auteur est Se 
vent empruntée à des SOUTCES musu}- 
manes dont il n'a pu faire la critique: 
Sans doute il a tenté de Lenir compte 
de Lravaux récents: mais il sembie 
leur témoigner, sinon de fa dé éfiance, all 
moins un respecl un peu jointain. Il 
accueille les dates précises qu ‘ils lui 
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fourniseen!, en même lemps que les 
données à demi-lésgendaires des chroni- 
queurs arabes. Il s'en suit des discor- 
dances regreltables. Il s'en suil aussi 


ns 


— avec de menues erreurs çà CL I 
que le chapitre consacré aux Almora- 
vides el aux Almohades à Marrakech, 
est plein de fantaisies extra-scienti- 
fiques : el c’est ia plus belle histoire de 
Marrakech et du Maroc qui n'est point 
mise à sa juste valeur. La Marrakech 
alaoufle apparaît alors, de façon imal- 
Lendue, comme la «Bagdad du Maroc ». 

Nous ne chicanerons pas M. Pierre 
Champion sur la valeur qu'il attribue 
aux Fombeaux Saadiens el surtout à 
la Bahia. Mais nous lui saurons un gré 
infini de n'avoir pas émis de théories 
el de jugements lechniques sur l'art 
marocain. [La ferl bien compris que 
dans un lel livre, il faliait avant tout 
dégager -- en ses traits les plus appa- 
rents -—- Îla physionomie de chaque 
ville, ce que, dans l'ensemble, il a 
bien fai. 

L'illustralion est excellente et bien 
choisie. M: P. Champion sail et montre 
que l'art vivant de fa rue vaul et 
souvent dépasse l'art immobile des 
monuments. À l'image il à joint le 
texte ; il est dans son livre de char- 
mants croquis en prose qui méritent 
de rester. La présentation de Marra- 
kech sera, entre toutes ces pages, re- 
cherchée par les futures anthologies 
marocaines, 

La bibliographie, impostiile, à plus 
d’éclectisme que d'exaclilude : il est 
quelques erreurs dans Fattribution 
des figures, Mais chacun excusera 
M. P. Chanipion de n'avoir pas eu pour 
ce pays qu'il aime ant Je courage 


de La niinulieuse exactitude qu'il 
sait avoir en d'autres domaines. On 
trouvera forl naturel que ses souve- 
nirs, un peu lointains, l'aienl par- 
fois trahi. Gn comprendra aussi que 
le renom scientifique de M. P. Cham- 
pien nous ail fait un devoir de ces 
quelques reelificalions essentielles. 

H n'en reste pas moins que M. P. 
Champion a écrit un livre de grand 
enthousiasme el de très agréable 
leeEure qui contient à la fois assez de 
précisions el de poéliques légendes 
pour bien servir la cause du Maroc 
louristique, ce qui est un excellent 
moyen de servir le Maroc. 


Henri Terrasse. 


Mme RL. Divoxsire. —- L'Egyple 
musulmane el les fondateurs de ses 
monuments. Un vol. grand in-&v, de 
164 pp. et 39 planches. Paris, Maison- 
neuve, 1926. 


En Islam, moins encore que partout 
«iileurs, il ne convient pas de séparer 
l'histoire de l'archéologie, Mme R.-7, 
Devonshire a eu l'excellente idée 
d'écrire, en manière d'introducfion à 
l'étude des monuments du Caire, une 
histoire de leurs fondateurs. Elle à 
esquissé les grandes élapes de l'his- 
Loire musuimane de l'Egypte, une 
des plus tumullueuses qui soient, et en 
a évoqué avee lalent les heures les plus 
tragiques ou les plus étranges. Son 
livre met à Ja portée de Tous une his- 
toire {rop peu connue el qui explique 
seule l'évolution de Fart islamique 
en ce PAYS. 

Ceux qui, par miélier où par goût, 
s'intéressent surtout à l'Occident mu- 


sulman feront, eux aussi, excellent 
accueil à ce volume. fis éhaucheron! 
d'utiles comparaisons entre l'histoire 
d'Egvple et celle du Maghrib: sous 
un même aspect catastrophique, les 
acteurs sont de part et d'autre bien 
différents. L'Egypte, lerre africaine, 
a toujours été —— l’aventure fatiinide 
mise à part —- dans la mouvance de 
l'Asie. 

Les excellentes planches qui iflus- 
trent cet ouvrage de luxueuse présen- 
tation sont aussi une invitation à 
penser. Dans le détail de l’ornementa- 
Uon, surlout du xif au xrve siècles, 
que les parentés s’affirment entre le 
décor égyptien et le décor de F'Occi- 
dent musulman! Mais si les formes 
de détail apparaissent parfois toutes 
proches, l'architecture et l'esprit même 
du décor restent bien différents. 

Le beau livre de Mme Devonshire 
fait sentir l'urgence de certaines syn- 
thèses qu’il permet d'entrevoir, et par 
là son intérêt déborde le cadre, déjà 
fort large, de FFgvpte musuimane. 


Henri TERRASSE. 


G. Microx. -- Les Arts musulmans. 
Un vol. pelit in-40, 48 pp. LXIV pl. 
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en phototvpie. Van Oest, Paris et 
Bruxelles, 19926. 


Ce n'élail point chose facile que 
de présenter en quarante-huil pages, 
même de grand formaf, févelution 
de tous les arts musulmans. M. G. Mi- 
gcon a pourtant réussi à montrer dans 
son livre à la fois ies parentés et la 
variété des arts islamiques. En déli- 
mitant les grandes écoles d’architec- 
Lure, il résume l’activilé constructive 
des principales dynasties. Dans tout 
l'Islam enfin, il montre le développe- 
ment et la valeur des arts mobiliers. 
Soixante-quatre planches d’un choix 
judicieux el d'une exécution parfaite 
composent une excellente ilustralion. 

L'art du Maghrib el de l'Espagne 
est représenté dans cel ouvrage par 
quelques-uns de ses monuments les 
plus caractéristiques qui accusent, en 
face des œuvres orientales, leur 6rigi- 
nalilé el aussi leur pureté décorative. 

En metlant leur histoire el leurs 
principaux monuments à la portée 
du très grand publie, sous une forme 
agréable et même luxueuse, M. G. 
Migeon a rendu un nouveau service — 
après Lant d'autres -- aux arts musul- 


mans. Henri TERRASSE. 


L'Editeur-Gérant : R. PINARDON. 
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